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AVERTISSEMENT 


Lu  belle  préface  de  M.  J.  J.  Ampère  a  appris  aux  lecteurs  des 
Œuvres  complètes  qu'outre  les  travaux  réunis  par  les  soins  de  ses 
amis,  H.  Ozanam  laissait  encore  un  grand  nombre  de  notes  inédites, 
(tétaient  les  matériaux  des  livres  qu'il  voulait  écrire  et  publier  plus 
tird,  les  fragments  inachevés  de  cette  grande  histoire  de  la  littéra- 
ture et  de  la  civilisation  aux  temps  barbares  dont  il  voidait  embrasser 
l'ea^emble  dans  une  série  d'ouvrages  distincts,  mais  unis  pr  une 
même  pensée.  Parmi  ces  œuvres  projetées  figurait  une  traduction  de 
la  Divine  Comédie^  accompagnée  d'un  commentaire  qui  eût  ré- 
sumé les  longues  études  qu'il  avait  consacrées  à  sou  poëte  favori. 
Nous  donnons  au  public  le  Purgatoire^  la  seule  partie  qui  soit  ter- 
minée. Encore  ce  mot  ne  peut-il  s'appliquer  qu'à  la  traduction  elle- 
même,  dont  la  fidéUté,  la  force,  Téléganceont  paru  aux  juges  les  plus 
compétents  surpasser  les  nombreux  essais  tentés  récemment  pour  faire 
comprendre  dans  notre  langue  les  vers  du  poëte  florentin,  sans  leur 
enlever  leur  énergique  précision  et  leur  richesse  d'images.  Dans  un 
commerce  journalier  et  presipie  quotidien  avec  Dante,  M.  Ozanam 
avait  acquis  ce  que  j'appellerai  volontiers  le  sens  spécial  de  son  au- 
teur, cette  intuition  rapide  et  sûre  de  la  traduction  la  plus  conve- 
nable [K)ur  rendre  une  pensée  dont  il  pénétrait  si  bien  le  secret. 

Nous  avons  laissé  le  commentaire  sous  la  forme  de  notes,  tel  qu'il 
fut  écrit  pour  des  leçons  d'explication  professées  à  la  Sorbonnc.  On 
sait  que  M.  O/anam  avait  coutume  de  faire  en  quelque  sorte  Té- 
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preuve  de  ses  ||eiisécs  dans  sou  enseignement.  Il  upprbil  duiis  s;i 
chaire  les  l'ésultats  de  ses  savantes  recherches  :  au  conlncl  de  son 
auditoire   toute  cette  érudition  s  animait,    revêtait  cette  première 
forme  si  vive  et  si  brillante,  qui  a  laissé  dans  l'e^prit  de  ses  élèves 
tant  de  chers  souvenirs  ;  puis  ces  mêmes  pensées,  méditées  de  nou- 
veau dans  le  silence  du  cabinet,  devenaient  un  livre.  Ainsi  se  sont 
préparées  dans  son  coui-s  ses  balles  Etudes  gei^maniquas  ;  ainsi  se 
préparaient  dans  ses  leçons  d'ox|)Iication  sa  liadnclion  et  .son  com- 
mentaire de  Dante.  Mais  la  traduction  recevait  dès  l'abord  Sii  Ibrnie 
définitive,  tandis  que  le  connneiitaire  devait  être  soumis  à  une  révi- 
sion ultérieure.  Sept  années  furent  ainsi  con>acrées  à  1  étude  et  à 
r interprétation  de  la  Divine  Comédie^  parmi  lesquelles  «piatre 
furent  réservées  à  Télude  du  Purgatoire.  Une  sorte  de  prédilection 
|)arliculière  attachait  M.  Ozanam  à  ces  chants  destinés  à  célébrer  la 
réliabilitaticni  de  Thomme  coupable,  et  tout  remplis  de  consolations 
et  d'es|)érances  célestes.  Aussi  ces  notes  renferment-elles  un  grand 
nombre  de  pas.sages  admirablement  écriU,  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  œuvres  auxquelles  il  a  mis  la  dernière  main,  et  qui  auraient 
passé  sans  doute  avec  assez  peu  de  changements  dans  son  commen- 
taire définitif.  D'autres  moins  achevés  contiennent  ce|)endant  des 
\ues  nouvelles,  ou  des  indications  précieuses  pour  ceux  qui  s'oc- 
cupent spécialement  de  Dante  et  de  Thistoire  de  son  siècle.  Ce  n'est 
qu'un  mot  paifois,  mais  un  mot  que  Térudit  comprendra  et  qui 
pourra  ouvrir  à  sa  pensée  de  nouveaux  horizons.  Nous  avons  donc 
scrupuleusement  respecté  la  disposition  et  la  forme  qu*il  avait  don- 
nées à  ces  notes,  et  jusqu'à  ce  défaut  de  proportions,  inévitable  dans 
ces  annotations  de  premier  jet,  où  certaines  questions  prennent,  par 
l'entrainement  de  Fauteur,  un  développement  considérable,  tandis 
que  d'autres  sont  plus  rapidement  indiquées  ' .  Nous  ne  nous  sommes 
permis  aucune  altération,  et  ce  n'est  que  bien  rarement  que  nous 
avons  ajouté  au  texte  quelques  notes  destinées  à  en  faciliter  l'intel- 
ligence''. 

*  Ce  MNil  cet  purlKî»  moin»  acheva  du  eoinnicntairc  qui  ont  («te  im|>rim(Vs 
«•n  polii  Icxte. 

■*  Oi»  Wiif»  »onl  indiquées  par  les  iiruialt'>  li    \.  Il 
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Kii  conservant  la  forme  priinilive  <lc  ce  commonl.iiro,  en  y  niain- 
lenant  tout  ce  qui  rappelle  la  conimnnicnlion  intime  et  familière  du 
|>ror<gsseur  et  de  r^iutiloire,  il  est  une  cliusc  (|nc  nous  avons  ciu 
devoir  également  laisser  .«^nhsisler,  cl  ()ui  rend  à  ces  loç.jns  éparscs 
leur  physionomie  cl  leur  intérêt.  Ce  sont  les  souvenirs  contempo- 
rains de  ces  cours,  professés  de  1847  à  1850,  les  allusions  aux  évé- 
nements qui  préoccupaient  alors  tous  les  esprits.  Sans  doute  nous 
sommes  de  ceux  qui  pensent  qu'en  des  temps  plus  calmes  la  chaire 
ilu  professeur  doit  être  im  siinctuaîre  lernié  à  tous  les  hruits  du 
dehors;  peut-être  même  en  ferions-nous  une  règle  invariable  cl 
ahselue.  Toulefois,  dans  ces  moments  d'^agiUition  où  se  décident  les 
destinées  des  peuples,  à  Paris  surtout,  où  Topinion  sagement  éclai- 
rée peut  exercer  une  si  décisive  influence,  l'homme  de  bien  en 
possession  de  la  parole    pouvait-il    iiésiter  à  faire   entendre  à  la 
jeunesse  de  s;dutaires  conseils?  Chez  M.  Ozanam,  le  professeur 
n'était  point  séparé  du  chrétien  ardent,  du  libéral  sincère,  du  scr- 
TÏteiir  infatigable  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Dante,  avec  ses  allu- 
sions perpétuelles  à  la  vie  orageuse  des  républiques  italiennes,  à 
la  papauté,  à  l'empire,  aux  ly^élcntioiis  de  monarchie  universelle 
des  césars  germains,  semblait  redevenir  contemporain  de  ces  jours 
où  ritalie  crut  recouvrer  son  indépendance  et  sa  gloire  à  la  voix 
d'un  généreux  |H)ntife,  mais  où  bientôt  aussi,  liop  faible  contre  ses 
ennemis  du  dehors,  cC  ingrate  envers  celui  qui  avait  fait  lever  sur 
sa  patrie  l'aurore  d'une  liberté  nouvelle,  elle  vit  à  Novare  la  dé- 
faite de  son  armée  cl  dans  les  murs  de  Rome  l.i  plus  odieuse  des  ré- 
▼olles.  L'écho  de  toutes  ces  sonlTrances  se  fait  entendre  dans  les 
noies  éloquentes  ajoutées  à  ces  chants  du  Purgatoire^  si  pleins,  eux 
aussi,  des  souvenirs  de  la  défaite  des  meilleures  c^iuses,  ou  de  la  pu- 
nition méritée  des  faiblesses  des  hommes  et  des  crimes  des  partis. 
Mais,  moins  amer  que  le  |)oëte,  qui  flagelle  parfois  ses  ennemis  avec 
une  rudesse  égale  à  celle  des  plus  véhémentes  strophes  de  son  Enfer j 
le  oonimcntateur  n'a  que  des  paroles  de  conciliation  et  d'es|»érauce. 
N   Ozanam  était  de  ceux  (|ui  croyaient  à  l'avenir,  qui,  peu  inquiets 
d'être,  comme  Dante,  souvent  seuls  de  leur  parti,  ne  doutaient  pas 
du  triomphe  de  la  ju>tice  même  aux  plus  mauvais  jours,  ni  surtout 
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<le  la  |)0ssibililé  d'une  réconciliation  ieconde  de  In  religion  et  de  la 

liberté  dans  nos  sociétés  modernes. 

Aujourdluii  que  les  événements  ont  mêlé  à  ces  nobles  espérances 
de  si  cruelles  inquiétudes,  noiUs  voudrions  moins  que  jamais  dégui- 
ser la  pensée  de  notre  maître,  et  faire  taire  cette  voi;c  qui  semble 
encore,  avec  sa  fermeté  chrétienne  à  la  fois  si  douce  et  si  forte,  re- 
vivre pour  protester  contre  les  ingratitude^,  les  injustices,  les  spo- 
liations par  lesquelles  l'ambition  a  compromis  la  cause  sacrée  de 
l'indépendance.  Cette  publication  trouve  même  dans  celte  affir- 
mation généreuse  d*une  doctrine  aujourd'hui  méconnue,  mais  non 
vaincue,  une  actualité  que  nous  n'avons  pas  cherchée,  mais  que 
nous  acceptons.  H.  Ozanam  apparaîtra  dans  quelques  passages  de 
ce  livre  tel  qu'il  se  montrerait  aujourdliui  :  (ils  soumis  de  l'Église, 
serviteur  dévoué  du  souverain  pontife,  défenseur  jaloux  de  tout  ce 
qui  peut  assurer  sa  dignité  et  son  indépendance,  ami  de  la  liberté 
malgré  les  excès  des  partis,  conseiller  rigide  et  austère  de  cette  Ita- 
lie dont  il  partageait  les  espérances,  dont  il  reconnaissait  les  droits, 
sans  se  dissimuler  ni  les  faiblesses,  ni  les  vices  du  caractère  italien. 
Qu'importe  donc  que  la  Révolution  paraisse  un  instant  menacer  l'Ë- 
gibe!  L'Église  est  immortelle,  la  papauté  impérissable,  et  dans  le 
fond  de  l'âme  humaine,  qui,  elle  aussi,  ne  change  point,  au-dessus 
lies  instincts  révolutioimaires  par  moments  déchaînés,  subsiste  la- 
mour  inaltérable  de  la  liberté.  Les  nations  ne  sauront  pas  plus  se 
]iasser  de  foi  que  d'indépendance.  Quelque  longue  que  soit  l'épreuve, 
le  jour  où  il  plaira  à  la  miséncorde  divine  de  la  terminer,  on  verra 
ces  deux  éléments  s'unir  pour  le  bonheur  des  peuples,  et  une  doc- 
trine peut  être  patiente  quand  elle  est  sûre  d'avoir  raison. 

Puisse  maintenant  la  bien  faible  part  que  nous  avons  prise  à  celte 
publication  être  acceptée  comme  un  nouvel  hommage  rendu  à  une 
chère  mémoire,  comme  un  témoignage  de  notre  reconnaissance  pour 
le  maître  que  nous  avons  aimé  ! 

G.  A.  HEINRICH. 
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EXTRAIT  D'UNE  LEÇON  D'OUVERTURE 

20  ilécembrc  1847. 

Messieurs, 

En  repaniissanl  dans  cette  chaire,  où  [vous  me  ré- 
S4?n*iez  un  si  fraternel  accueil,  j'ai  à  me  faire  pardonner 
d'abord  une  longue  absena;  exigée  par  ma  santé,  en- 
suite le  retard  de  mes  leçons,  qui  se  ressentiront  long- 
temps encore  de  l'épuisement  de  mes  forces.  Toutefois, 
en  allant  chercher  le  doux  ciel  de  l'Italie,  je  m'éloignais 
moins  de  vous  que  vous  ne  pensez.  J'y  portais  toutes  les 
préoccupations  d'un  enseignement  que  vous  m'avez 
n'ndu  cher,  toutes  les  questions  que  nous  avions  cou- 
tume d'agiter  ensemble,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé  : 
car  ce  qui  fait  l'intérêt  d'un  voyage,  ce  sont  les  ques- 
tions que  l'on  emporte,  dont  on  est  poursuivi,  et  qui 
vont  se  résoudre  par  le  spectacle  des  lieux  et  des  hom- 
mes. Les  poètes  italiens  n'ont  pas  de  plus  sur  commen- 
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taire  que  leur  beau  pays  encore  tout  couvert  de  monu- 
ments ;  ils  n'ont  pas  de  plus  éloquent  interprète  que 
leur  nation  encore  toute  pénétrée  des  mêmes  souveliîrs, 
des  mêmes  passions  qui  les  inspiraient.  Là,  les  plus 
parfaites  productions  de  l'art  laissent  voir  au-dessous 
d'elles  un  fond  de  poésie  populaire^  d'où  elles  sortent, 
où  elles  retournent.  Car  tandis  que  la  poésie  n'est  ail- 
leurs qu'une  plante  de  luxe,  cultivée  comme  en  serre 
chaude  dans  les  théâtres  et  les  académies,  pour  le  plaisir 
d'un  petit  nombre  d'esprits,  en  Italie  c'est  une  fleur  du 
pays  que  les  pâtres  ramassent,  dont  les  enfants  se  font 
des  guirlandes;  il  n'y  a  pas  d'hiver  si  rigoureux  qui 
puisse  en  détruire  l'espèce,  ni  de  ravages  qui  l'empê- 
chent de  repousser.  Je  m'explique  ainsi  l'étonnante 
fécondité  d'une  contrée  qui  a  produit  à  elle  seule  trois 
grandes  épopées,  la  Divine  Comédie,  le  Roland  funmx^ 
et  la  Jérmalem,  lorsque  le  reste  de  l'Europe  ne  peut  lui 
opposer  que  les  Lmiades^  \e  Paradiff  perdu^  ou  des 
fragments  admii*ables,  mais  où  le  génie  n'est  pas  venu 
mettre  l'ordre  et  l'unité,  comme  les  chants  du  Cid  et 
des  Nibelungen. 

Voilà  ce  que  je  pense  avoir  appris  dans  un  pèlerinage 
de  huit  mois,  voilà  le  souvenir  que  je  me  proposais  de 
vous  en  rapporter,  comme  les  pèlerins  du  moyen  âge 
rapportaient  une  branche  coupée  aux  palmiers  d'Orient . 
Je  rattacherai  à  ce  résumé  rapide  bien  des  impressions 
fugitives,  bien  des  images  qui  m'ont  charmé  et  qu'il 
m'est  doux  de  retenir  encore  un  moment.  Toutefois  ne 
craignez  pas,  messieurs,  que  je  ressemble  à  ces  voya- 
geurs ingrats  qui  ne  rentrent  dans  leur  patrie  que  pour 
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en  médire,  pour  Tinsultcr  par  de  méprisantes  compa- 
raisons. Si  la  France  n'a  pas  le  génie  de  In  poésie  popu- 
laire, elle  a  reçu  de  Dieu  le  génie  de  la  prose,  de  l'élo- 
quence, c'est-à-dire,  celui  qui  fait  les  affaires  du  monde. 
Il  est  vrai  qu'en  revoyant  la  France  je  Tai  trouvée  triste  ; 
on  la  disait  découragée  ;  on  allait  jusqu'à  m'assurer  que 
cette  jeunesse,  naguère  si  ardente,  commençait  à  se 
lasser  de  ce  qu'on  appelle  les  illusions  généreuses,  et  ne 
songeait  plus  qu'à  ses  intérêts  et  à  ses  plaisirs.  Mes- 
sieurs, je  n'en  ai  rien  voulu  croire,  et  vous  me  donnez 
raison,  puisque  je  vous  vois  réunis  en  si  grand  nombre 
pour  prêter  votre  attention  à  des  sujets  d'un  autre  temps 
et  d'un  autre  pays,  aux  œuvres  dNine  littérature  qui 
n'est  grande  que  par  ses  souvenirs  héroïques,  par  la  foi, 
pnr  l'amour,  et  qui  vous  attachera  cependant  à  cause 
de  ses  beautés,  à  cause  du  respect  et  de  la  chaleureuse 
sympathie,  dus  à  ce  peuple  italien,  si  longtemps  op- 
primé, calomnié,  qu'on  avait  cru  mort  et  qui  revit!,.. 

...Pardonnez-moi,  messieurs,  puisqu'on  pardonne 
beaucoup  aux  voyageurs  de  retour;  encore  un  souvenir, 
encore  un  exemple  de  poésie  populaire,  qui  ne  saurait 
s'effacer  de  ma  mémoire,  et  que  je  raconterai,  si  Dieu 
me  donne  de  vieillir,  dans  bien  des  années,  avec  la 
même  émotion  qu'aujourd'hui.  C'était  le  22  avril  1847, 
le  lendemain  du  jour  où  Ton  avait  célébré  par  un  ban- 
quet public  l'an  deux  mille  six  cent  do  la  fondation  de 
Rome.  L'édit  qui  constituait  la  consulte  d'Ëtal  venait  de 
paraître.  Rome  entière  s'agitait,  et  la  i*econnaissance 
publique  ne  pouvait  se  contenir,  il  fallait  qu*elle  écla- 
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tàt.  A  la  chute  du  jour,  six  mille  hommes  se  trouvaient 
réunis  sur  la  place  du  Peuple;  ils  s^armèrent  de  tor- 
ches et  commencèrent  à  défiler,  précédés  par  un  corps 
de  musique  et  par  une  grande  bannière  blanche  por- 
tant le  texte  de  redit.  Ils  marchaient  en  bon  ordre,  dix 
par  dix;  des  prêtres  en  cheveux  blancs  à  côté  des  étu- 
diants de  l'université,  des  ouvriers  en  habit  de  travail 
à  côté  des  princes  romains.  De  celte  longue  et  impo- 
sante colonne  on  n'entendait  partir  que  des  acclama- 
tions de  joie  et  de  gratitude  ;  pas  un  cri  qui  fût  mena- 
çant; pas  une  parole  de  haine  même  contre  le  parti 
vaincu,  même  contre  l'étranger,  k  mesure  que  le  cor- 
tège s'avangait  dans  le  Corso,  les  maisons  s'ornaient  de 
guirlandes  et  de  draperies,  s'illuminaient  de  lampions 
et  de  verres  de  couleur.  La  foule  était  immense,  elle 
était  enivrée  d'allégresse,  mais  bienveillante,  et  les 
femmes  et  les  enfants  y  pouvaient  circuler  sans  crainle. 
On  se  rendait  au  Quirinal,  et  bientôt  cinquante  mille 
personnes  se  pressèrent  sur  la  place  qui  précède  le 
palais  des  Pontifes.  Les  hommes  armés  de  torches  se 
rangèrent  devant  la  porte  en  carré,  la  bannière  et  les 
musiciens  au  milieu.  Ils  entonnèrent  la  cantate  natio- 
nale, cet  hymne  pacifique  qui  fait  la  terreur  de  tant 
d'hommes  d'État,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  chanter 
partout.  Un  cri  s'éleva  ;  on  avait  vu  derrière  les  fenê- 
tres du  palais  passer  des  lumières,  on  les  suivait  avec 
une  attente  pleine  d'amour  jusqu'au  balcon,  dont  les 
portes  s'ouvrirent  et  laissèrent  voir,  à  la  clarté  des 
flammes  allumées  sur  les  terrasses  voisines,  la  noble  et 
douce  figure  de  Pie  IX.  Il  parut,  non  pas  effrayé  comme 
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on  voudrait  le  faire  croire,  non  pas  comme  un  souve- 
rain vaincu  par  ses  sujets,  mais  doucement  ému  de  la 
reconnaissance  publique,  saluant  à  droite  et  à  gauche 
avec  une  grâce  qui  ravissait  tous  les  cœurs.  Les  acclama- 
tions, les  applaudissements  unanimes  Taccueillaient. 
Tout  à  coup  le  silence  se  fit,  le  pape  avait  donné  le  signal 
de  la  prière  ;  il  prononçait  les  longues  oraisons  par  les- 
quelles il  bénit  son  peuple;  la  foule  attendait,  muette, 
découverte,  agenouillée  ;  et  quand  les  dernières  paroles 
eurent  été  proférées,  VAmen  solennel  s'éleva  de  toute  la 
place,  des  terrasses,  des  palais  voisins,  des  rues  adjacen- 
tes; et  il  sembla  que  Rome  entière  répondait  à  son  pon- 
tife, la  Rome  des  martyrs  comme  celle  du  dix-neuvième 
siècle,  et  derrière  elle  tout  le  monde  chrétien.  Je  ne  sais 
rien  de  pins  grand  que  cette  prière  du  soir  d'un  peuple 
avec  son  évêque  en  ce  lieu  admirable,  à  la  clarté  des 
étoiles,  sous  un  ciel  sans  nuage.  Et  pour  bien  marquer 
qn'il  s'agissait  d'un  acte  religieux,  aussitôt  que  le  pon- 
tife se  fut  retiré  du  balcon,  les  six  mille  torches  s'étei- 
gnirent, et,  un  moment  après,  la  foule  s'est  écoulée. 
Pour  moi,  je  restai  quelque  temps  encore  au  pied  de 
Tobélisque  qui  domine  la  place,  profondément  ému  par 
celte  pensée  que  je  venais  de  voir,  s'il  plaisait  à  Dieu, 
la  fin  du  déchirement  profond  dont  souffre  depuis 
soixante  ans  la  société  européenne.  Depuis  soixante 
ns,  la  société  veut,  elle  cherche  la  liberté;  elle  ne 
saurait  s'en  passer  à  aucun  prix,  elle  ne  peut  pas  non 
plus  se  passer  du  christianisme  :  cependant  on  lui  a  fait 
croire  que  ces  deux  grands  biens  étaient  incompatibles, 
qu'il  fallait  choisir;  et  elle  n'a  pu  prendre  sur  elle  de 
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renoncer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Je  pensais  alors  que  la 
société  avait  eu  raison,  que  je  venais  d'assister  à  Tun  de 
ces  actes  qui  jugent  les  questions  de  droit,  quelles  que 
puissent  être  dans  la  suite  les  difficultés  de  fait;  je  ve- 
.  nais  d'assister  à  la  réconciliation  éternelle  du  christia- 
nisme et  de  la  liberté. 


Je  me  propose  d'expliquer  avec  vous  la  seconde  partie 
de  la  Divine  Comédie^  le  Purgatoire.  Ces  leçons  seront 
philologiques.  Nous  lirons  le  texte,  nous  en  dégage- 
rons le  sens,  quelquefois  obscur  et  contesté;  nous  y 
étudierons  de  près  le  caractère  mal  connu  de  la  langue 
italienne,  de  cette  langue  douce  et  forte,  qui  a  des  ca- 
prices charmants  et  une  grâce  toute  virile;  cette  langue 
que  Charles-Quint  trouvait  faite  pour  les  femmes,  et  qui, 
chez  Dante,  rappelle  le  mâle  accent  des  vieux  Romains. 
Sans  doute  je,n'enseigncrai  pas  l'ilalien;  mais  l'explica- 
tion d'un  texte  si  classique  ne  sera  pas^  inutile  à  ceux 
qui  étudient  cette  langue  trop  négligée.  Depuis  cent 
cinquante  ans  les  esprits  se  sont  tournés  vers  le  Nord 
pour  y  chercher  des  lumières  et  des  modèles  qui  les 
ont  trompés  souvent.  On  a  oublié  le  Midi,  c'est-à-dire 
l'Espagne  et  l'Italie,  que  le  siècle  de  Louis  XIV  avait  si 
bien  connues;  dont  les  langues  étaient  familières  à 
Corneille,  à  Racine,  à  madame  de  Sévigné;  dont  les  lit- 
tératures, sœurs  de  la  nôtre,  ont  pour  elle  des  ensei- 
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gnements  plus  instructirs  ;  donl  les  libertés  aujourd'hui 
renaissantes  sont  solidaires  de  nos  libertés.  Ces  leçons 
seront  aussi  littéraires.  Nous  y  assisterons  de  près  à  la 
iulle  de  Tesprit  contre  la  parole,  au  combat  de  l'inspi- 
ration contre  l'expression  insuffisante  et  rebella;  car 
rinspiration  du  poêle  n'appartient  qu'à  lui,  et  il  faut 
c|u'il  la  fasse  passer  dans  la  langue  qui  est  à  tous.  Nous 
entrerons  dans  le  secret  du  génie,  et  nous  verrons  com- 
ment Dante  peut  se  vanter  de  n'avoir  jamais  sacrifié 
une  seule  de  ses  pensées  au  besoin  du  vers.  On  ne  s'ap- 
proche pas  impunément  d'un  génie  comme  celui  de 
Dante,  on  n'interprète  pas  ses  paroles  sans  en  être  ému, 
écliaufle,  éclairé,  sans  y  découvrir  des  beautés  et  des 
vérités  inattendues.  Nous  consacrerons  la  moitié  de  nos 
conférences  à  commenter  ce  que  nous  aurons  traduit. 
Comme  la  plupart  des  grands  écrivains,  Dante  est  tout 
entier  dans  quelques  pages  de  son  livre;  il  ne  lui  faut 
pas  plus  pour  montrer  tout  ce  qu'il  peut.  Il  n'y  est  pas 
seul,  il  y  porte  avec  lui  tout  son  siècle,  dont  il  consacre 
les  doctrines,  dont  les  passions  l'enflamment^  dont  les 
inspirations. éclatent  dans  ses  chants.  Mais  le  treizième 
siècle,  le  siècle  de  Dante,  de  saint  Louis,  de  saint  Tho- 
mas, tout  grand  qu'il  est,  n'est  que  le  terme  d'une  pé- 
riode historique;  il  est  poussé  par  les  siècles  qui  l'ont 
précédé  comme  par  autant  de  flots;  il  n*y  a  ni  traditions 
ni  inspirations  qu'il  ne  doive  à  ces  temps  appelés  bar- 
bai'es  d'où  il  est  sorti.  Ainsi  tout  le  moyen  âge  aboutit  à 
la  Divine  Comédie  où  l'on  peut  étudier  les  temps  héroï- 
ques du  monde  chrétien,  comme  on  étudie  dans  V Iliade 
Tage  héroïque  de  la  Grèce. 


LE  Pl'RGATOIRC. 


LA  LAXGUK  DE  DANTE. 


Avant  de  pousser  plus  loin  ces  conférences,  j'ai  besoin 
d'éclaircir  un  doute  qui  peut  arrêter  plusieurs  esprits 
sur  le  seuil  même  de  la  Divine  Comédie.  C'est  une  opi- 
nion commune  que  Dante  venu  dans  un  siècle  barbare, 
chez  un  peuple  sans  arts  et  sans  lettres,  y  trouva  tout  à 
créer,  jusqu'à  Tidiome  même  qu'il  parla.  On  lui  en  ' 
fait  une  gloire  en  même  temps  qu'un  reproche,  car 
s'il  a  créé  sa  langue,  elle  doit  se  sentir  du  chaos  d'où  il 
la  tira,  du  limon  dont  il  la  pétrit.  Si  puissant  qu'il  fût, 
il  ne  pouvait  achever  à  lui  seul  ce  grand  ouvrage  qui 
voulait  des  siècles,  d'où  il  suivrait  que  la  langue  de 
Dante  serait  une  langue  obscure  et  surannée,  d*une 
étude  épineuse  et  peu  féconde,  puisqu'on  donnant  la 
clef  du  moyen  âge  italien,  elle  ne  saurait  ouvrir  les 
portes  de  l'Italie  moderne. 

On  pourrait  demander  si  ce  n'est  rien  que  de  lire 
dans  sa  langue,  c'est-à  dire  de  la  seule  manière  dont 
il  puisse  être  lu,  le  plus  grand  poëte,  l'Homère  des 
temps  chrétiens;  si  ce  n'est  rien  de  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  celte  Italie  du  douzième  et  du  treizième 
siècle,  qui  agita  tous  les  grands  intérêts  de  l'huma- 
nité, qui  fit  engager  la  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire,  qui  donna  l'exemple  des  croisades,  de  l'af- 
franchissement des  communes,  ouvrit  les  routes  du 
commerce,  commença  le  réveil  des  sciences  et  des  arts; 
bien  supérieure  à  cette  Italie  des  Médicis  qui  vite  iiiiii 
tout  ce  que  l'autre  avait  vu  commencer,  et  qui  s'endort 
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du  sommeil  des  esclaves,  bercée  par  une  politique  éner- 
vante et  par  une  poésie  efféminée.  Mais  il  n'est  pas  vrai 
que  Dante  ait  créé  sa  langue  :  sa  gloire  n'a  pas  besoin 
de  ce  mensonge;  ce  grand  homme  est  le  fils  d'un  siècle 
plus  grand  qne  lui.  De  môme  qu'il  trouvait  toutes  les 
idéesqui  devaient  entrer  dansson  œuvre,  puisqu'il  venait 
après  saint  Bonaventure  et  saint  Thoma's  d'Aquin,  de 
même  l'idiome  qu'il  devait  immortaliser  vivait  déjà 
depuis  cent  cinquante  ans  dans  les  chants  des  poètes 
siciliens,  ombriens  et  toscans;  lui-même  le  déclare  dans 
son  livre  de  la  langue  vulgaire,  de  Vulgari  Eloquio  :  qua- 
torze dialectes;  idiome  aulique,  cardinal,  langue  des 
cours  et  des  fêtes.  Mais  s'il  n'a  pa&créé  sa  langue,  il  l'a 
fixée;  il  l'a  arrêtée  par  un  monument  dont  elle  ne  peut 
plus  s'écarter,  comme  une  ville  ne  peut  plus  s'écarter 
des  grands  édifices  qu'on  lui  a  bâtis;  comme  Rome 
reste  éternellement  groupée  entre  le  Vatican  et  le  Capi- 
lole,  comme  Venise  autour  de  Saint-Marc  ei  Pise  auprès 
du  Campo  Sanlo.  Ainsi  la  langue  italienne  n'a  pas 
changé.  Quelques  mots,  quelques  formes,  en  petit  nom- 
bre, ont  pu  vieillir  comme  Corneille  a  vieilli  pour  nous, 
mais  non  comme  Villehardouin  ni  Froissa rd.  C'est  tou- 
jours le  même  idiome,  si  mâle  dans  la  bouche  des 
Romains,  si  doux  sur  les  lèvres  des  habitants  de  Sienne. 
C'est  la  même  langue  qui  a  traversé  six  siècles  sans  s'é- 
puiser et  produit  trois  grandes  générations  littéraires. 
On  a  coutume  de  supposer  que  chaque  littérature  n'a 
qu'un  âge  d'or.  Elle  arrive  lentement  et  péniblement  à 
ce  moment  si  court  où  elle'a  toute  sa  naïveté  en  môme 
temps  qu'elle  a  déjà  toute  sa  force,  cette  floraison  n'a 
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que  la  durée  d'un  printemps,  et  la  saison  qui  suit  ouvre 
la  décadence.  C'est  la  destinée  de  la  littérature  latine, 
et  s'il  devait  en  être  ainsi  des  autres,  toutes  les  nations 
de  l'Occident  auraient  achevé  leur  destinée  littéraire; 
France,  Espagne,  Angleterre,  Allemagne,  il  ne  reste- 
rait plus  à  faire  que  de  la  chimie  et  de  la  numismati  - 
que;  mais  l'Italie  oppose  à  cette  désolante  théorie  un 
grand  exemple.  Trois  moissons  séparées  par  deux  ja- 
chères. Dante, Pétrarque,  Villani.  —  Machiavel,  Arioste 
et  le  Tasse.  —  Réveil  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
Alfieri,  Monli,  Foscolo,  Manzoni,  Ventura.  Les  nations 
et  les  littératures  chrétiennes  ont  la  vie  plus  dure  qu'on 
ne  croit. 

DAME    sua    LA    LANGUE    VULGAIRE. 

Analyse  des  neuf  cliapili'cs  du  Convito^  où  il  explique  pourquoi  il 
écrit  en  langue  vulgaire,  i^  hCm  que  sa  libéralité  soit  plus  étendue, 
plus  promple,  plus  l'acilc.  Car  il  écrit  non  pour  les  lettrés  qui  ne  mé- 
ritent point  ce  nom,  cherchent  le  gain  comme  celui  qui  n*a  une  lyie 
que  pour  la  donner  à  loyer  ;  mais  |)Our  ceux  qui  ont  le  cœur  noble 
et  qui  sont  presque  tous  des  illettrés,  des  soigncui  s,  des  clievaliei*s, 
des  femmes.  2*^  A  cause  de  lamour  qu'il  poitc  à  la  langue  Tulgaiic. 

11  Taime  parce  qu*il  lui  doit  la  naissance  et  la  science,  parce  qu  elle 
rapproche  ses  parents,  parce  qu*elle  lui  a  appris  le  latin  et  tout  le 
reste.  Il  Taime  enfin  parce  qu  elle  est  lM?lle,  et  il  en  donne  j>our 
preuve  la  douceur  de  ses  syllabes,  la  propriété  de  ses  conslniclions, 
la  facilité  avec  laquelle  elle  exprime  presque  aussi  parfaitement  que 
le  latiu  les  pensées  les  plus  hautes  et  les  plus  neuves.  «  En  soi  te 
qu'en  y  regardant  de  pris,  on  y  trouve  une  trcs-douce  et  ti'è>-ai- 
mable  beauté.  »  Il  s'iriite  contre  ceux  qui  lui  préfcrent  la  langue 
d*Oc.  «  A  la  honte  éternelle  de  ceux  qui  déprécient  leur  idiome  et 
vantent  celui  d'autrui,  il  déclare*  qu'ils  le  fout  par  cinq  causes  : 
aveuglement,  mauvaise  foi,  vaine  gloiie,  jalousie,  pusillanimité.  Fit 
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œiix-Jày  avec  ceux  qui  leur  ressemblent,  sont  les  méchants  de  l'Ita- 
lie, et  si  la  langue  rulgaire  est  quelquefois  méprisable,  cest  quand 
on  l'entend  sur  leurs  lèvres  prostituées.  »  Après  cette  déclaration, 
il  a  raison  d'ajouter  que  demander  s'il  aime  sa  langue,  c'est  deman- 
der si  le  feu  est  à  la  maison  d'où  les  flammes  sortent  par  les  fenêtres. 

Je  reviens  an  poëme  du  Purgatoire^  et  j'ai  besoin  de 
rappeler  quel  attrait  particulier  me  ramène  à  ce  second 
acte  de  la  Divine  Comédie.  On  peut  dire  que  la  scène 
de  TEnfer  est  trop  sombre,  et  que  toute  poésie  expire 
dans  ce  lieu  où  l'on  n^aime  pas.  Le  Paradis  est  trop  im- 
matériel^  et  tout  l'effort  du  génie  n'atteintpas  à  des  joies 
qui  n'ont  plus  rien  de  terrestre.  Le  Purgatoire  est  sé- 
vère, il  n'est  pas  désolé;  il  faut  le  comparer  aux  déseris 
des  anachorètes  où  tout  est  pénitence,  mais  qui  ont  leurs 
palmiers,  leurs  fontaines  et  qui  sont  visités  par  les  an* 
ges.  En  représentant  le  lieu  des  expiations  comme  une 
haute  montagne  isolée  au  milieu  de  la  mer,  Dante  se 
réservait  la  liberté  d'y  répandre  à  son  gré  ces  images 
de  la  nature  où  il  se  montre  si  grand  maître  dans  l'art 
de  décrire,  soit  qu'il  représente  les  premiers  feux  du 
jour  qui  glissent  eniremblant  sur  les  eaux,  soit  les  co- 
lombes qui  mangent  ensemble  l'orge  ou  l'avoine,  et 
qu'un  bruit  effraye  et  disperse,  soit  les  brebis  qui  sor- 
tent du  parc  une  à  une,  deux  à  deux,  timides  et  Tœil  à 
ten*e.  Nulle  part  le  poëte  ne  rencontre  en  plus  grand 
nombre  les  caractères  qui  nous  touchent  davantage  parce 
qu'ils  nous  ressemblent.  L'Enfer  est  peuplé  de  grands 
criminels;  le  Paradis  n'a  que  des  âmes  héroïques  ;  le 
Purgatoire  devient  l'asile  des  cœurs  faibles,  des  volontés 
chancelantes,  de  ceux  qui  se  sont  égarés  parfois  à  la  suite 
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des  beautés  périssables,  mais  qui  enfin  se  sont  tournés 
vers  la  beauté  éternelle. 

Dans  Fépopée  antique,  le  poète  ne  parait  pas.  Jamais 
Ilomère  ne  se  montre  sur  la  scène  où  s'agitent  ses  héros. 
Virgile  n'interrompt  pas  le  récit  des  aventures  d'Énée 
pour  laisser  un  libre  cours  à  ses  émotions.  I^  spectacle 
de  la  nature  et  de  l'humanité  suffisait  à  occuper  les  es- 
prits, et  la  poésie  ne  cherchait  qu'à  reproduire  l'image 
du  monde  qu'elle  découvrait.  De  là  cette  simplicité,  cette 
impartialité  de  Y  Iliade  qui  commence  même  à  s'effacer 
dans  la  composition  savante  de  Y  Enéide. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'épopée  moderne.  Le  gtkiie 
moderne  ne  se  contente  pas  de  si  peu...  Dans  cette  va- 
riété des  phénomènes  et  des  événements  qui  remplis- 
sent le  monde,  il  reconnaît  les  traces  d'une  lutte  éter- 
nelle :  le  bien,  le  mal;  il  en  est  ému,  il  faut  qu'il  prenne 
parti;  vous  ne  trouvez  plus  la  sérénité  des  premiers  siè- 
cles. Le  poète  ne  peut  se  contenir,  il  entre  en  scène. 
Voyez  Ârioste  lui-même,  voyez  Camoëns  et  Milton. 

Dante  est  le  premier  de  cette  génération  nouvelle.  11 
ne  dissimule  point;  il  se  rend  lui-même  le  héros  de  ses 
chants  épiques;  il  y  porte  toutes  ses  passions  :  c'est  ce 
qui  fait  la  sincérité  et  l'éloquence  du  poème.  L'exilé  de 
Florence  va  plaider  sa  cause  en  appel  devant  tous  les 
tribunaux  de  l'enfer,  du  purgatoire  et  du  paradis. 

ANALYSE  DU  PURGATOIRt:. 

Deschiptio»  du  purgatoire.  —  Daute,  en  visitant  les  enfers,  a  pém'- 
,  tré  jusqu'au  centre  de  la  terre  où  il  a  trouvé  Sabn  ;  puis,  remontant 
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par  1111  |>a$8age  obscui*,  il  arrive  à  la  sut  face  opposée  à  celle  où  il  est 
descendu.  11  se  trouve  au  pied  d'une  montagne  isolée  au  milieu  de 
la  mer.  Quand  Satan  fut  précipité  du  ciel,  la  terre  voulut  secadier, 
la  mer  voila  Tliémbphère  ansti-al,  à  Texception  de  cette  montagne 
mystérieuse.  Elle  est  aux  antipodes  de  Jérusalem,  elle  s'élève  si  liant 
qu'elle  touche  à  la  sphèi  e  de  feu  ;  elle  ne  connaît  pas  les  altérations 
ilii  ciel,  ni  la  pluie,  ni  la  neige,  ni  la  grêle.  Le  ciel  pur  y  brille  de  la 
couleur  du  saphir  oriental.  Quatre  étoiles  l'éclairent,  qui  ne  furent 
connues  que  du  premier  homme  Et  ces  quatre  étoiles  semblent  la 
Croix  du  Sud,  qui  embellit  les  nuits  de  la  zone  torride. 

La  montagne,  privée  de  ses  premiers  liabitanls,  est  réservée  aux 
expiations  des  justes.  Trois  riions  :  l""  Vestibule  où  les  âmes  £ont 
reçues  et  où  les  négligents  attendent  leur  admission.  2^  Une  porlc 
gardéc^Kir  Tange  de  la  pénitence  ferme  le  purgatoire  divisé  en  ^ept 
zones  qui  correspondent  aux  sept  pécliés  capitaux ^  5®  Enfin,  le  |K(- 
radis  terrestre  avec  les  fontaines  de  Léthé  et  d'Eunoéet  larbre  de 
fa  srieiioe  du  bien  et  du  mal. 

Les  iiABiTA!iTs  DU  PÙncATOiRE.  —  V Efifcr  de  Danle  est  peuplé  de 
grands  criminels  ;  il  n'était  pas  maître  de  leur  destinée  :  tyrans  comme 
.Néron  et  Attila  ;  ennemis  de  l'Église,  Frédéric  II  et  Mahomet;  traî- 
tres comme  Judas,  comme  Hiigolin.  —  Dans  le  i)aradis  il  faut  bien 
qu'il  place  les  saints  de  TÉglise,  les  docteurs,  saint  Thomas,  saint 
Bonaventure  ;  les  contemplatifs  comme  saint  Bernard  ;  les  apôtres 
saint  lierre,  siiint  Jacques  «  saint  Jean.  Mais  il  est  maître  de  son  pur- 
:>atoire.  Il  y  fient  mi-tlre  ce  nombre,  qui  est  le  plus  grand,  des  voloii- 
li's  failili's  sans  être  pervei'ses,  des  esprits  malades,  et  il  se  montre 
l>liis  indulgent  (pion  ne  |)ense.  On  s'étonne  d'y  trouver  tant  de  i*ois, 
Rikdolplie  de  Ifab  biirg,  lingues  Ca|)el,  Philippe  le  Hardi,  Charles 
dWiijou;  des  [lapes,  Adrien  Y  et  Martin  lY  ;  plusieurs  capitaines  tos- 
cans et  romagnols,  Buonconle  de  MonlefeUro,  mort  «i  Campaldino  ; 
il  finit  avec  le  nom  do  Mai  ie  ;  l'ange  le  sauve  per  nna  lagrimetta  ; 
le  démon  se  venge  sur  son  corps. 

Mais  Ici  figuies  dessinées  de  préférence  sont  celles  des  artistes  et 
de*i  [wifles;  de  ces  hommes  VcUiiteux  et  passionné-,  de  ces  cœurs 


•  ChâliiiHMits  «Ic5  pt*chés  :  orgueil,  \ci  (ardcaui;  —  onvii',  les  yeux  courus; 
—  tolère,  la  funu'c;  —  |tarrfse,  la  cour»o;  —  ararcs,  couclirs  à  lerre  ;  —  goiir- 
iiiaiidbc.  le  jeAiic;  —  luxure,  la  flamme.  , 
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pleins  de  faiblesses,  mais  à  qui  il  sei*a  beaucoup  pardonné  parce 
qu'ils  ont  beaucoup  aimé,  parce  que,  sous  les  beautés  terrestres,  ils 
ont  cherché  la  beauté  étemelle. 

Ainsi  il  y  place  le  musicien  Casella,  qu'il  aima  dans  sa  jeunesse. 
Il  lui  demande  uu  de  ces  cliants  qui  caknaient  tous  ses  désirs.  Caselh 
chantje  :  Amor  chénella  mente  mi  ragiana. 

Le  miniaturiste  Oderigi  de  Gubbio.  Il  loue  maintenant  les  manu- 
scrits peints  par  Franco  Bolognese.  Ainsi  Cimabue,  dans  la  peinture, 
se  crut  le  maître  du  champ  clos  ;  maintenant  Giotto  a  le  cri  puMic. 
Dante  ami  de  Giotto. 

Le  poëte  latin  Stace,  que  Dante  suppose  converti  par  la  quatrième 
églogue  de  Virgile  :  Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 
Les  prédicateurs  de  TÉvangile,  la  vue  des  |!er^écutions  firent  le  reste, 
mais  Stace  demeura  chrétien  caché. 

Les  poêles  en  langue  vulgaire  :  Sordello  et  Arnaud  Daniel,  qui  com- 
posèrent eu  provençal.  I^s  premiers  poêles  italiens,  Guido  Guini* 
celli.  Danic  ému  en  entendant  nommer  son  père  et  le  père  des  autres 
meilleurs  que  lui,  qui  surent  jamais  rimer  des  vers  d'amour;  Buona- 
giunta  de  Lncques,  facitis  inventer  rliythmomm^  sed  facilior  vino- 
rum.  Dante  interrogé  lui  dit  :  «  Je  suis  un  homme  qui,  lorsque  l'a- 
mour m'inspire,  écn's  sous  sa  dictée  et  qui  m'applique  à  exprimer  ce 
qu'il  dit  intérieurement.  » 

Ed  io  a  lui  :  Y  mi  son  un  chc,  quando 
Amorc  spira,  nolo,  cd  a  quel  modo 
Che  dtUla  dentro,  vo  significando  *. 

C'est  en  trois  vers  tout  le  secret  du  génie  :  c'est  que  l'expression 
sorte  d'elle-môme  de  l'émotion  du  cœur  et  que  la  parole  sene,  non 
pas  ù  orner,  mais  à  produire  naïvement  la  pensée. 

L'amour  en  purgatoire.  —  Si  la  poésie  tient  Liut  de  place  en  pur- 
gatoire, c'est  que  l'amour  en  est  l'âme.  Le  purgatoire  est  un  lieu  de 
souffrances,  mais  de  souffrances  volontaires.  Les  âmes  qui  sont  dans 
le  feu  se  gardent  bien  d*en  sortir.  Elles  sont  dans  la  douleur,  mais, 
au  lieu  de  gémissements,  elles  n'ont  sur  les  lèvres  que  des  cantiques. 
Douleur  et  amour,  c'est  le  fond  de  tous  les  poètes  du  moyen  âge. 
Liebe  und  leid.  C'est  In  joie  dans  les  larmes,  c'fôit  rétemelle  con- 

*  Pitrg.,  XXIV,  18. 
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Iradiclion  de  la  nature.  Toute  la  doctrine  de  l'amour  dans  le  pur- 
ptoirc.  Aux  chants  XVI,  XYII,  XVIII.  Yàma  créée  pour  aimer,  mais 
libro  de  bien  placer  son  amour.  L*amour  se  trompe  :  1"  dans  son 
olijct,  s*il  aime  le  mal  du  prochain  (orgueil,  envie,  colère)  ;  S°  dans 
s:i  mesure  (luxure,  avarice,  gourmandise,  paresse)  ;  de  là  tous  les 
désordres  de  l'humanité.  Le  songe  de  Dante,  la  volupté;  la  femme 
bègue,  louche,  livide,  mutilée  ;  les  regards  de  Dante  la  redressent, 
cîlc  chante,  elle  le  séduit  (|uand  une  autre  femme  sainte  paraU,  la 
saisit  et  la  montre  telle  qu  elle  est.  Ces  devis  d*amour  sont  tout  à  fait 
dans  l'esprit  du  temps. 

Dante  représente  en  lui-même  toutes  les  vicissitudes  de  l'amour.  H 
avait  neuf  ans  et  Béalrix  Portinari  huit,  quand  il  la  vit  dans  une  fête. 
I!  connaît  dès  lors  que  son  cœur  n*est  plus  libre.  Il  va  souvent  voir 
ce  jeune  ange.  Le  salut  de  Béatrix  :  ceux  dont  elle  approchait  étaient 
saisis  d*an  sentiment  si  honnête  qu'ils  ne  pouvaient  lever  les  yeux. 
B'jjtrix  nirurt  a  viuf;tH|nalre  ans.  Vision  de  Dante  :  a  Enfin,  j'eus 
une  admirable  vision  où  je  vis  de  telles  choses  qu'elles  me  firent  pren- 
dre le  ferme  propos  de  ne  plus  parler  de  cette  bienheureuse,  tint  que 
je  ne  pourrais  en  parler  plus  dignement...  Si  donc  la  volonté  de  celui 
par  qui  tontes  choses  vivent  est  que  ma  vie  se  prolonge  un  peu,  j'es- 
pv'rc  dire  d  elle  ce  qui  n'n  jamais  été  dit  d'aucune  autre.  »  InGdélités 
de  Dante.  Cette  vision  annoncée  avec  tant  de  solennité,  c'est  celle  que 
U.inte  trouve  dans  le  paradis  terrestre  au  sommet  du  purgatoire. 
Peinture  du  paradis  :  la  divine  forêt,  épaisse,  vive  et  toute  pleine  de 
prfum<.  Une  brise  toujours  égale  agite  les  feuilles  dont  le  frémisse- 
ment accom|>agne  les  joyeux  concerts  des  oiseaux.  Une  douce  mélo- 
die court  à  travers  l'air  lumineux.  Sept  candélabres  d'or.  Yingt-quatie 
vieillards  blancs  couronnés  de  lis.  Les  quatre  animaux  d'Rzéchiel. 
1^'  diar,  traîné  par  le  griffon,  entouré  de  sept  femmes  et  de  sept 
vieilbrds  couronnés  de  fleurs  louges.  Les  anges  sèment  les  fleurs. 
•  Ainsi  dans  une  nuée  de  fleurs,  ceinte  d'olivier  sur  un  voile  blanc, 
iiiiclennnem'appanit,  couverte  d'un  manteau  vert,  vêtue  de  couleur 
de  flamme.  Et  sans  que  mes  yeux  en  vissent  davantage,  par  une  se- 
mie  Tertu,  je  sentis  la  puissance  de  l'ancien  amour.  »  Elle  reproche 
ï  Dante  ses  infidélités  :  o  Non-seulement  par  l'influence  des  astres, 
mais  par  l'abondance  des  gn\ces  divines,  celui-ci,  dans  sa  jeunesse. 
fut  doué  de  telle  sorte,  que  toute  habitude  droite  eût  produit  en  lui 
d'admirables  e'fels.  Quelque  temps  je  le  soutins  de  mes  reganis  en  lui 


10  LE  PURGATOIRE. 

montrant  mes  jcmies  yeux;  je  le  menois  avec  moi  par  ies  droits  clie- 
mîns.  Mais  aussitôt  que  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  second  âge  et  que 
je  changeai  de  vie,  il  se  retira  de  moi  et  se  donna  a  d'autres.  Quand 
j  étais  montée  de  la  chair  à  Tesprit,  quand  j'avais  grandi  en  beauté 
et  en  vertu;  je  lui  fus  moins  chère  et  moins  agréable.  Il  tomba  â  bas 
que  tous  les  moyens  étaient  impuissants  pour  son  salut,  «i  je  ne  lui 
montrais  les  races  damnées...  d'où  il  est  i^emonté  jusqu'à  cette  hau* 
eur.  Mais  le  décret  de  Dieu  serait  violé,  si  le  coupable  passait  le 
Létlié  sans  avoir  payé  le  tribut  de  repentir  par  les  larmes,  t  Elle  Fin- 
terpelle.  Il  avoue  avec  un  soupir  amer  :  4  Les  choses  présentes  avec 
leurs  faux  plaisirs  détournèrent  mes  pas,  aussitôt  que  se  fut  caché 
votre  visage.  »  Et  il  se  tenait  comme  les  petits  enfants,  honteux  et 
muet,  écoutant  la  réfirimande,  les  yeux  fixes  à  terre,  se  reconnaissant 
coupable  et  contrit. 

Fin  de  Tapparition.  Scène  prophétique.  Dante  plongé  dans  le  Léthé 
et  TEunoé,  il  en  sort  rajeuni. 

Pure  e  ilisposlo  a  salire  le  Sicile. 


PRINCIPES    DE    CRITIQUE    QU  IL    FAUT    PORTER    DANS 
l'explication    du    POEME. 

Tout  le  pèlerinage  de  Dante  est  symbolique.  Le  poêle 
n'a  jamais  pensé  composer  une  fable  et  charmer  ses 
contemporains  par  de  mélodieux  mensonges.  Ce  n'est 
pas  un  révc  que  ce  voyage  au  monde  invisible.  A  vrai 
dire,  Tûme  n'en  habile  pas  d'autre  :  étrangère  dans  ce 
inonde  visible,  elle  n'en  connaît  Texislence  que  par  les 
idées  qu'elle  s'en  forme;  elle  n'aperçoit  les  choses  pas- 
sagères qu'à  la  clarté  des  lumières  éternelles.  L'éter- 
nité est  donc  le  lieu  où  elle  vit,  où  elle  s'agite,  et  ce- 
|)endant,  par  une  étrange  contradiclion,  c'est  aussi  celui 
qu'elle  oublie.  Ce  n'est  pas  la  moindre  preuve  du  dés- 
ordre de  la  nature^  humaine  que  celle  impuissance  où 
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Tâme  se  trouve  de  s'arracher  aux  impressions  fugitives 
des  sens  pour  se  retourner  vers  les  réalités  métaphysi- 
ques.  El  comme  ce  désordre  est  inexplicable  aux  seules 
conjectures  de  la  raison,  il  est  aussi  irréparable  aux 
seules  forces  de  la  volonté. 

Il  faut  consulter  avant  tout  le  poète  lui-même.  — 
Lettre  a  Gan  Grande  :  «  Pour  l'intelligence  dé  ce  qui 
sera  dit,  il  faut  savoir  que  le  sens  de  cet  ouvrage  n'est 
pas  simple,  mais  multiple.  Gar  le  premier  sens  est  celui 
que  donne  la  lettre,  le  second  est  celui  que  donnent  les 
choses  exprimées  par  la  lettre.  Le  premier  se  nomme 
littéral,  le  second  allégorique  ou  moral.  G'est  une  mé- 
thode qu'on  entendra  mieux  si  on  Tapplique  à  ce  ver- 
set :  In  exitu  hraél  de  yErjypto^  etc.  Gar,  si  nous  consi- 
dérons la  lettre  seule,  ce  verset  nous  fait  connaître 
comment  les  fils  d'Israël  sortirent  de  TÊgypte  au  temps 
de  Moïse.  Si  nous  regardons  Tallégorie,  il  s'agit  de  notre 
rédemption  par  le  Ghrist  ;  si  nous  avons  égard  au  sens 
moral,  le  verset  signifie  la  conversion  de  l'âme  du  deuil 
et  de  la  misère  du  péché  à  l'état  de  grâce.  Si  l'on  prend 
garde  au  sens  anagogique  il  signifie  :  l'âme  sainte  s'ar- 
rachant  à  la  servitude  de  cette  chair  corrompue  pour 
passer  à  la  liberté  de  l'éternelle  gloire.  Et  quoique  ces 
différents  sens  mystiques  soient  appelés  de  divers  noms, 
toutefois  on  peut  les  appeler  généralement  allégoriques, 
puisqu'ils  difTèrent  du  sens  historique  ou  littéral.  Car, 
allégorie  vient  du  grec  akXoîo;^  qui  signifie  diflerent.  De 
ces  éclaircissements  il  résulte  qu'il  faut  deux  sujets  ré- 
pondant aux  deux  sens  du  poëme.  Il  faut  donc  voir  : 
quel  est  le  sujet  de  l'ouvrage  pris  littéralement,  en- 

9 
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suite  quel  est  le  sujet  au  sens  allégorique.  Le  sujet  de 
out  l'ouvrage  entendu  littéralement  est  Tétat  des  âmes 
après  la  mort,  considéré  en  soi  ;  car  c'est  sur  ce  point 
et  autoui;  de  ce  point  que  roule  le  poème.  Mais  si  tous 
l'entendez  allégoriqucment,  le  sujet  est  l'homme,  en 
tant  que,  par  l'exercice  de  son  libre  arbitre,  par  le  mé- 
rite et  le  démérite,  il  devieni  l'objet  de  la  justice  rému- 
nératrice et  vengeresse.  Le  genre  de  philosophie  dans 
lequel  rentre  cet  écrit  est  la  morale  ou  l'éthique,  puis- 
que  tout  le  but  de  l'invention  est  non  pas  la  spécula- 
tion, mais  la  pratique.  » 

Rien  ne  semble  plus  pédantesque,  mais  rien  n'es 
plus  arrêté  dans  la  pensée  de  Dante  : 

0  voi  df  avele  gV  intellelli  sani, 
Mira  te  la  dottrina  che  s'  ascondc 
Sotlo  il  velame  degli  vorsi  slrani  * .    . 

Aguzza  qui,  letlor,  ben  gliocchi  al  vero; 

Che  1  vélo  ë  ora  bcn  (anto  sotlile 

Cerlo,  che  'I  trapassar  dcntro  è  leggiero  *. 

On  s'étonne  de  ce  langage,  et  l'on  se  demande  com- 
ment cet  esprit  scolastique  a  trouvé  la  liberté  qui  fait 
les  grands  poètes,  où  il  a  pris  ses  ailes?  Nous  l'exami- 
nerons ailleurs.  Si  le  savoir  de  Dante  a  nui  à  son  génie? 
Nous  né  dissimulerons  pas  Iç  défaut  de  ces  formes  pé- 
dantesques  où  il  s'est  trop  complu.  Mais  nous  verrons, 
de  la  lutte  opiniâtre  engagée  contre  la  difficulté,  ce 
puissant  esprit  sortir  plus  fort  et  plus  radieux.  Préjugé 
contre  la  poésie  didactique. . .  Le  beau ,  c'est  la  splendeur 
du  vrai. 

«  /«/feni,  IX,21. 
•  Purg.,  VIIÎ,  7. 
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II  faut  cousuitcr  le  siècle.  Tous  les  conimentaleurs  contemporains 
sont  unanimes.  Bocace,  Benvenuti,  da  Buti,  Giacopo  délia  Lana,  Piè- 
tre et  Giacopo  di  Dante.  On  Tinterprétait  comme  rÉcritm*e  sainte. 
Et  on  avait  raison  d'interpréter  l'Écriture  dans  le  génie  de  l'Orient, 
qui  aima  toujours  les  figures  et  les  paraboles. 

Il  faut  appli([uer  ces  principes  à  la  Divine  Comédie. 

Le  cadre  est  une  légende  populaire,  une  vision  comme  le  moyen 
âge  en  produisit  des  milliers;  mais  aussi  une  composition  savante  qui 
répond  aux  trois  destinées  de  Dante,  comme  homme  d'État,  comme  ' 
poète,  comme  savant.  Poëme  épique,  élégiaque,  didactique. 

1.  L'inspiration  politique  pans  le  purgatoire.  —  Les  préoc- 
aipations  de  Dante  embrassent  la  chrétienté,  l'Italie,  Florence.  Au 
chant  VII',  chant  des  rois  dans  la  vallée  réservée  à  ceux  qui  négli- 
gèrent le  salut.  Au  XX*,  Hugues  Capet  s'nccusant  d'être  la  racine 
de  la  mauvaise  plante  qui  gêne  toute  la  chrétienté.  Il  trouve  Manfred, 
roi  de  Sicile,  MoroelloHalaspiiia,  marquis  de  Lunigiane;  des  Siennois, 
lies  hommes  de  toute  l'Italie.  Il  apprend  d'eux  qu'il  n'y  a,  dans  toute 
l'Italie,  que  trois  hommes  de  bien.  —  Entretien  avec  Sordello: 

fl  Ah  !  terre  sei^ile d'Italie, maison  de  douleur,  vaisseau  sans  nocher 
dans  la  tempête,  autrefois  reine  de  tant  de  provinces,,  maintenant  lieu 
de  prostitution. . .  Haiiiteiiant  ceux  que  tu  nourris  ne  savent  vivre  sans 
guerre,  et  il  faut  qu'ils  se  mangent  l'un  l'autre,  ceux  qu'enferment 
un  même  mur  et  un  même  fossé.  Cherche,  malheureuse;  fais  le  tour 
tie  les  plages,  puis  regarde  dans  ton  sein  s'il  y  a  en  toi  quelque  lieu 
qui  jouisse  de  la  paix!...  Florence,  ma  patrie,  lu  peux  être  satisfaite 
de  celte  digression  qui  ne  le  touche  point,  grâce  à  ton  peuple  qui  si 
bien  se  gouverne.  Beaucoup  ont  la  justice  dans  le  cœur,  mais  ton 
peuple  Ta  sur  les  lèvres...  Maintenant  sois  joyeuse,  car  tu  as  bien  de 
quoi  :  tu  es  riche,  tu  as  la  paix,  tu  as  la  sagesse.  Si  je  dis  vrai,  les 
eTTets  le  proclament.  Athènes  et  Lacédémone  qui  firent  les  antiques 
lois  et  qui  furent  si  polies,  firent  une  mince  preuve  de  leur  savoir- 
vivre  auprès  de  toi  qui  fais  de  si  habiles  règlement^,  que  la  trame 
commencée  en  octobre  n'arrive  pas  à  moitié  de  novembre. . .  Ah  !  si  tu 
veux  le  souvenir  et  voir  la  lumière:  lu  te  verras  pareille «i  un  malade 
qui  ne  peut  trouver  de  repos  sur  les  plumes  de  ^a  couche,  et  croit  fuir 
la  douleur  en  se  retournant  ^  i 

*  Pufff.,  Yl.  26. 
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2.  IsSPIRATlOiX  ÉLÉGIAQUE.  —  BéUtliX. 

3.  Inspiration  théologique.  —  Toute  la  doctrine  de  rameur,  toute 
celle  de  l'origine  du  mal,  de  la  pénitence  terrestre,  de  Texpialion 
future. 


CONCLUSION. 

Plusieurs  regardent  l'élude  du  moyen  âge  comme 
une  erreur  du  romantisme,  comme  un  engouement 
passager,  une  mode  finie.  11  est  vrai  que  le  moyen  âge, 
condamne  par  une  école  qui  ne  le  comprenait  pas,  a 
été  réhabilité  par  une  école  qui  le  comprenait  mal.  Le 
moyen  âge,  saint  Thomas,  Dante,  sont  grands,  non  pour 
avoir  rompu  avec  Tantiquité,  mais  pour  Tavoir  conti- 
nuée, pour  avoir  préparé  les  temps  modernes,  non 
pour  en  être  séparés  par  des  abîmes.  Le  mérite  des  tra- 
vaux de  ce  siècle,  que  nulle  réaction  ne  peut  détruire, 
c'est  d'avoir  renoué  les  traditions,  d'avoir  cessé  de  sup- 
primer d'un  trait  de  plume  dix  siècles  d'histoire.  On 
nous  accuse  de  mépriser  l'esprit  humain,  c'est  au  con- 
traire par  respect  pour  lui  que  nous  ne  permettons  pas 
qu'on  oublie  les  travaux  de  nos  pères.  Rien  n'est  bçau 
comme  cette  perpétuité...  Le  vieux  poëte,  six  cents  ans 
après  lui,  nous  fait  travailler  encore.  Comme  l'architecte 
inconnu  de  la  cathédrale  de  Cologne,  dont  le  plan  re- 
trouvé tient  en  haleine  des  milliers  d'ouvriers  ;  elle  s'a- 
chèvera. 
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DEL  PURGATORIO 


CANTO  PRIMO 


Per  correr  miglior  acqua  alza  le  vêle 
Ornai  la  navicella  del  mio  ingegno, 
Che  lascia  dielro  a  se  mar  si  cnidele  : 

E  canterô  di  quel  seconde  rcgno, 
Ove  r  umano  spirilo  si  purga, 
E  di  salire  al  ciel  di  venta  degno. 

Ma  qui  la  morta  poesia  risurga, 
0  sanle  Muse,  poichè  vostro  sono, 
E  qui  Galliopea  alquanto  surga, 

SeguiUindo  il  mio  canlo  con  quel  suono, 
Di  cui  le  Piche  misère  sentiro 
Lo  colpo  tal,  che  disperar  perdono. 

Dolce  color  d'  oriental  zaffiro, 

Che  s'  accoglieva  nel  sereno  aspelto 
Deir  aerpuro  inlino  al  primo  giro, 

Agli  occhi  miei  ricomincio  diletto, 

Tosto  ch'  io  usci'  fuor  deir  aura  morta 
Che  m'  avea  contristato  gli  occhi  e  il  petto. 


LE  PURGATOIRE 


CHA^T  PREMIER 


Pour  courir  sur  de  meilleures  eaux,  la  nacelle  de 
mon  génie  va  hausser  les  voiles,  maintenant  qu'elle 
laisse  derrière  elle  une  mer  si  impitoyable. 

Et  je  chanlerai  ce  second  royaume  où  Tâmc  de 
rtiomme  se  purifie  et  devient  digne  de  monter  au  ciel. 

Mais  ici  que  l'inspiration  morte  se  ranime,  ô  maintes 
Muses!  puisque  je  vous  ajpçartiens;  et  qu'ici  Calliope 
s'élève  un  peu  :  , 

Et  qu'elle  accompagne  mes  chants  de  cette  voix  qui 
terrassa  les  misérables  lilles  de  Piérus,  si  bien  qu'elles 
n'espérèrent  plus  de  j>ardon. 

Une  douce  couleur  de  saphir  oriental  qui  s'étendait 
dans  les  sereines  profondeurs  d'un  ciel  pur  jusqu'à  la 

voilte  étoilée 

» 

Ramena  la  joie  à  mes  yeux,  aussitôt  que  je  fus  sorlï 
de  cet  air  de  mort  qui  m'avait  attristé  les  regards  et  le 
cceur. 
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7  Lo  bel  pianeta  che  ad  amar  conforta, 

Faceva  lutto  rider  roriente, 

Velando  i  Pesci  eh'  erano  in  sua  scorta. 

8  lo  mi  volsi  a  man  désira,  e  posi  mente 

Air  allro  polo,  e  vidi  quattrastelle 
Non  viste  mai  fuor  ch'  alla  prima  génie. 

9  Goder  pareva  il  ciel  di  lor  fiammelle. 

0  settentrional  vedovo  silo, 
Poichè  privato  se'  di  mirar  quelle! 

10  Com'  io  dal  loro  sguardo  fui  partito. 

Un  poco  me  volgendo  air  altro  polo, 
Là  onde  il  Carro  già  era  sparito  ; 

11  Yidi  presso  di  me  un  veglio  solo, 

Degno  di  tanta  revercnza  in  vista, 

Cbe  più  non  dee  a  padre  alcun  figliuolo. 

13    Lunga  la  barba  e  di  pel  bianco  mista 
Porlava,  a'suoi  capegli  simiglianle. 
De'  quai  cadeva  al  petto  doppia  lista. 

15     Li  raggi  délie  quattro  luci  santé 

Fregiavan  si  la  sua  faccia  di  lume, 
Ch'  io  '1  vedea  come  '1  Sol  fosse  davante. 

u    Chi  siete  voi,  che  contra  '1  cieco  fiume 
Fuggito  avete  la  prigione  eterna? 
Diss'  el,  movendo  quelFoneste  piume: 

15  Cbi  v'  ha  guidati?  o  chi  vi  fu  lucerna, 

Uscendo  fuor  délia  profonda  notte 
Che  sempre  nera  fa  la  valle  inferna? 

16  Son  le  leggi  d'  abisso  cosi  rotte  ? 

0  è  mutato  in  Ciel  nuovo  consiglio, 
Che  dannati  venite  aile  mie  grotte? 
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La  belle  planète  qui  conseille  d^aimer  faisait  sourire 
tout  rOrient,  voilant  de  ses  clartés  le  signe  des  Poissons 
qui  la  suivait. 

Je  me  tournai  vers  ma  droite  et  j'arrêtai  mon  atten- 
tion vers  le  pôle  opposé  au  nôtre,  et  je  vis  quatre 
étoiles  qui  ne  furent  connues  que  des  premiers  hommes. 

Le  ciel  semblait  se  réjouir  de  leurs  feux.  0  Septen- 
trion! je  puis  plaindre  ton  veuvage,  puisque  tu  es 
privé  de  leur  vue. 

Quand  je  fus  détaché  de  ce  spectacle,  me  tournant 
un  peu  du  côté  de  l'autre  pôle,  où  l'on  ne  découvrait 
plus  le  Chariot, 

Je  vis  près  de  moi  un  vieillard  seul,  digne,  rien  qu'à 
le  voir,  de  tant  de  respects,  qu'un  flls  n'en  doit  pas  da- 
vantage à  son  père. 

11  portait  la  barbe  longue  et  déjà  blanchissante,  pa- 
reille a  ses  cheveux  qui  retombaient  partagés  sur  sa  poi- 
trine. 

Les  rayons  des  quatre  étoiles  sacrées  répandaient  sur 
sa  figure  un  si  bel  éclat,  que  je  le  voyais  comme  si  le 
soleil  eût  donné  sur  lui. 

ttQui  étes-vous,  vous  qui,  remontant  le  fleuve  noir, 
avez  fui  la  prison  éternelle?  dit-il  en  agitant  sa  barbe 
vénérable. 

c(  Qui  vous  a  guidés,  et  qui  vous  a  prêté  le  flambeau 
pour  sortir  de  la  nuit  profonde  qui  obscurcit  toujours 
la  vallée  de  l'enfer? 

c(  Les  lois  de  l'abîme  sont-elles  donc  renversées,  ou 
bien  le  ciel  a-t-il  changé  ses  décrets,  pour  que  vous  vous 
approchiez  de  ma  montagne?  » 
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17  Lo  Duca  mio  allor  mi  diè  di  piglio, 

Ë  con  parole  c  con  mani  e  con  cônni 
Reverenti  mi  fe  le  gambe  e  il  ciglio. 

18  Poscia  rispose  lui  :  Da  me  non  venni  : 

Donna  scese  dal  Ciel,  per  li  cui  preghi 
Délia  mia  compagnia  costui  sovvenni. 

19  Ma  da  eh'  è  luo  voler  che  più  si  spieghi 

Di  nostra  condizion  com'  ella  è  vera, 
Ësser  non  puote  il  mio  che  a  le  si  nieglii. 

20  Questi  non  vide  mai  V  ullima  sera. 

Ma  per  la  sua  follia  le  fu  si  presso, 
Che  molto  poco  tempo  a  volger  era. 

21  Si  come  i'  dissi,  fui  mandato  ad  esso 

Per  lui  campare,  e  non  c'  era  allra  via 
Che  questa  per  la  qualc  io  mi  son  messo. 

22  Mostrata  ho  lui  lutta  la  gente  ria; 

E  ora  intendo  moslrar  quegli  spirti 
Che  purgan  se  sollo  la  tua  balia. 

2'»     Com'  io  r  ho  tratto,  saria  lungo  a  dirli  : 
Deir  alto  scende  virtù  che  m' aiula 
Conducerlo  a  vederli,  e  a  udirli. 

21     Or  li  piaccia  gradir  la  sua  venula  : 
Libertà  va  ccrcando,  ch'  è  si  cani, 
Come  sa  chi  per  lei  vila  ritîula. 

Ty    Tu  *1  sai,  che  non  li  fu  per  lei  a  m  ara 
In  Utica  la  morte,  ove  lasciasti 
La  veste  ch*  al  gran  di'  sarà  si  chiara. 

2^  Non  son  gli  editli  eterni  per  noi  guasti, 
Chè  questi  vive,  e  Minos  me  non  lega; 
Ma  son  del  cerchio  ove  son  gli  occlii  casti 
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Mon  guide  alors  s*empara  de  moi,  et  par  ses  paroles, 
par  ses  gestes  et  par  ses  signes,  il  me  fit  respei^tueuse- 
mcnt  fléchir  les  genoux  et  baisser  les  paupières. 

Ensuite  il  répondit  :  «Je  ne  suis  point  venu  de  moi- 
même.  Une  dame  est  descendue  du  ciel  >  de  qui  les  prières 
m*ont  fait  accorder  à  celui-ci  mon  aide  et  ma  compagnie. 

c(  Mais  puisque  c'est  ta  volonté  de  connaître  par  un 
plus  long  récit  notre  condition  dans  toute  sa  vérité,  mon 
vouloir  ne  peut  être  de  te  refuser  rien. 

«  Celui-ci  n'a  pas  encore  vu  son  dernier  soir,  mais  il 
en  fut  si  près  par  sa  folie,  qu'il  ne  lui  restait  plus  que 
bien  peu  de  temps. 

«  Alon>,  comme  je  le  disais,  je  fus  envoyé  à  lui  pour 
le  sauver,  et  il  n'y  avait  pas  d'autre  chemin  que  celui  où 
je  me  suis  engagé. 

«Je  lui  ai  montré  toute  la  nation  des  pécheurs;  et 
maintenant  j'entends  lui  montrer  les  esprits  qui  se  pu- 
rifient sous  tes  lois. 

«  Comment  je  l'ai  entraîné,  il  serait  long  de  te  le  dire. 
D'en  haut  descend  une  vertu  qui  m'aide  à  le  conduire 
ici  pour  te  voir  et  t'entcndre. 

c<  A  présent  qu'il  te  plaise  agréer  sa  venue.  Il  va  cher- 
chant la  liberté  dont  on  sait  le  prix,  quand  pour  elle  on 
abandonne  la  vie. 

«  Tu  lésais,  toi  qui  ne  trouvas  pas  trop  amère  la  mort 
endurée  pour  elle  dans  Utique,  où  tu  laissas  ta  dépouille 
destinée  à  devenir  si  glorieuse  au  grand  jour. 

«Non,  nous  n'outrageons  point  les  décrets  éternels. 
Car  celui-ci  vit,  et  je' ne  suis  point  de  ceux  que  Minos  en- 
chaîne. Je  suis  du  <%rcle  où  sont  les  chastes  yeux 
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27     Di  Marzia  tua,  che  in  vista  ancor  li  prega, 
0  santo  petto,  che  per  tua  la  tegni  : 
Per  lo  suo  amore  adunque  a  noi  ti  piega. 

2^     I^asciane  andar  per  li  tuoi  sette  regni  : 
Grazie  riporterô  di  le  a  lei, 
Se  d' esser  mentovato  laggiù  degni. 

2)     Marzia  piacque  tanto  agli  occhi  mici, 

Mentre  ch'  i'  fui  di  là,  diss'  egli  allora, 
Che  quante  grazie  voile  da  me,  fei. 

50    Or  che  di  là  dal  mal  fiume  dimora, 

Più  movcr  non  mi  puo  per  quella  legge 
Che  fatta  fu  quand'  io  me  n'  usci'  fuora. 

r>i     Ma  se  donna  del  Ciel  ti  muoviB  e  regge, 
Come  tu  di,  non  c'  è  mestier  lusinga  : 
Baslili  ben,  che  per  lei  mi  richegge. 

52    Va  dunque,  e  fa  che  tu  coslui  ricinga 

D'  un  giunco  schietto,  e  che  gli  lavi  M  viso, 
Si  che  ogni  sucidume  quindi  stinga  : 

55    Chè  non  si  converria  V  occhio  sorpriso 

D'  alcuna  nebbia  andar  davanli  al  primo 
Ministre,  ch'  è  di  quei  di  Paradiso. 

54  Questa  isolelta  interne  ad  imo  ad  imo, 

I^aggiù,  cola  dove  la  balte  V  onda. 
Porta  de'  giunchi  sovra  '1  molle  limo. 

55  Nuir  al(ra  pianta  che  faccsse  fronda, 

0  indurasse,  vi  puote  aver  vita, 
Pero  ch'  aile  percosse  non  seconda. 
50     Poscia  non  sia  di  qua  vostra  reddita; 
Lo  Sol  vi  mostrerà,  che  surge  omai, 
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«  De  Marcia,  la  bien  aimée,  qui  semble  te  prier  en- 
core, ô  sainte  âme,  de  la  tenir  pour  ta  compagne.  Au 
nom  de  son  amour,  laisse-toi  fléchir  pour  nous. 

«  Laisse-nous  aller  au  travers  de  tes  sept  royaumes.  Je 
me  louerai  de  toi  auprès  d'elle,  si  tu  ne  dédaignes  point 
que  ton  nom  soit  prononcé  là-bas.  » 

Alors  il  répondit  :  «Marcia  fut  si  agréable  à  mes  yeux 
tant  que  j'habitai  de  l'autre  côté  de  la  terre,  qu'autant  de 
grâces  elle  voulut  de  moi,  autant  elle  en  obtint. 

«  Maintenant  qu'elle  demeure  au  delà  du  fleuve  mau- 
dit, elle  ne  saurait  plus  me  toucher,  en  vertu  de  la  loi 
qui  fut  faite  quand  je  sortis  des  limbes. 

c<  Mais  si  une  dame  du  ciel  te  pousse  et  te  conduit, 
comme  tu  l'assures,  il  n'est  pas  besoin  de  discours  flat- 
teurs, c'est  assez  que  tu  réclames  mon  aide  en  son  nom. 

«  Va  donc,  et  fais  en  sorte  de  ceindre  celui-ci  d'un 
roseau  sans  feuille  et  de  lui  laver  le  visage,  de  manière 
à  effacer  toute  souillure. 

«  Car  il  ne  conviendrait  pas  de  se  présenter,  l'œil  en- 
core couvert  de  quelque  nuage,  devant  le  premier  des 
ministres  que  lu  vas  voir,  qui  est  un  des  habitants  du 
paradis. 

«  Celle  pelite  île  qui  nous  environne  là-bas,  là-bas, 
vers  cette  humble  plage  que  battent  les  ondes,  porte  des 
roseaux  sur  son  .humide  limon. 

«  Nulle  plante  qui  donne  des  feuilles  ou  dont  la  lige 
s'endurcisse  ne  peut  y  prendre  vie,  parce  qu'elle  ne  plie- 
rail  pas  sous  le  choc  des  flots. 

c(  Ensuite  que  voire  retour  ne  se  fasse  point  de  ce  côté; 
le  soleil,  qui  maintenant  se  lève,  vous  montrera  où  vous 
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Prender  il  monte  a  più  lieve  salila. 
37     Cosî  sparî;  ed  io  su  mi  levai 

Senza  parlare,  e  lullo  mi  rilrassi 

Âl  Duca  mio,  e  gli  occhi  a  lui  drizzai. 

r>8     Ei  cominciô  :  Figliuol,  segui  i  miei  passi  : 
Volgianci  indietro,  chè  di  qua  dichina 
Quesla  pianura  a'  suoi  termini  bassi. 
V  alba  vinceva  V  ôra  mattutina, 
Che  fuggia  innanzi,  si  che  di  lontano 
Conobbi  il  Iremolar  délia  marina, 
w    Noi  andavam  per  lo  solingo  piano 

Com*  uom  che  torna  alla  smarrila  strada, 
Che  infino  ad  essa  li  par  ire  invano. 

VI     Quando  noi  fummo  dovc  la  rugiada 

Pugna  col  Sole,  e  per  essere  in  parte 
Ovo  adorezza,  poco  si  dirada; 

w    Ambo  le  mani  in  su  T  erbetta  sparte 
Soavemente  il  mio  Maestro  pose; 
Ond'  io  che  fui  accorlo  di  su'  ar(e, 

45     Porsi  ver  lui  le  guance  lagrimose  : 
Quivi  mi  fece  tutto  discoperto 
Quel  color  che  Tlnferno  mi  nascose. 

ii     Venimmo  poi  in  sul  lito  diserte, 

Che  mai  non  vide  navîcar  sue  acque 
Uom,  che  di  ritornar  sia  poscià  esperto. 

i5    Quivi  mi  cince,  si  come  altrui  piacque  : 
0  maraviglial  che  quai  egli  scelse 
L'  umile  planta,  cotai  si  rinacque 

Ki    Subitamenle  là  onde  la  svelse. 
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pourrez  attaquer  la  montagne  par  une  pente  plus  douce.» 

A  ces  mots  il  disparut,  et  moi  je  me  levai  en  silence 
oi  je  me  serrai  contre  mon  guide  et  je  fixai  mes  yeux 
sur  lui. 

Il  commença  :  «  Mon  fils^  suis  mes  pas,  retournons 
en  arrière,  car  de  ce  côté  la  plage  s'incline  doucement 
jusqu'à  sa  dernière  extrémité.  » 

Déjà  l'aube  chassait  l'heure  de  matines  qui  fuyait  de- 
vant elle,  en  sorte  que  de  loin  je  reconnus  le  frémisse- 
ment de  la  nier. 

Nous  cheminions  sur  la  plage  solitaire,  comme  un 
homme  retourne  au  chemin  qu'il  a  perdu,  et  croit  perdre 
<es  pas  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  trouvé. 

Quand  nous  fûmes  à  l'endroit  où  la  rosée  résiste  au 
soleil  et,  protégée  par  l'ombre,  s'évapore  peu. 

Mon  maître  posa  doucement  ses  deux  mains  étendues 
sur  l'herbe  fraîche,  et  moi  je  m'avisai  de  son  dessein. 

Je  lui  présentai  mes  joues  baignées  de  larmes,  et  il  y 
fit  reparaître  les  couleurs  que  la  fumée  de  l'enfer  avait 
cachées. 

Nous  arrivâmes  ensuite  sur  le  rivage  désert  qui  ne  vit 
jamais  naviguer  sur  ses  eaux  un  homme  capable  d'en 
revenir. 

Là  il  me  fit  une  guirlande  comme  on  l'avait  voulu.  0 
merveille!  telle  il  avait  cueilli  l'humble  plante,  telle  une 
autre  renaquit  soudain  au  lieu  même  où  il  lavait  ar- 
rachée. 
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J'ai  donc  entrepris  de  commenter  la  Divine  Comédie. 
C'est  un  travail  effrayant  et  qui  voudra  plusieurs  années. 
— Mais  rien  de  plus  conforme  aux  besoins  et  aux  habi- 
tudes de  l'enseignement.  Pour  cela,  deux  méthodes.  — 
Méthodehistorique,  lesloisde  resprithumain,vues  gêné- 
ralessur  chaque  sièclelitléraire,  l'étude  descirconstances 
qui  réveillèrent,  qui  provoquèrent  le  génie,  des  inspira- 
tionsqui  visitèrent  les  grandshommes. — Méthodeexégé- 
tique,  la  critique  des  textes,  nécessaire  pour  compléter, 
pour  vérifier  les  aperçus  de  l'histoire.  C'est  le  seul  moyen 
de  connaître  les  procédés  du  génie.  L'inspiration  est 
fréquente,  mais  souvent  elle  expire  devant  les  difficultés 
de  l'exécution,  elle  s'éteint  dans  la  lutte  contre  les  ob- 
stacles, elle  se  perd  dans  les  détails.  Le  propre  du  génie, 
c'est  de  conserver  l'inspiration  au  milieu  des  diflicultés, 
des  luttes  et  jusqu'au  fond  des  derniers  détails.  Son 
triomphe,  c'est  de  forcer  l'instrument  et  la  matièrcure- 
belle,  et  de  faire  passer  l'idée  dans  le  marbre,  dans  la 
toile  ou  dans  le  mot.  Il  faut  donc  étudier  les  mots. Voilà 
pourquoi  Tenseignenient  s'est  fait  par  voie  de  commen- 
taire. Homère  dans  l'antiquité,  Virgile  au  moyen  âge^ 
Dante  à  la  renaissance.  Voilà  les  livres  qui  ont  attaché 
sur  eux  des  milliers  de  scoliastes,  d'interprètes,  de  com- 
mentateurs; ce  sont  ceux  aussi  qui  ont  fait  des  révolu- 
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lions,  fondé  des  Ëlats  et  des  écoles,  tenu  en  haleine 
Tesprit  des  peuples  ;  d'où  sont  sorties  toutes  les  connais- 
sances humaines,  théologie,  jurisprudence,  philosophie, 
litlérature. 

Commentaires  minutieux,  recherches,  critique  des 
textes,  discussion  des  variantes;  rien  n'est  plus  glorieux 
que  ce  respect.  Comme  ces  monuments,  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  par  exemple,  qui  nourrissent  toute  une 
tribu  d'ouvriers  employés  à  leur  entretien,  ainsi  ces 
grands  ouvrages  ont  besoin  d'être  conservés  pièce  à 
pièce. 

C'est  l'honneur  de  ces  écrivains  immortels  d'être  pour 
ainsi  dire  chargés  de  faire  exécuter  la  loi  du  travail,  de 
ne  pas  permettre  à  l'esprit  humain  de  s'endormir,  de 
lui  poser  des  questions  qui  le  tourmentent;  et,  en  le  fai- 
sant penser  d'après  autrui,  de  le  forcer  à  penser  d'après 
lui-même.  Le  commentaire,  c'est  la  méditation.  Comme 
il  faut  la  parole  pour  exciter  l'attention  de  l'enfant,  de 
même  il  faut  un  enseignement  qui  commence  l'éduca- 
tion des  intelligences,  qui  les  féconde.  Socrate  inspire 
Platon,  Homère  fait  Virgile  et  Virgile  a  fait  Dante. 

Dante  était  destiné  à  cette  gloire  de  prendre  place 
parmi  les  maîtres  qui  l'avaient  précédé,  d'exercer  la  ma- 
gistrature de  la  pensée,  d'avoir  des  disciples,  d'être  com- 
menté à  son  tour.  —  Voici  comment  Benvenuto  entend 
l'explication  de  ce  poëme  :  «  Lumière  qui  éclaira  l'Italie, 
vérités  voilées  sous  la  fiction,  doctrine  cachée  sous  des 
sens  divers;  car  j'y  découvre  l'histoire  et  la  poésie,  la 
science  de  la  nature  et  celle  des  mœurs,  l'antiquité  et  les 
temps  modernes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
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1  plus  familier,  et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  tout  reii- 
I  semble  Jes  choses  divines  et  humaines.  »  {BenrenuL 
Proœm,)  En  Ilalie,  la  chaire  de  Dante  est  tombée  avec  la 
liberté*  Il  est  juste  qu'elle  se  relève  en  Franco^  sur  une 
terre  libre,  dans  celle  univeisilé  de  Paris  dont  Dante  fut 
l'élève,  en  réparation  de  l'exil  qui  fui  prononcé  contre 
lui  au  nom  d'un  prince  français. 

Mais,  si  le  commentaire  se  fait  à  la  manière  de  Ben- 
venulo,  s  il  embrasse  toutes  les  choses  divines  et  humai*  i 
nés,  s'il  dure  dix  ans,  il  est  à  craindre  que  peu  d'au- 
dileurs  raccompagnent  jusqu'au  bout*,  —  Mais  Danie 
est  tout  entier  dans  chaque  partie  de  son  poème.  Ses 
passions,  son  savoir,  son  génie,  le  suivent  partout.  On 
ne  lit  pas  trois  chants  de  suite  sans  y  trouver  toutes  les 
ressources  de  ce  puissant  esprit. 

Amoureux  de  la  clarté^  nous  nous  défions  des  livres  ! 
qui  ont  besoin  de  commentateurs.  11  est  faux  que  les 
livres  soient  faits  pour  être  lus,  11  y  a  d'abord  les  livres 
faits  pourn*être  pas  lus,  et  ce  sont  les  mauvais.  11  y  a 
ceux  qui  sont  fiits  pour  être  lus  seulement  i  ce  sont  les 
médiocres.  Les  grands  livres,  les  beaux  livres,  sont  faits 
pour  être  médités,  étudiés,  commentés  :  ce  sont  ceux 
qui  tiennent  plus  qu'ils  ne  promettent,  dont  chaque 
parole  porte  une  lumière,  une  inspiration,  un  ensei- 
gnement, Homère, Virgile;  parmi  les  modernes,  Bossue!, 
Racine. —  En  philosophie,  Aristote  et  Platon. —  L'Écri- 
ture sainte  même  a  besoin  de  ce  commentaire  perpétuel 
qui  est  la  tradition  de  l'Église;  et  ceux  qui  la  rejettent 


*  Bcnvonuto  d'Iniola  mit  diï  iitis  â  commcnler  !a  Divme  Comééie^  Boccioe 
(ijuurut  au  dix*^^t:pûcnle  t-hiiiit. 
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sont  condamnés  au  désordre  de  leurs  interprétations 
arbitraires.  — C'est  assez  de  grands  exemples  pour  jus- 
tifier la  Divme  Comédie. 

Rien  de  plus  injuste  que  le  dédain  pour  les  commen- 
tateurs. —  Les  plus  beaux  génies  se  sont  formés  de  la 
sorte.  Voyez  Bossuet  :  quand  il  prend  un  texte,  il  Ten- 
loure  de  lumières,  elles  deviennent  des  éclairsfdes  fou- 
dres ;  il  semble  que  la  parole  de  Dieu  retentisse  encore 
du  haut  du  Sinaî  parmi  les  tonnerres.  Ce  ne  serait  pas 
trop  d*une  vie  consacrée  à  commenter  Dante,  à  faire 
comprendre,  à  faire  aimer  ce  grand  homme  et  les 
choses  plus  grandes  que  lui  qu'il  aima  et  qu'il  chanta. 
Toute  l'éducation  du  moyen  âge  se  fondait  sur  ces 
principes  :  les  professeurs  étaient  lecteurs.  —  Le  3  oc- 
tobre  1573,  dans  une  assemblée  nombreuse  réunie  à 
l'église  Saint-Ëlienne,  près  du  Ponte-Vecchio,  à  Flo- 
rence, on  vit  monter  en  chaire  un  homme  célèbre  par 
beaucoup  d'écrits,  Boccace,  engagé  pour  cent  florins. 
Par  un  décret  du  9  août,  la  république  florentine  avait 
ordonné  que  Dante  serait  lu  et  expliqué  publiquement, 
C'était  une  tardive  réparation.  Ravenne  n'avait  pas 
voulu  rendre  les  ossements  du  poëte.  On  lisait  ces  mots 
sur  sa  tombe  : 

Hic  claudor  Dantes,  patriis  cxtorris  ab  aris, 
<Juein  geouit  parvi  Florcntia  mater  amoris. 

Boccace  commença  en  ces  termes  :  «  La  nature  hu- 
maine, encore  qu'enrichie  de  tant  de  privilèges  par  le 
Créateur,  estnéanmoinssi  faible,  qu'elle  ne  saurait  faire 
nulle  chose,  si  petite  qu'elle  soit,  sans  la  grâce  divine. 
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Ce  que  voyant,  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité 
et  des  temps  modernes  nous  engagent  à  demander  sim- 
plement cette  grâce  et  à  la  solliciter  de  tout  l'effort  de 
notre  dévotion,  au  moins  au  commencement  de  nos 
actes...  Au  moment  donc  où  je  me  charge  d'un  poids 
beaucoup  plus  lourd  qu'il  ne  convient  à  mes  épaules, 
c'est-à-dire  d'expliquer  le  texte  savant,  la  multitude 
des  histoires  et  l'élévation  des  pensées  cachées  sous  le 
voile  de  la  Comédie  de  notre  Dante,  et  particulièrement 
devant  des  hommes  d'une  haute  intelligence  et  d'une 
admirable  perspicacité  comme  vous  l'êtes  en  général. 
Seigneurs  florentins,  certes  je  sens  plus  que  jamais  le 
besoin  d'un  tel  secours.  A  ces  causes,  afin  que  mes 
paroles  tournent  à  l'honneur  et  à  la  gloire  du  très-saint 
nom  de  Dieu,  à  la  consolation  et  h  l'utilité  de  mes 
auditeurs,  avant  d'aller  plus  loin,  j'entends  invoquer 
aussi  humblement  que  je  puis  Tassistance  de  Dieu,  me 
fiant  beaucoup  plus  en  sa  bonté  qu'en  mon  mérite.  » — 
Rien  n'est  plus  touchant  que  cette  émotion.  Justice  à 
rendre  à  un  grand  homme. — Nous  avons  à  rendre  jus- 
tice à  un  grand  siècle  :  c'est  un  ouvrage  nouveau  que 
nous  tentons. 

Dans  la  chaiie  de  Florence,  Philippe  Villani,  Filelfo,  Landino. 
L'auditoire  grossissant,  il  fallut  aller  dans  l'église  du  Dôme.  — 
La  chaire  de  Dante  finit  au  seizième  sicde  avec  la  liberté. 

(Commentaires  traditionnels  du  quatorzième  siècle.)  Pierre  et 
Jacques,  fils  de  Dante.  — A  Bologne,  1375,  Benvenuto  dlmola;  à 
Pise,  1586,  Francescoda.Buti.  Venise,  G abriello  Squarro.  Plaisance, 
Philippe  de  Reggio,  1599.  —  Matthieu  Visconli,archevêi|ue  de  Milan, 
réunit  deux  théologiens,  deux  philosophes,  deux  citoyens  de  Florence. 

Les  chaires  ne  suffisent  pas.  — Anonyme  appelé  rOtlimo,  4334. 
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Jacopo  délia  Laiia,  et  le  Faiso  Boccacio.  (Commentaires  émdits  des 
quimiême  et  seizième  siècles.)  Au  concile  de  Constance,  1416,  Jean 
de  Serravalle,  évéque  de  Femio,  commente  la  Divine  Comédie  pour 
le  cardinal  de  Saluces  et  deux  évéques  anglais.  [Commentaires  du 
seiûème  siècle.)  Vcllutello  Daniello,  le  Tasse,  Galilée,  Bellarmin. 
Aux  deux  siècles  suivants,  l'élude  de  Dante  est  négligée  ;  elle  se  ranime 
à  la  Gii  du  siècle  dernier.  (Commentaires  littéraires ^ philologiques 
du  dix-neuvième  siècle.)  Kïfien^  Monti,  Foscolo,  Tonmiaseo,  Pellico. 
Toute  celte  génération  nouvelle  sort  de  l'élude  de  la  Divine  Co- 
médie. 

Les  arts  s'inspirent  de  la  Divine  Comédie  :  Orcagna  reproduit 
VEnfer  à  Pise  et  à  Santa-Haria-Novella.  Luca  Signorelli,  à  Orvieto. 
Michel-Ange,  à  la  Sixtine.  Raphaël,  au  Vatican,  place  Dante  dans  la 
Db^te  du  saint-sacrement.  —  Nous  pouvons  commenter  Dante  en 
si  bonne  compagnie. 

Terc.  A.  —  Paganisme  de  l'invocation,  souvenir  d'Ovide  : 

Pienis  has  genuit  Pelkeis  dives  in  agris 
Raucaque  gamilitas  studiumque  iminane  loquendi. 

Ce  n'est  pas  une  distraction  de  Dante,  il  en  fiait  système.  Son  enfer 
est  peuplé  des  habitants  de  l'enfer  païen.  Il  invoque  Apollon  à  l'entrée 
ilu  paradis,  et  appelle  le  Christ  :  0  sommo  Giove^  che  fosti  per  nai 
crocefisso.  On  a  reproché  la  même  confusion  au  Tasse  dans  son  enfer; 
à  Hilton  qui  fait  danser  les  Heures  et  les  Nymphes  au  paradis  ter- 
restre; à  Camoëns  supposant  un  cdhseil  des  dieux  Bacchus,  Vénus, 
Téthys.  —  On  a  coutume  d'expliquer  cette  erreur  par  les  excès  de  la 
Renaissance.  Cette  explication  est  insuflisante. 

Dante  est  nourri  des  poètes  latins,  Virgile,  Lucaiii,  Ovide,  Stace, 
qui  sont  sa  société  familière.  Tous  les  poètes  latins  dans  renseigne- 
ment scolastique.  Chaires  pour  l'interprétation  d*Ovide.  Les  écoles 
bénédictines  d'Allemagne  au  dixième  siècle.  —  Roswitha,  et  son 
admiration  pour  Térence.  —  Poèmes  sur  Troie,  sur  Dédale,  sur 
Œdipe. 

Mais  le  paganisme  n'est  pas  seulement  chez  les  savants.  Au  hui- 
tième siècle,  les  Lupercales  sont  célébrées  à  Rome.  Au  neuvième, 
temple  de  Jupiter  sur  le  Saint-Bernard,  statue  d'Hercule  à  Milan, 
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statue  de  Mars  à  Florence,  culte  d'Anténor  â  Padoue.  Poésie  |x^Milaii¥> 
biîne.  Chant  de  Hodène,  924.  Après  une  invocation  du  Christ,  oii 
trouve  ces  vers  : 

Et  dum  Hector  vigil  exslitit  in  Troja, 
Non  cam  ccpit  fraudulenta  Graecia  ; 
Vigile  voci  avis  anser  candida 
Fngavit  Gallos  ex  arce  Romulea. 

II  y  a  toute  une  tradition  classique  au  moyen  âge. 
Elle  rhonore.  C'est  une  preuve  de  sa  tolérance,  qui  ne 
s'efTraye  pas;  c'est  un  des  secrets  de  son  génie,  qui  ne 
recule  pas  devant  l'étude. 

Nécessité  du  travail  pour  féconder  le  génie,  et  de  la 
foi  pour  féconder  le  travail.  La  volonté,  c'est  le  plus 
grand  maître  du  génie. — Que-manque-t-il  aux  hommes 
de  nos  jours? — Ils  ont  beaucoup  de  velléités,  beau- 
coup de  pensées  généreuses,  pas  de  résolutions;  jamais 
peut-être  il  n'y  eut  plus  de  grands  talents,  pas  même 
au  dix-septième  siècle  ;  mais  celte  indécision,  ce  vague, 
cette  mollesse  de  cœur,  trahissent  nos  destinées  et  ne 
nous  laissent  pas  aller  jusqu'au  bout. 

.  .  .  .  Nec  ultra 
Ëssc  sinunt..... 

Dante  a  fait  comme  Michel-Ange.  Au  commencement 
du  seizième  siècle,  Rome  était  encore  pleine  de  ruines; 
le  pape  chargea  Michel-Ange  BuonaroUi  de  les  utiliser. 
11  y  avait  à  l'orient  de  Rome  des  thermes  élevés  par 
Dioclétien,  dont  les  colonnades  et  les  murs  inutiles  fai- 
saient l'admiration  de  tout  le  monde.  Le  grand  archi- 
tecte lia  ces  constructions  par  d'autres;  il  employa  ces 
fondations  solides,  ces  colonnes  qui  gardaient  la  trace 
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du  ciseau  grec;  il  en  fit  Sainte-Marie-des-Aiiges,  une  des 
plus  belles  églises  delà  ville  éternelle.  Aujourd'hui  ceux 
qui  la  visitent  regrettent  quelquefois  que  les  ruines  an- 
tiques ne  soient  point  restées  comme  le  temps  les  avait 
faites,  sans  que  les  hommes  y  portassent  les  mains. 
Pour  moi,  quand  je  les  parcourais,  il  me  semblait  qu'on 
n'avait  pu  rien  faire  de  plus  pour  ces  ouvrages  admira- 
bles que  de  leur  rendre  ce  que  veulent  tous  les  monu- 
ments, une  destination;  de  leur  faire  supporter  un  toit^ 
abriter  un  autel,  accueillir  des  pèlerins  et  des  prières, 
de  les  ranimer  en  quelque  sorte  et  de  les  ressusciter. 
Dante  a  agi  de  même;  il  a  trouvé  dans  Boèce,  dans  Vir- 
gile, dans  Àrislote,  de  beaux  fragments  d'antiquité;  il 
les  a  relevés  de  la  poussière  pour  en  faire  des  colonnes 
de  son  édifice. 

8.  —  Les  quatre  étoiles.  —  Daute  se  représente  la  monlagne  du 
purgatoire  dans  riiémisphère  austral,  aux  antipodes.  Le  paradb  ter- 
restre la  couronne  et  s'élève  jusqu'à  la  splière  du  feu. 

Conformité  de  cette  opinion  avec  celle  du  moyen  âge.  La  croyance 
aux  antipodes  n'était  point  une  liérésie.  Géographie  poétique.  Le  pa- 
i*adis  terrestre  placé  dans  Thémisphère  inconnu,  et  touchant  au  ciel. 
Cest  Topinion  de  saint  Avitus,  saint  Isidore,  saint  Jean  Damascène. 
Légende  de  saint  Brandan  et  de  saint  Âmaro,  allant  à  la  recherche 
du  paradis  terrestre.  Influence  de  ces  légendes  sur  les  navigations 
da  quinzième  siècle.  L*ile  Saint-Brandan  au  traité  d'Évora^  Chris- 
tophe Cokmib  croit  toucher  au  paradis  terresti  e. 

La  plus  belle  conslellation  de  Thémisphère  austral  est  la  Croix  du 
Sud.  On  la  voit  de  Méroé  et  de  tous  les  lieux  à  moins  de  quatorze 
degrés  de  la  Ligne  ;  elle  est  décrite  dans  le  catalogue  de  Ptolémée.  Elle 
Cguredans  un  globe  construit  par  l'Égyptien  Abou-Cdssem  en  4225. 

'  L'ile  supposée  de  Saint-Brandan  est  citée  dans  le  Iraité  d'Èvora,  conclu, 
filtre  l'Espagne  et  le  Portugal,  pour  le  partage  éventuel  des  terres  a  décou- 
TTir.  G.  il   U. 


40  LE  PURGATOIRE. 

Améric  Vespuce  écrit  à  Pierre-François  de  Hédicis  :  «  0  me  semble  que 
dans  ses  vers  Dante  a  eu  l'intention  de  décrire  par  les  quatre  étoiles 
le  pôle  de  Tautre  hémisphère.  Et  jusqu'ici  je  n'ai  nul  doute  qu'il  n'en 
soit  ainsi  ;  parce  qu'en  eiïet  je  vis  quatre  étoiles  qui  figuraient  une 
amande,  et  qui  avaient  peu  de  mouvement.  »  —  Voyage  de  Marco 
Polo;  de  retour  en  4295.  11  a  visité  les  iles  de  la  Sonde  et  dit  de 
celle  de  Sumatra  :  «  Je  vous  dirai  imc  chose  qui  semblera  meneil- 
Icuse  à  tout  homme,  c'est  que  cette  île  est  si  loin  vers  le  sud,  qu'on 
n'y  voit  Fétoile  polaire,  ni  peu  ni  beaucoup.  »  Opinion  confomie  de 
M.  de  Humboldt.  (Histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent.) 

8  •  1  i .  —  Caton ,  gardien  du  purgatoire,  les  quatre  étoiles,  symbole 
des  quatre  vertus  cardinales  qui  se  reflètent  sur  lui.  Est-ce  un  caprice 
du  poète,  ou  un  dessein  arrêté? 

C'est  d'abord  ime  imitation  de  Virgile.  Au  huitième  chant  de 
Y  Enéide,  bouclier  d'Énée.  Enfers  peuplés  de  souvenirs  romains; 
Catilina  suspendu  à  un  rocher  menaçant 

Secretosque  pios,  his  dantem  jura  Gatonem. 

Ce  point  touche  d'ailleurs  à  tout  l'ensemble  des  idées  politiqncs, 
philosophiques  et  poétiques  de  Dante. 

Traité  De  Monarchia,  —  La  civilisation  est  le  but  du  genre  hu- 
main dans  le  temps.  Il  n'y  peut  arriver  que  par  l'unité  de  gouverne- 
ment, toute  l'histoire  travaille  à  procurer  l'unité  politique  du  monde. 
L'empire,  ou  le  droit  de  réunir  le  monde  sous  une  seule  loi,  déféré 
par  la  Providence  aux  Romains.  Les  Romains  en  étaient  les  plus 
dignes.  Sénat,  peuple  et  grands,  citoyens,  tous  n'ont  travaillé  qu'au 
bien  général  de  l'univers,  c  Ne  faut-il  pas  dire  qu'ils  ne  songèrent 
qu'au  bien  général,  tous  ceux  qui,  par  leurs  sueurs,  par  la  pauvreté, 
par  l'exil,  par  la  perte  volontaire  de  leurs  enfants,  de  leurs  mem- 
bres, de  leur  vie,  ont  travaillé  â  la  félicité  publique  ?  »  Cincinnatus, 
Fabricius,  Camille,  les  Décius.  Laissez-moi  citer  encore  cet  inefiabie 
sacrifice  du  très-sévère  défenseur  de  la  liberté,  Marcus  Caton,  qui, 
pour  embraser  le  monde  de  l'amour  de  la  liberté,  montra  à  quel 
prix  il  Testimail  en  aimant  mieux  sortir  libre  de  la  vie  qu'y  demeurer 
esclave  ! 

Convito,  trattato  IV,  cap.  iv  et  v.  —  Il  reprend  la  même  thèse. 
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Il  iDontre  comment  la  Pi-ovidence  divine  présida  aux  destinées  de 
Rome,  en  lui  suscitant  à  chaque  âge  les  héros  dont  elle  eut  besoin. 
Les  sept  rois,  Bnitus,  Fabricius,  Curius,  Torquatus,  Régnlus.  «  Cœur 
très-saint  de  Gaton,  qui  osera  parler  de  toi?  0  sacratissimo  pelto di 
Catone,  chi  présumera  di  te  parlare  î  Certes  on  ne  saurait  mieux 
te  louer  qu'en  se  taisant  et  en  imitant  saint  Jérôme,  qui«  dans  la 
prélace  de  la  Bible,  arrivé  à  l'endroit  où  il  faut  nommer  saint  Paul, 
déclare  que  mieux  vaut  se  taire  que  d'en  dire  trop  peu!  » 

Cap.  28.  U  traite  de  la  noblesse.  Il  énumère  les  vertus  des  quatre 
âges.  Adolescence,  jeunesse,  maturité,  vieillesse.  II  a  tiré  pour  les 
trois  âges  précédents  ses  exemples  des  poètes.  H  continue  ainsi  :  c  Je 
trouve  Texemple  des  vertus  de  cet  âge  dans  le  grand  poëte  Lucain, 
au  II*"  chant  de  la  Pharsale,  lorsqu'il  raconte  comment  Marcia 
reviut  trouver  Calon  et  le  pria  de  la  reprendre  dans  sa  vieillesse.  Par 
llarda,  j'entends  Tâme  noble,  et  nous  pouvons  ainsi  ramener  la 
figure  à  la  réalité.  Marcia  fut  d'abord  vierge,  et  à  cet  âge  elle  repré- 
sente Tadoiescence.  Ensuite  elle  devint  L'épouse  de  Calon,  et  en  cet 
état  elle  signiûe  la  jeunesse  ;  elle  eut  de  lui  des  enfaiils  par  lesquels 
j'entends  les  vertus  du  second  âge.  Calon  la  donna  en  mariage  â 
Hortensius,  ce  qui  veut  dire  qu'elle  |)assa  de  la  jeunesse  à  la  matu- 
rité, et  die  en  eut  encore  des  fils,  qui  signifient  les  vertus  de  la  troi- 
sième saison.  Marcia  devient  veuve,  ce  veuvage  représente  la  vieil- 
lesise.  Elle  retourne  à  Caton,  ce  qui  exprime  que  Tâme  noble,  dès  le 
déclin  de  ses  jours,  doit  retourner  vers  Dieu  !  Et  quel  homme  ter- 
restre est  plus  digne  de  représenter  Dieu  que  Caton  ?  » 

Pédantisme  de  ce  fragment,  inégalité  des  grands  hommes.  C'est 
nne  mauvaise  critique,  celle  qui,  de  rinférioritéd'un  passage  ou  d'un 
liirre,  conclut  contre  son  authenticité.  Il  faut  ces  faiblesses,  non  pour 
humilier  la  nature  humaine,  mais  pour  l'enhardir.  Si  ces  grands 
esprits  étaient  toujours  à  la  même  hauteur,  on  croirait  que  ce  sont  des 
dieux,  il  faut  qu'ils  s'abaissent  afin  de  nous  faire  voir  qu'ils  sont  bien 
hommes.  Il  faut  qu'ils  descendent  pour  nous  apprendre  que  nous 
pouvons  monter. 

25.  —  Comment  Dame  glorifie  le  suicide  de  Caton.  —  Dante 
condamne  le  suicide.  Au  XI*  chant  de  Y  Enfer,  il  range  les  suicidés 
parmi  les  violents.  Au  XI 1^,  Pierre  des  Vignes  explique  le  sup- 
plice des  suicidés,  condamnés  5  prendre  la  forme  de  buissons  dans  la 
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forêt  itifemale.  A  pris  h  rt-surrcclion,  chaque  coips  sera  suspendu  à 

son  arbre. 

0\c  ncHi  è  giusto  uver  ru»  rh'  nom  si  toglie'. 

Martial  a  jugt^  s«?èremcttL  le  suicide  de  CaJon  : 

Sit  Calo  duiii  ^  ivît  sanc  vel  Cspsare  major 
Durii  iiiorittir  iiunifjiiid  major  iUliCiiir  fuit? 

rtanle  paniit  s  elre  arrêté  aux  jugomerib  portés  par  les  |>liilosoplie^ 
romains.  Cicéroii  {De  O(fiiHis)  déciare  que  le  suicide,  qui  ne  convenail 
pas  aux  mœurs  léiièiesdes  autres  partisans  de  Pompée,  éUiit  le  seul 
parti  digue  de  rû[niiiàtre  vertu  de  Catou.  De  même  SéïU*c|ue,  darrsseft 
lettres  à  Lucilius  :  m  Caionem  mUem  ceriins  exemplar  vefH  sa- 
pienlîs  fwbïs  deosdedhse;  w  cl  ailleurs  :  u  Catonem  vivatn  ima- 
ginem  virtuth  et  perconseqtiens  honesîatis.  »  Mais  Oante  est  sur- 
tout entrai  né  par  Lucatn,  pour  li^que!  il  professe  avec  tout  «on  siècle 
imc  admiration  si  passiotmée. 

Passiige  de  ï*ietro  sur  G*tnn  :  «  Christm  eum  Uberavit  a  limbo  : 
vHin  posubile  sit  el  verimmlr  Deum,  qui  fecU  t'um  tantum  vir- 
fmsum,  impirasse  ei  creduliiaiem  Christi  filii  vettinyi  et  contn* 
ium  dec^ssisse^  et  sic  salvatum.  i  Aduiirable  tolérai lee. 

Daste  FroÈLE  A  l'f.sI'RIT  dk  son  siècle.  —  Tonte  ramhilion  du 
moyen  lïgc  est  de  coiilinner  les  lUimains,  Doctrine  de  siiii il  Augusliit 
sur  les  vertus  U'niïKJi elles  dis  Homains,  tbndcnïent  de  leur  empire. 
Saint  Thomas  d'Aquin,  traité  De  Regimiue  principnm^;  les  héros 
de  îkimc  j  sont  glonllés  dans  les  mêmes  termes  qneehez  Dante. 

Admii-atiou  du  moyeu  âge  fiour  Luciùu»  lu,  e\[>liqné  dans  toules 
les  écoles. 

Dante^  aux  Cliamps-Élysées,  retrouve  ensemble  Mnmère,  Virgile^ 
Horace^  Ovidi',  Luraiu. 

5ÎÎ,  —  Le  i\ose\u,  svhuole  iie  l'humilité.  —  Ottimo  Commenta, 
1/auleur  met  ici  tine  allégorie  ditus  sou  chant;  i^t  la  p<^nsce  est 
relle-ci,  que  l'homme  qui  veut  s'éloigner  du  péché  et  parvenir  par 
la  purification  à  I  état  do  gt  ace  a  besoin  de  s'humilier.  Cette  hu- 
milité est  le  commena^ment  de  la  pénitence^  et  c'est  f  oui  quoi,  sans 

♦  Infer..  XIH. 
■  Liv.  III,  oiji.  ir. 
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elle,  riiomme  ne  peut  êtrepéiiileiU.  Le  roseau  est  une  plante  qui  n  a 
ni  tronc  ni  feuilles,  pour  montrer  que  Thumble  ne  doit  pas  vouloir 
fleuiir  temporellement  ;  c'est-à-dire  que  qui  veut  faire  un  tel  voyage 
doit  être  exempt  de  toute  roidcur  et  mondanité  qui  aurait  sa  racine 
dans  l'appétit  concupiscible.  Si  le  rose:iu  renaît,  c'est  que  la  grâce 
de  Dieu  ne  se  diminue  point  en  se  communiquant,  et  autant  il  en 
e>t  donné,  autant  il  s'en  renouvelle. 

liémes  interprétations  chez  les  autres  commentateurs  anciens. 

Comment  Daute  imite  l  antiqiîe.  —  En  enfer  le  myrte  de  Polydoiv. 
•    (Enéide,  III.)  Ici  le  rameau  d'or  de  Proscipine.  (Enéide^  YI.) 

Latet  arbore  opaca 
Aurciis  et  foliis  et  lento  ?imine  ramus. 
Hoc  sibi  pulchra  suum  ferri  Proserpina  munus 
Instituit  :  primo  avulso  non  déficit  alter 
Aureus,  et  simili  frondescit  virga  métallo. 

Le  rameau  d'or  pouvait  avoir  un  ^ens  dans  les  liturgies,  dans  les 
mythologies  païennes  ;  mais  ce  sens  est  perdu  pour  nous.  Il  semble 
i|ue  Proserpine,  la  déesse  des  morts,  n'ait  que  faire  de  ce  riche 
métal,  elle  (|ui  voit  descendre  tous  les  jours  dans  les  enfers  tant 
de  riches  et  de  rois.  Au  contraire,  le  roseau  de  Dante  est  le  sym- 
bole de  l'humilité.  Rien  n'est  plus  humble  que  l'image,  rien  de  phis 
élevé  que  le  sens. 

Dante  ne  copie  pas,  il  s'approprie,  il  transforme,  il 
ajoute  un  sens  moral.  Les  grands  poêles  imitent  tou- 
jours, Virgile,  Dante,  le  Tasse,  Milton.  Ils  n*onl  garde 
de  négliger  ces  trésors  de  poésie  que  la  tradition  roule 
avec  elle  comme  un  fleuve  roule  des  paillettes  d'or. 
L'originalité  n'est  pas  ignorante;  il  n'y  a  point  de  pla- 
giai, le  beau  est  la  chose  de  tous.  Mais  en  même  temps 
ils  en  font  une  œuvre  nouvelle  qui  porte  leur  sceau.  Ils 
ne  vont  pas  cueillir  les  fleurs  d'autrui  pour  les  empor- 
ter toutes  fanées  et  sans  parfum;  ils  savent  en  trouver 
la  semence  et  les  faire  germer  nouvelles  et  fraîches  dans 
leur  jardin. 
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Dans  la  dernière  leçon,  j*ai  dil  que  Danle  n'avait  pas 
besoin  de  cette  fausse  louange  qu'on  lui  donne  souvent 
d'avoir  créé  la  langue  ilalienne;  qu'il  l'avait  trouvée 
toute  vivante,  parlée,  non  par  le  peuple  seulement,  mais 
par  les  historiens  et  les  poètes.  J'ai  dit,  mais  je  n'ai  pas 
prouvé  que  l'idiome  de  la  Divine  Comédie  avait  déjà 
traversé  plusieurs  siècles  et  rassemblé,  pour  ainsi  dire, 
sur  sa  route,  les  pierres  dont  il  fallait  construire  ce  mo- 
nument. Cette  assertion  a  besoin  de  preuves,  et,  sans 
vouloir  faire  des  origines  de  la  langue  ilalienne  une 
étude  qui  à  elle  seule  occupa  pendant  toute  une  année 
dans  cette  chaire  mon  savant  et  regrettable  maître, 
M.  Fauriel,  je  ferai  connaître  brièvement  le  dernier 
état  de  la  science  sur  un  point  si  intéressant,  enjoignant 
aux  observations  de  mes  devanciers  le  petit  nombre  de 
faits  qu'il  m'a  été  permis  de  glaner  à  leur  suite. 

Rien  de  plus  controversé  que  les  ongines  italiennes.  On  a  fait 
descendre  la  langue  de  Dante  du  celtique,  du  flamand,  du  suédois. 
—  Hypothèse  de  Bembo  :  Titalien  antérieur  au  latin.  —  Deux  prin- 
cipes dans  les  langues  :  i*^  Principe  d'ordre,  d'autorité,  lois  logiques 
et  euphoniques,  grammaire,  langue  savante.  —  2*^  Piincipe  de  li- 
berté, d'irrégularité,  le  peuple  prononce  mal,  construit  mal,  lan- 
gue populaire.  A  Rome,  langue  latine  savante,  origine  orientale, 
éducation  grecque,  forme  synthétique  ;  mais  tendance  perpétuelle 
du  peuple  à  la  corrompre,  à  la  décomposer.  Auguste  emploie  les 
particules,  et  Ciccron  les  auxiliaires  :  Satis  habeo  dictutn.  Mots  po- 
pulaires :  Jtfinar^,  baituerey  etc. 

Circonstances  qui  hâtent  la  décomposition  du  latin.  —  Persis- 
tance des  anciens  dialectes  liguriens,  étrusques,  celtiques.  Celtique 
dans  le  Milanais,  grec  dans  Tltalie  méridionale  et  la  Sicile.  Invasion 
des  barbares  plus  ancienne  qu'on  ne  pense  ;  esclaves  affranchis  : 
Tota  Uieatra  exclamasse  barbare,  La  grande  invasion  achève  le 
désordre,  détruit  les  classes  lettrées,  jette  des  écrivains  barbares  dans 
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les  lettres.  Dans  les  diplômes  lombards  du  huitième  siècle,  plus  de 
syntaxe.  —  Le  chrislianisme  innove  dans  la  pensée,  par  conséquent 
dans  la  langue,  hébraïsmes  de  la  Vulgate,  héllénismes  des  Pères,  bar- 
barismes des  catacombes.  Dans  les  hymnes  du  Vatican,  plus  de  pro- 
so<1ie,  plus  de  constniction  grammaticale. 

0  bone  pastor,  Flavianc  sacer 
Protège  plehe  tibiquc  coinmissa 
Athletas  Dci. 

C'est  le  latin  de  l'Église  qui  fait  l'éducation  des  langues  moder- 
nes :  naïveté  et  énergie. 

Mais  l'esprit  humain  ne  peut  s'accommoder  longtemps  de  ce  dés- 
ordre. Les  lois  de  la  pensée  se  font  jour  dans  la  confusion  du  lan- 
gage. Un  idiome  nouveau  se  constitue  :  épitaphe  de  Grégoire  Y. 
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Usus  francigcna,  vulgari,  et  voce  latina 
Edocuit j)opulos  eloquio  triplici. 

Premières  traces  de  la  langue  italienne  dans  les  recettes  de  mo- 
saïstes du  septième  siècle  ;  litanies  carolines  au  huitième.  Au  neu- 
^it'me,  l'italien  s'introduit  dans  les  allaires,  foimule  de  serment 
dans  un  jugement  d'Arichis,  juge  de  Capoue.  Un  peu  plus  tird 
il  paiiiU  sur  les  monuments.  En  1186,  inscriptions  sur  les  portes 
du  Dôme  de  Montréal.  Vers  le  même  temps,  inscription  d'un  tom- 
beau à  Pise,  imité  de  l'antiquité,  strié  avec  deux  têtes  de  lions  dé- 
vorant des  clievreaux  :  Bore  vai  per  via .  —  Pregando  delV  anima 
mia.  —  Siccome  tu  sei  ego  fui,  —  Sien  sum  ego  tu  dei  essere. 
El  au-dessus.  Biduinus  maister.  Une  inscription  sur  Varcliitrave 
de  la  grande  porte  de  l'église  de  Saint-Cassiano  à  Pise,  atteste 
que  Biduino  vi^-ait  en  1180.  Vers  la  fin  du  même  siècle  parait 
Ciullo  d'Alcamo,  et  à  sa  suite  toute  l'école  sicilieime,  toute  l'école 
ombrienne,  to.ile  l'école  toscane.  On  ne  diminue  point  la  gloire  de 
Dante  en  lui  donnant  des  prédécesseurs,  en  montrant  tous  les  siècles 
à  Tœuvre  pour  ce  grand  ouvrage. 

Poema  sacro 
Al  quale  ha  poste  mano  cielo  c  terra. 

(Parad,,  XXV.) 


CANTO  11 


1  Già  era  il  Sole  alF  orrizonlc  giunlo, 
Lo  cui  meridian  cerchio  coverchia 
Jérusalem  col  suo  più  alto  punto  : 

^  E  la  notte  che  opposita  a  lui  cerchia, 
Uscia  di  Gange  fuor  colle  bilance, 
Che  la  caggion  di  man  quando  soYerchia  ; 

ô  Si  che  le  bianche  e  le  vermiglie  gua- ce, 
Là  dove  io  era,  della  bella  Aurora, 
Per  troppa  etate  divenivan  rance. 

*  Noi  eravam  lunghesso  '1  mare  ancora, 
Corne  gente  che  pensa  suo  cammino^ 
Che  va  col  core,  e  col  corpo  dimora  : 

5  Ed  ecco  quai,  su  '1  presse  del  maltino, 
Per  li  grossi  vapor  Marie  rosseggia 
Giù  nel  ponente  sopra  M  suol  marine  ; 

i\  Cotai  m'  apparve,  s'io  ancor  lo  veggia. 
Un  lume  perlo  mar  venir  si  ratto, 
Che  '1  mover  suo  nessun  volar  pareggia  ; 
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Déjà  le  soleil  était  arrivé  à  rtiorizon  dont  le  méridien 
a  son  point  le  plus  élevé  au-dessus  de  Jérusalem; 

Et  la  nuit  qui  tourne  à  Topposite  sortait  du  Gange 
avec  les  balances  qui  lui  tombent  des  mains  quand  elle 
remporte; 

En  sorte  qu'au  lieu  où  j'étais  les  joues  blanches  et 
vermeilles  de  la  belle  Aurore  commençaient  à  prendre 
en  mûrissant  les  couleurs  de  Torange; 

Nous  étions  encore  tout  au  bord  de  la  mer,  comme 
des  gens  qui  pensent  à  leur  route;  ils  cheminent  déjà 
par  la  pensée,  mais  leurs  pieds  demeurent. 

Et  Toici  que,  pareille  à  la  planète  de  Mars,  qui  aux 
approches  du  matin,  yoilée  d'épaisses  vapeurs,  se  montre 
comme  un  point  rouge  à  l'occident  suspendu  sur  la 
plaine  des  mers, 

Une  lumière  m'apparut  (ainsi  puissé-je  la  revoir!) 
glissant  sur  la  mer  d'un  mouvement  si  rapide,  qu'il  n'y 
a  pas  de  vol  capable  de  l'égaler; 
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7  Dal  quai  com  'io  un  poco  ebbi  ritratto 

L'  occhio  per  dimandar  lo  Duca  mio, 
Rividil  più  lucente  e  maggior  fatto. 

8  Poi  d' ogni  lato  ad  esso  m' appario 

Un  non  sapea  che  bianco,  e  di  sotto 
A  poco  a  poco  un  ahro  a  lui  n*  uscio. 

9  Lo  mio  Maestro  ancor  non  fece  motlo 

Menlre  che  i  primi  bianchi  apparser  alî. 
Allor  che  ben  conobbe  il  galeotlo, 

to  Gridô  :  Fa,  fa  che  le  ginocchia  cali; 
Ecco  r  Angel  di  Dio  :  piega  le  mani  : 
Umai  vedrai  di  si  fatli  uflciali. 

11  Yedi  che  sdegna  gli  argomenti  umani^ 
Si  che  remo  non  vuol,  ne  allro  velp 
Che  r  aie  sue,  Ira  liti  si  lontani. 

a  Vedi  corne  V  ha  drille  verso  i  cielo,  • 
Trallando  V  acre  con  Tcterne  penne, 
Che  non  si  mulan  corne  mortal  pelo. 

13  Poi  coine  più  e  più  verso  noi  venue 

1/  uccel  divino,  più  chiaro  appariva  ; 
TPerchè  V  occhio  da  presso  nol  soslenne, 

14  Ma  chinail  giuso  ;  e  quei  sen  venue  a  riva 

Con  un  vasello  snelleto  e  Icggiero, 
Tanlo  che  V  acqua  nulla  ne  inghioUiva. 

15  Da  poppa  slava  il  celeslial  nocchiero, 

Tal,  che  parea  bealo  periscriplo; 
E  più  di  cenlo  spirli  enlro  sediero. 
10    In  exitu  Israël  de  /Egypto 

Canlavan  lulli  insieme  ad  una  voce, 

Con  quanlo  di  quel  salmo  è  poscia  scriplo. 
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El  après  que  j'eus  un  peu  détourné  les  yeux  pour 
interroger  mon  guide,  je  la  revis  plus  vive  et  plus 
grande. 

Puis  de  chaque  côté  m'apparaîssait  je  ne  sais  quoi 
de  blanc,  et  au-dessous  peu  à  peu  se  découvrait  une  autre 
blancheur. 

Mon  maître  d'abord  ne  dit  mot,  jusqu'à  ce  que  les. 
premières  formes  blanches  se  dessinassent  comme  des 
ailes,  alors  reconnaissant  bien  le  pilote, 

Il  s'écria:  «Hâte-toi,  hâte-toi  de  plier  les  genoux. 
Voici  Tange  de  Dieu.  Joins  les  mains.  Tels  sont  les  mi- 
nistres que  tu  verras  désormais. 

««  Vois  comme  il  dédaigne  les  moyens  humains;  si 
bien  qu'entre  des  rivages  si  éloignes,  il  ne  veut  ni  rames 
ni  d*autres  voiles  que  ses  ailes. 

«  Vois  comme  il  les  tient  dress(;es  vers  le  ciel,  battant 
Tair  de  ses  plumes  éternelles,  *qui  ne  se  renouvellent 
point  comme  celles  des  êtres  périssables.  » 

Ensuite,  plus  approchait  de  nous  l'oiseau  divin,  plus 
il  paraissait  resplendissant;  en  sorte  que  de  près  mes 
yeux  ne  soutenaient  plus  son  éclat. 

Je  les  baissai  donc;  et  lui  vint  toucher  au  bord  avec 
une  nacelle  si  agile  et  si  légère  que  l'eau  n'en  atteignait 
pas  les  flancs. 

A  la  poupe  se  tenait  debout  le  céleste  nocher,  tel  que 
la  béatitude  semblait  écrite  sur  son  front;  et  plus  de  cent 
esprits  étaient  assis  au  dedans. 

In  exilù  Itrael  de  jEgypto^  c'était  le  chant  qu'ils  ré- 
pétaient tous  ensemble  d'une  seule  voix,  en  y  ajoutant 
Li  suite  du  psaume  autant  qu'il  y  en  a  dans  le  livre. 
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il    Poi  fece  il  segno  lor  di  sanla  croce  ; 

Ond'  ei  si  gittar  tutli  in  sulla  piaggia, 
Ed  ei  sen  gî,  come  venne,  velocc. 

18  l^a  turba  che  rimase  li,  selvaggia 

Parea  del  loco,  rimirando  intorno, 
Come  colui  che  nuove  cose  assaggia. 

19  Da  lutte  parti  saettava  il  giorno 

Lo  Sol,  ch'  avea  colle  saette  conte 

Di  mezzo  '1  ciel  cacciato  il  Capricorne  ; 

»)     Quando  larnova  gente  alzô  la  fronle 

Ver  noi,  dicendo  a  noi  :  Se  voi  sapelc, 
Mostratene  la  via  di  gire  al  monte. 

îi     E  Virgilio  rispose  :  Voi  credete 

Forse  che  siamo  sperli  d'  esto  loco  ; 
Ma  noi  sem  peregrin,  come  voi  sete. 

22     Dianzi  venimnio,  innanzi  a  voi  un  poco, 
Per  allra  via,  che  fu  si  aspra  e  forte, 
Che  lo  salire  ornai  ne  parrà  gioco. 

2'     L' anime  che  si  fur  di  me  accorte, 

Per  lo  spirar,  che  io  era  ancor  vivo, 
Maravigliando  diventaro  smorle  ; 

24  E  come  a  messaggier,  che  porta  olivo, 

Tragge  la  gente  per  udir  novelle, 
E  di  calcar  nessun  si  mostra  schivo; 

25  Cosî  al  viso  mio  s'aflîsar  quelle 

Anime  fortunate  lutte  quante, 
Quasi  obbliando  d' ire  a  farsi  belle. 

20  lo  vidi  una  di  lor  trarresi  avanie 

Per  abbracciarmi  con  sî  grande  affetlo, 
Che  mosse  me  a  far  lo  somigliante. 
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Puis  Tange  leur  lit  le  signe  de  la  sainte  croix;  alors 
ils  se  jetèrent  tous  sur  la  plage.  Et  lui  s'en  retourna  ra- 
pide comme  il  était  venu. 

La  troupe  qui  resta  semblait  effarouchée  de  se  trouver 
en  ce  lieu  :  elle  regardait  tout  autour  comme  quand  on 
examine  des  choses  nouvelles. 

Ue  toutes  parts  le  soleil  dardait  le  jour,  et  ses  flèches 
lumineuses  avaient  chassé  le  Capricorne  de  la  moitié  du 
ciel. 

Quand  la  nouvelle  troupe  leva  les  yeux  vers  nous  en 
nous  disant  :  c<  Si  vous  le  savez,  montrez-nous  le  chemin 
qui  conduit  à  la  montagne.  ». 

Et  Virgile  répondit  :  «  Vous  croyez  peut-être  que 
nous  connaissons  ces  lieux,  mais  nous  sommes  comme 
vous  étrangers. 

«  Nous  venons  d'y  arriver  un  peu  avant  vous,  par  un 
autre  chemin  si  âpre  et  si  escarpé  que  la  montée  désor- 
mais ne  nous  paraîtra  plus  qu'un  jeu.  » 

Les  âmes  qui  s'aperçurent  à  ma  respiration  que  je 
vivais  encore  devinrent  pâles  de  surprise. 

Et,  comme  autour  d'un  messager  portant  la  branche 
d'olivier,  la  multitude  court  pour  entendre  les  nouvelles, 
et  personne  ne  semble  craindre  la  presse  ; 

Ainsi  se  suspendirent  a  mon  regard  ces  âmes  fortu- 
nées, autant  qu'il  y  en  avait,  comme  si  elles  oubliaient' 
de  s'aller  faire  belles. 

J'en  vis  une  se  détacher  des  autres  et  s'avancer  avec 
tant  d'affection  qu'elle  m'entraîna  à  faire  de  même. 
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0  ombre  vane,  fuor  che  nell'  aspello! 
Tre  volte  dieiro  a  lei  le  mani  avvinsi^ 
E  tante  mi  lornai  con  esse  al  petto. 

2i     Di  maraviglia,  credo,  mi  dipinsi; 

Perché  Tombra  sorrise  e  si  ritrasse, 
Ed  io,  seguendo  lei,  oltre  mi  pinsî. 

20    Soavemenle  disse,  ch'  io  posasse  : 
AUor  conobbi  chi  era,  e  pregai 
Che  per  parlarmi  un  poco  s' arrestasse. 

r,o     Risposemi  :  Cosi  com  *io  t' amai 

Nel  mortal  corpo,  cosî  f  amo  sciolta  ; 
Perô  m*  arresto  :  ma  tu  perché  vai  î 

:.i     Casella  mio,  per  lornare  altra  volta 

Laddove  io  son,  fo  io  queslo  viaggio, 
Diss'  io  ;  ma  a  te  conie  tant'  ora  é  loi  ta?    * 

'»^i     Ed  egli  a  me  :  Nessun  m' è  fatto  oltraggio, 
Se  quei,  che  leva  c  quando  e  cui  gli  piace, 
Più  volte  m'  ha  negato  esto  passaggio; 

:»5     Chè  di  giusîo  voler  Io  suo  si  face. 

Veramente  da  tre  mesi  egli  ha  tollo 
Chi  a  voluto  entrar  con  lutta  pace. 

r>i     Ond'  io  che  cr'  ora  alla  marina  vollO, 
Dove  Tacqua  di  Tevere  s' insala, 
Benignamente  fui  da  lui  ricollo. 

53  A  quella  foce  ha  egli  or  dritla  Tala; 
Perocché  sempre  quivi  si  raccoglie, 
Quai  verso  d*Acheronte  non  si  cala. 

.^i     Ed  io  :  Se  nuova  legge  non  li  loglie 
Memoria  o  uso  aïl'  amoroso  canto, 
Che  mi  solea  quetar  lutte  mie  voglie, 
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0  ombres  vaines,  et  qui  n'ont  de  vérité  que  par  la  vue, 
trois  fois  j'enlaçai  mes  mains  derrière  elle,  et  trois  fois 
je  les  ramenai  vides  sur  mon  cœur! 

1/étonneraent  se  peignit,  je  crois,  sur  mon  visage  : 
c'est  pourquoi  Tombre  sourit  et  se  retira,  et  moi  je  m'a- 
vançai pour  la  suivre. 

Elle  m'invita  doucement  à  me  tenir  en  repos;  alors  je 
connus  qui  elle  était,  et  je  la  priai  de  s'arrêter  un  peu 
pour  converser  avec  moi. 

Elle  me  répondit  :  «Comme  je  t'aimai  dans  mon  corps 
mortel,  ainsi  je  t'aime  libre  de  ses  liens.  Je  m'arrête 
donc:  mais  toi,  pourquoi  viens-tu? 

«  Casella,  mon  bic^n-aimé,  c'est  pour  revenir  une 
autre  fois  au  lieu  où  me  voici  que  je  fais  ce  voyage.  Mais 
loi,  comment  donc  as^tu  perdu  tant  d'heures.  » 

Et  lui  :  ce  Aucune  injure  ne  m'est  faite,  si  l'ange  qui 
nous  passe  dans  le  temps  et  dans  l'ordre  qui  lui  plait 
m'a  refusé  plusieurs  fois  le  passage; 

a  Car  une  volonté  juste  règle  la  sienne.  11  est  vrai 
que  depuis  trois  mois,  il  a  reçu  en  toute  paix  quiconque 
voulait  entrer. 

«  Ainsi  moi  qui  attendais  alors  sur  la  plage,  où  l'eau 
du  Tibre  se  mêle  aux  flots  amers,  je  fus  accueilli  de  lui 
a^ec  bonté. 

«  C'est  vers  cette  embouchure  qu'il  dirige  maintenant 
ses  ailes;  car  c'est  là  que  se  rassemblent  toujours  ceux 
qui  ne  descendent  point  vers  l'Achéron.» 

Et  moî  :  «  Si  une  loi  nouvelle  ne  t'enlève  point  la 
mémoire  ou  l'usage  de  ces  chants  amoureux,  qui  avaient 
coutume  d'apaiser  tous  mes  désirs; 
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57     Di  ciô  ti  piaccia  consolare  alquanto 

L'anima  mia,  che,  con  la  sua  persona 
Venendo  qui,  è  aflannata  tanto. 

r,«    Àmor  che  nella  mente  mi  ragiona^ 
Cominciô  egti  allor  si  dolcemente, 
Che  la  dolcezza  ancor  dentro  mi  suona. 

50     Lo  mio  Maestro,  ed  io,  e  quella  génie 
Ch'eran  con  lui,  parevan  si  contenli, 
Com'a  nessun  loccasse  altro  la  mente. 

40  Noi  eravam  tutti  fissi  ed  attenti 

Aile  sue  note,  ed  ecco  il  veglio  onesto, 
Gridando  :  Che  è. ciô,  spiriti  lenti? 

41  Quai  negligenza,  quale  stare  è  questo? 

Correle  al  monte  a  spogliarvi  lo  scoglio, 
Ch'  esser  non  lascia  a  voi  Dio  manifesto. 

4i    Corne  quando,  cogliendo  biada  o  loglio, 
Gli  colombi  adunati  alla  pastura, 
Queti,  senza  mostrar  l'usa  lo  orgogllo, 

45    Se  cosa  appare  ond'  elli  abbian  paura, 
Subitamentc  lasciano  star  Tcsca, 
Perché  assalili  son  da  maggior  cura  ; 

li     Cosi  vid*  io  quella  masnada  fresca 

Lasciar  il  canlo,  e  fuggir  ver  la  cosla. 
Corn*  uom  che  va,  ne  sa  dove  riesca  : 

45    Ne  la  nostra  parlila  fu  men  tostà. 
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c<  Ou'il  le  plaise  de  donner  cette  consolation  à  mon 
âmei  qui  en  venant  ici  avec  son  corps  a  tant  souf- 
fert. » 

Alors  il  commença  :  c<  Amor  che  nella  mente  mi  ra- 
giona  »  avec  tant  de  charme,  que  sa  douce  voix  chante 
encore  dans  mon  cœur. 

Mon  maître  et  moi,  et  toute  cette  foule  qui  était  avec 
le  chanteur,  nous  paraissions  si  contents  que  nul  autre 
soin  ne  semblait  nous  toucher. 

Tous  nous  restions  immobiles  et  attentifs  à  ses  ac- 
cents. Et  voilà  que  Taustère  vieillard  nous  crie  :  a  Qu'est 
ceci,  esprits  paresseux  ! 

v<  Quelle  est  cette  négligence,  et  pourquoi  ce  retard  ? 
courez  h  la  montagne  et  dépouillez  vos  yeux  des  écailles 
qui  ne  vous  laissent  pas  voir  Dieu.  » 

Telles  des  colonibes  becquetant  le  blé  ou  rivraie, 
mangent  ensemble,  paisibles  et  sans  faire  entendre 
lc*ur  roucoulement  accoutumé; 

Si  quelque  chose  survient  dont  elles  aient  peur,  elles 
abandonnent  soudain  leur  pâture,  parce  qu*un  soin 
plus  grand  vient  les  assaillir. 

Ainsi  je  vis  cette  bande  nouvelle  venue  abandonner  le 
chant  et  s'acheminer  vers  la  montée,  comme  un  homme 
va  >nns  savoir  où  il  doit  arriver  :  et  notre  fuite  ne  fut  pas 
moins  prompte. 
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Dans  les  vers  que  nous  expliquions  ensemble,  il  y  a 
huit  jours,  Dante  nous  donnait  deux  leçons  qui  oonlien- 
nent  pour  ainsi  dire  tout  Tari  poétique  et  qui  répondent 
à  toutes  les  fausses  doctrines  littéraires  :  il  nous  montrait 
comment  l!art  doit  imiter  Tantique  et  s  attacher  à  la 
tradition;  comment  il  doit  imiter  la  nature  et  s'attacher 
à  la  réalité.  En  effet,  c'est  la  destinée  de  i*art  d^  cher- 
cher l'idéal  et  de  le  chercher  dans  le  réel.  L'idéal  est 
connu  par  la  tradition,  par  cette  longue  suite  de  poètes 
qui  Tout  poursuivi  depuis  Homère,  qui  ont  poursuivi  le 
rêve  d'une  beauté  parfaite,  d'une  beauté  qui  ne  se  mon- 
tre jamais  tout  entière  dans  les  choses  terrestres.  Dante 
n*a  garde  de  négliger  cet  exemple  de  ses  devanciers,  il 
a  les  yeux  sur  Tnntiquité  classique,  il  se  serre  contre 
son  maîlre  Virgile,  il  Tétudie,  il  l'imite;  mais  le  génie 
n'imite  qu'en  faisant  une  œuvre  nouvelle  :  du  rameau 
d'or  de  Proserpine  il  fait  le  roseau  qui  doit  ceindre  le 
pèlerin  du  purgatoire;  l'image  est  plus  simple  et  le  sens 
plus  élevé.  C'est  toute  la  différence  du  paganisme  au 
christianisme. 

Comment  Dante  imite  la  natire.—  Auxlueurs blanchis- 
santes de  l'aube,  il  reconnaît  le  frémissement  de  la  mer. 
Ce  charme  du  matin,  ces  premières  clartés  tremblan- 
tes sur  les  eaux,  c'est  bien  la  nature  prise  sur  le  fait. 
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Conobbi  il  tremolar  délia  marina.  Tous  ceux  qui  ont 
passé  quelques  heures  sur  mer  ont  admiré  ces  jeux  de 
la  lumière  et  des  eaux;  penché  au  bord  du  navire,  on  voit 
se  succéder  les  flots  qui  viennent  de  loin,  rouJent,  s'ap- 
prochent jusqu'à  Fendroil  où  le  soleil  donné  et  redes- 
cendent ensuite  pour  faire  place  au  flot  qui  suit.  C'est 
rimage  de  nos  vies:  elles  viennent  ainsi,  se  poussant 
jusqu'à  ce  moment  unique  où  un  rayon  de  bonheur  les 
touche,  et  retombent  ensuite  où  Dieu  a  voulu. 

Dante  sait  bien  que  l'idéal  ne  peut  être  cherché  que 
dans  la  réalité;  que  celte  beauté  rêvée  par  les  poètes, 
ils  ne  l'ont  entrevue  que  dans  la  nature,  qui  ne  la  laisse 
pas  voir  sans  voile;  qui  la  cache,  mais  qui  la  possède. 
Cet. homme  savant,  ce  disciple  des  écoles,  a  étudié  la 
création  ailleurs  que  dans  la  physique  d'Aristote,  ail- 
leurs que  chez  les  naturalistes  et  les  poètes.  11  est  allé 
la  chercher  hors  des  villes,  loin  de  tout  ce  qui  rétrécit 
rhorizon.  C'est  une  grâce  d'état  que  la  Providence  lui  a 
faite  de  l'exiler,  de  le  faire  sortir  de  cette  Florence  si 
belle,  de  le  forcer  d'errer  de  province  en  province,  sans 
repos,  de  1300  à  1321. 

Florence  est  bien,  belle,  il  semble  qu'entre  les  mui's 
de  ses  palais,  sous  les  dômes  de  ses  églises,  rien  ne 
puisse  manquer  à  l'inspiration  :  montez  cependant  sur 
les  hauteui*s  de  Fiesole,  la  ville  diminue,  elle  ne  me 
semble  plus  qu'un  ouvrage  d'ivoire  dans  une  corbeille 
de  verdure.  L'ouvrage  qui  est  de  la  main  des  hommes 
est  beau,  mais  j'aime  mieux  la  nature  qui  est  de  Dieu. 

Comme  Camoëns,  Dante  est  un  poète  voyageur;  et 
pour  le  commenter  il  faudrait  voyager  sur  ses  traces. 
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Ce  voyage  dantesque,  M.  J.  J.  Ampère  Ta  fait  et  Tara* 
conté  dans  un  livre  charmant  :  la  Grèce^  Rome  et  Dante. 
On  y  suit  le  poëte  d*un  bout  à  Tautre  de  cette  Italie, 
qu'on  a  le  tort  de  se  flgurer  toujours  comme  une  molle 
et  grasse  contrée,  comme  Tltalie  des  Églogties  de  Vir- 
gile. C'est  qu'on  n'a  pas  gravi  les  laves  de  l'Etna,  longé 
le  lac  sombre  de  Bolsena,  traversé  la  forêt  de  pins  de 
Ravcnne  et  remonté  ces  côtes  des  Alpes  qui  dominent  les 
plaines  de  la  Lombardie  comme  une  menace  éternelle. 
Toute  la  nature  était  là  pour  instruire  le  poëte  avec 
toutes  ses  grâces  et  toutes  ses  horreurs.  Aussi  n'est-il 
pas  un  disciple  indocile  :  il  n'y  a  pas  de  spectacle  terrible 
ou  charmant  dont  il  n'emporte  le  souvenir.  S'il  traverse 
la  vallée  de  TAdige,  il  y  trouve  des  collines  éboulées, 
un  chaos  de  rochers;  il  la  comparera  à  la  pente  rapide 
qu'il  descend  pour  arriver  au  cercle  où  les  violents  sont 
punis.  Il  a  monté  et  redescendu  dans  les  jours  cruels  de 
son  exil  les  passages  difficiles  de  l'Apennin;  il  s'en  sou- 
vient en  gravissant  la  montagne  du  Purgatoire  : 

Vasfd  in  Sanleo,  c  discendesi  in  Noli 

Moutasi  su  Bismaiilova  in  caciune 

Coa  esso  i  piè  ;  ma  qui  convien  ch'  uom  voli  « . 

S'il  a  erré  sur  les  vertes  collines  du  Casentin,  il  n'en 
oublie  plus  les  mille  ruisseaux  qui  descendent  dans 
l'Arno  en  portant  la  fraîcheur  et  l'humidité  sur  leurs 
bords  : 

Li  ruscelletti,  chc  de"  verJi  colli 
Del  Casentin  discendon  giuso  in  Arno, 
Faccndo  i  lor  canali  froddi  e  molli  *. 

•  Purg.,  IV,  9. 
fnrern  ,  XXX,  2i. 
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11  n'est  pas  moins  frappé  des  ouvrages  des  hommes. 
Au  neuvième  chant  de  VEnfer^  il  décrit  les  sépultures 
d'Arles.  Au  dix-huitième,  les  perGdes^  divisés  en  deux 
bandes  qui  vont  en  sens  contraire,  lui  rappellent  le  pont 
Saint-Ange  au  jubilé.  Les  moindres  tableaux,  ceux  que  le 
reste  des  hommes  néglige,  ne  lui  échappent  pas.  Les 
brebis  qui  sortent  du  parc,  le  faucon  qui  sort  de  sa  cage 
et  vole  vers  le  fauconnier,  les  oiseaux  de  passage,  le 
chevrier. 

«  Telles  les  chèvres  qui  tout  à  Theure  étaient  si  agiles 
et  si  hardies  sur  les  pointes  des  rochers  avant  d'être  re- 
pues, se  tiennent  tranquilles  en  ruminant  et  demeurent 
silencieuses  à  Tombre,  pendant  que  le  soleil  flamboie, 
gardées  par  le  pâtre  qui  s*appuie  sur  sa  houlette.  » 

Tacite  ail'  ombra,  inentre  che  '1  sol  fcrve, 
Guanlate  dal  paslor,  che  in  su  la  vcrga 
Poggiato  s'  è,  e  lor  di  posa  serve  *. 

Ce  ne  sont  point  chez  Dante  d'heureux  instincts;  c'est 
une  doctrine  :  au  onzième  chant  de  V Enfer ^  parmi  les 
violents  contre  Dieu,  il  range  ceux  qui  attaquent  la  na- 
ture et  l'art.  La  nature  est  l'art  de  Dieu  reproduit  par 
rhomme. 

Si  che  Yoslr  arte  a  Dio  quasi  è  nipote  *. 

Cette  opinion  que  le  poëte  a  de  son  art,  n'est  ni  un 
lieu  commun  ni  une  ambition  déréglée.  Depuis  Homère, 
qui  commence  par  ces  mots  :  «  Muses,  chantez  la  colère 
d'Achille,»  jusqu'à  Byron,  poète  du  désespoir  qui  presse 

•  Purg.,  XXVII.  27. 

*  Ufem.,  XI,  33. 


60  LE  PURGATOIRE. 

convulsivement  sa  plume  sous  Tempire  de  la  fatalité 
qu'il  croit  acharnée  à  sa  suite,  aucun  homme  n'a  jamais 
voulu  faire  au  sérieux  ce  métier  de  poëte,  ce  métier  dont 
on  sife,  dont  on  pleure,  dont  on  finit  par  mourir,  sans 
croire  qu'il  obéissait  à  quelque  chose  déplus  qu'humain. 
Derrière  chaque  inspiration  de  Dante  il  y  a  un  prin* 
cipe,  derrière  chaque  beauté  une  doctrine. 

Terc.  10,  —  Les  anges  de  dante.  —  C'est  une  des  pré- 
dilections de  la  poésie  de  Dante,  et  c'est  un  de  ses  char- 
mes que  ces  figures  d'anges  dont  il  peuple  pour  ainsi 
dire  la  Divine  Comédie. 

Ce  que  Dante  trouvait  dans  la  théologie. — Au-dessous 
de  Dieu,  esprit  pur  et  infini,  sont  les  anges,  esprits  purs, 
mais  finis,  placés  au-dessus  de  l'homme,  esprit  fini  et 
uni  au  corps.  C'est  l'ordre  dans  la  création.  —  Chute 
des  anges.  —  L'humanité  destinée  à  réparer  le  \ide  du 
ciel.  L'ange  est  Tidéal  de  la  nature  humaine. 

Ce  qu'il  trouvait  dans  son  cœur.  —  Lui  aussi  il  avait 
poursuivi  un  idéal  de  beauté  chrétienne,  Béatrix,  son 
ange  envolé. 

Passage  de  la  Vita  Niiova.  «  Le  jour  qui  achevait 
l'année,  depuis  que  cette  dame  avait  pris  rang  parmi  les 
citoyens  du  paradis,  j'étais  assis  en  un  lieu  où  me  sou- 
venant d'elle,  je  dessinais  un  ange  sur  des  tablettes,  et 
pendant  que  je  dessinais,  je  levai  les  yeux  et  je  vis  des 
hommes  auxquels  il  convenait  de  faire  honneur  et  qui 
regardaient  ce  que  je  faisais;  et,  selon  ce  qui  me  fut  dit 
ensuite,  ils  étaient  là  depuis  un  moment  sans  que  je 
m'en  aperçusse.  Quand  je  les  vis,  je  me  levai,  et  les  sa- 
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luant,  je  leur  dis  :  «Une  autre  personne  éUiil  naguère 
«  avec  moi  et  c'est  à  elle  que  je  pensais.  »  Ils  s'éloignè- 
rent, et  reprenant  mon  ouvrage,  je  recommençai  à  des- 
siner des  flgures  d'anges,  et  cependant  la  pensée  me  vint 
de  dire  des  paroles  en  vers  comme  pour  l'anniversaire 
de  celle  que  je  pleurais.  »  Toute  la  pensée  de  Dante  est 
l;i.  Voilà  pourquoi  il  ne  se  lasse  point  de  dessiner  des 
anges  \ 

Dante  est  fidèle  aux  habitudes  de  Tart  contemporain. 
L'arl  chrétien  représente  les  anges  par  des  jeunes  gens 
ailés.  La  jeunesse,  c'est-à-dire  la  force  et  la  grâce,  est  le 
plus  beau  moment  de  la  nature.  Les  ailes,  c'est-à-dire 
l'idéal^  la  spiritualité,  Timmorlalité.  Les  anges  des  mo- 
saïques. —  Les  beaux  anges  des  fresques  florentines.  — 
Cimabue,  Fra  Ângelico,  Férugin.  Quand  les  hommes 
étaient  si  violents,  où  donc  les  peintres  allaient-ils 
prendre  ces  têtes  charmantes  et  radieuses?  Les  anges 
après  eux  sont  changés  en  amours.  Dante  a  donné  la 
parole  aux  anges  de  Giotto,  Giollo  a  saisi  les  anges  de 
Dante,  et  les  a  fixés  par  le  crayon  et  la  couleur  pour 
qu'ils  ne  s'envolassent  plus. 

Ainsi  ce  poète  qui  trouve  son  commentaire  dans  la 
nature,  le  trouve  aussi  dans  les  monuments.  Celte  môme 


*'Aa  TX*  de  V Enfer,  Cilu  de  Dilé.  L'ange  chassant  l'air,  r<^pcc  dans  la  main 
gaoche,  U  verge  dans  la  droite.  Aux  VIII*'  et  IX*  du  Purg.t  l'ange  à  la  nacelle; 
range  à  U  porte.  Les  fimes  dans  la  vallée.  L'hymne  du  soir.  Les  deux  anges 
i^ardieai.  Vélemeola  verts  comme  les  feuilles  nouvelles.  Glaives  enflammé». 
L'ange  de  la  pénitence;  vêtement  cendré,  glaive  et  clefs.  Les  sept  anges  qui 
efbarot  les  tept  pcchéf . 

Parodié,  XXXI*.  La  rose  bUnchc.  Les  anges  au  visage  de  flamme,  ailes  d'or, 
les  vètemcols  blancs;  comme  un  e»saim  d'abeilles  descendant  dans  la  fleur 
pour  y  porter  l'ardeur  et  la  paix,  et  remontant  vers  Dieu  pour  y  porter  la 
iouaiige. 
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Italie  qui  oiïre  rinterprétaiion  éternelle  de  la  Divine 
Comédie  dans  ses  montagnes,  ses  lacs  et  ses  vallées,  la 
commente  aussi  par  les  fresques  de  ses  palais  et  de  ses 
églises.  11  n'y  a  pas  une  pierre  qui  ne  soit  sacrée,  puis- 
qu'il n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  la  glose  de  quelque 
livre  immortel. 

On  a  coutume  de  se  représenter  Dante  sous  ces  traits 
un  peu  durs  que  lui  avaient  donnés  l'âge,  le  malheur 
et  la  colère.  Dante,  dans  la  Dispute  du  saint  Sacrement, 
par  Raphaël,  c'est  le  pèlerin  de  l'enfer  et  le  chantre 
d'Ugolin.  Une  autre  image,  peinte  à  Florence  par  Giotio 
dans  la  chapelle  de  l'ancien  palais  du  Bargello,  le 
montre  au  paradis  avec  plusieurs  citoyens  de  Florence, 
une  grenade  a  la  main,  jeune,  plein  de  grâce,  ouvert 
à  l'amour  de  Béatrix,  aux  souilles  les  plus  doux.de  la 
poésie,  aux  visions  du  purgatoire  et  du  ciel. 

Nous  l'avons  vu  lié  avec  les  peintres  de  son  temps, 
donnant  des  conseils  à  Giotto  et  dessinant  des  anges. 
Nous  le  trouvons  ami  du  musicien  Casella.  «Il  prit  un 
souverain  plaisir  aux  chants  et  au  jeu  des  instruments, 
et  séduit  par  ce  plaisir,  il  composa  un  grand  nombre 
de  poèmes  auxquels  il  faisait  ensuite  ajouter  des  airs 
agréables*.» 

Lui-même,  au  livre  II  du  ConvitOy  dit  :  «  La  musique 
enlève  aussi  les  esprits  des  hommes,  de  façon  à  ne  leur 
plus  laisser  aucun  emploi,  tant  l'âme  est  attentive.  »  Au 
moyen  âge  point  de  vers  sans  chant,  la  musique  était  la 
moitié  du  charme  :  Amor  che  nella  mente  mi  ragiona. 

'  Bocctce. 
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ce  L'amour  qui  dans  mon  cœur  devise  tendrement  avec 
moi  de  ma  noble  dame,  m'en  dit  souvent  des  choses  si 
hautes  que  la  pensée  s'y  égare.  »  Et  cependant  ses  pa- 
roles ont  un  accent  si  doux  que  l'âme  qui  l'écoute  et  l'en- 
tend s'écrie:  «Âh!  pauvrette,  que  ne  puis-je  dire  de 
ma  dame  ce  que  j'en  entends!  Assurément  si  je  veux 
répéter  ce  que  j'apprpnds  d'elle,  force  m'est  de  laisser 
d'abord  ce  que  mon  entendement  ne  comprend  pas,  et 
de  ce  qu'il  comprend  une  grande  partie  que  je  ne  sau- 
rais redire  !  Si  donc  il  y  a  quelque  défaut  dans  les  vers 
dont  jeîerai  le  tissu  de  ses  louanges,  qu'on  en  fasse  le 
reproche  à  notre  faible  intelligence,  à  notre  langage, 
qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  reproduire  tout  ce  que  dicte 
l'amour.  » 


CAiNTO  m 


Avvegnachè  la  subitana  fuga 

Dispergesse  color  per  la  campagna, 
Uivolli  al  monte,  ove  ragion  ne  fruga; 

lo  mi  rislrinsi  alla  (ida  compagna  : 
E  come  sare'  io  senza  lui  corso? 
Clii  m*  avria  Iratlo  su  pcr  la  montagna? 

Ei  mi  parea  da  se  stesso  rimorso  : 
0  dignitosa  coscienza  e  nella, 
Come  t'  è  picciol  fallo  amaro  morso  ! 

Ouando  li  piedi  suoi  lasciarla  fretta, 
Che  r  oneslade  ad  ogni  atlo  dismaga, 
La  mente  mia,  che  prima  era  rîstretta, 

Lo  iniento  rallargô,  si  come  vaga, 

Ë  diedi  il  viso  mio  incontro  al  poggio, 
Che  inverso  il  ciol  più  alto  si  dislaga. 

Ix)  Sol,  che  dielro  fiammeggiava  roggio, 
Roito  m*  era  dinanzi,  alla  figura 
Ch'  aveva  in  me  de'  suoi  rnggi  V  appoggio. 
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Pendant  qu'une  fuile  soudaine  dispersait  à  travers  la 
campagne  ces  âmes  qui  se  dirigeaient  vers  le  mont  où 
la  loi  divine  nous  châtie  : 

Je  me  serrai  contre  mon  compagnon  fidèle;  et  com- 
ment sans  lui  aurais-je  hâté  ma  course?  Qui  m*aurait 
traîne  le  long  de  la  montagne? 

Il  me  semblait  pressé  de  remords.  Conscience  digne 
4?t  pure,  comme  une  petite  faute  te  devient  une  mor- 
sure cruelle! 

Quand  ses  pieds  quittèrent  cette  marche  précipitée  qui 
ôte  à  Tattitude  toute  noblesse,  mon  intelligence,  d*abord 
fixée  sur  un  point, 

Étendit  son  effort  comme  ses  désirs,  et  je  portai  mes 
yeux  sur  ce  mont,  le  plus  élevé  de  tous,  qui  sort  des 
eaux  et  touche  au  ciel. 

Le  soleil,  dont  la  rouge  lumière  flamboyait  derrière 
moi,  n'éclairait  point  la  terre  devant  ma  figure;  car 
mon  corps  faisait  obstacle  à  ses  rayons. 

5 
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lo  mi  vobi  cb  lato  ooo  paoni 

D*  essere  abbandonato,  quando  i'  vidi 
Solo  dinanii  a  me  la  terra  oscura  : 

9     E  *1  mio  Conforto  :  Percfaè  pur  diffidi, 
A  dir  mi  oomindo  totto  rivolto; 
Non  credi  ta  me  teoo,  e  ch'  io  li  guidi? 

9     Ve^ro  è  già  cola,  dov  è  sepollo 

Lo  ooqM,  dentro  al>  quale  io  facev  ombra  ; 
Napoli  r  ha,  e  da  Braodizio  è  tollo. 

10  Ora,  se  ionanzi  a  me  nulla  s' adombra, 

Non  ti  maravigliar  più  che  de'  cieli, 
Chc  r  UDO  air  aliro  raggio  dod  iogombra. 

11  A  sofTerir  torraenli  e  caldi  e  gieli 

Simili  Gorpi  la  Yirtù  dispone, 

Cbe  come  fa  Don  vuol  eh'  a  noi  si  sveli. 

12  Matto  è  chi  spera  che  noslra  ragione 

Possa  trascorrer  la  inÛDita  via, 

Che  tiene  una  sustaDzia  in  tre  pers<me. 

15    State  conteoti,  umana  geiite,  al  quia: 
Chè  se  poluto  avesle  yeder  tuUo, 
Meslier  non  era  paiiorir  Maria; 

u    E  disiar  vedeste  senza  fruKo 

Tai,  che  sarebbe  lor  disio  quetato, 
Ch'  eternalmente  è  dalo  lor  pcr  lutte. 

15    Io  dico  d'  Aristotile  e  di  Plato, 

E  di  molli  al  tri.  E  qui  chino  la  fronte; 
E  più  non  disse,  e  rimase  turbato. 

ie    Noi  divenimmo  intanto  appiè  del  monte  : 
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Je  me  tournai  de  côté,  avec  la  crainte  d'être  aban- 
donné, quand  je  vis  que  devant  moi  seulement  la  terre 
(5tait  obscure; 

Et  mon  consolateur  commença  en  ces  mots  :  c<  Pour- 
quoi craindre  encore  et  te  retourner  ainsi?  Ne  me  crois- 
tu  point  avec  toi  et  venu  pour  te  guider? 

«  Il  est  déjà  rheure  du  soir  au  lieu  où  repose  le  corps, 
dans  lequel  je  projetais  une  ombre  :  Naples  l'a  recueilli, 
et  Ta  enlevé  h  Brindes. 

c<  Maintenant,  si  rien  ne  s'obscurcit  devant  moi,  ne 
t*en  étonne  pas  plus  que  de  la  construction  des  cieux, 
superposés  sans  que  l'un  intercepte  &  l'autre. les  rayons 
des  astres. 

a  IjSl  vertu  divine  nous  forme  les  corps  que  tu  vois, 
capables  de  soufTrir  les  tourments,  la  chaleur  et  la  froi- 
dure; mais  comment  elle  le  fait,  elle  ne  veut  pas  le  ré- 
véler. 

«  Insensé,  qui  espère  que  notre  raison  puisse  suivra 
jusqu'au  bout  les  voies  mystérieuses  de  Celui  qui  est 
une  substance  unique  en  trois  personnes. 

a  Sachez  vous  contenir,  race  humaine,  quand  il  s'agit 
du  pourquoi;  car,  si  vous  aviez  pu  tout  voir,  il  n'élait 
pas  besoin  que  Marie  enfantât. 

«  El  vous  avez  vu  tels  désirer  inutilement  qui  auraient 
eu  leur  désir  apaisé,  et  qui  l'ont  maintenant  pour  éternel 
regret. 

a  Je  parle  d'Aristote  et  de  Platon  et  de  plusieurs  an- 
Ires,  )>  el  là  il  baissa  la  tète,  n'en  dit  pas  davantage  et 
demeura  troublé. 

Nous  arrivâmes  cependant  au  pied  de  la  montagne  : 
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Qiiivi  trovammo  la  roccia  si  erla, 

Ghe  indarno  vi  sarien  le  gambe  prcmte. 

17  Tra  Lcrici  e  Turbia,  la  plù  diserta, 

La  più  rotta  ruina  è  una  scala, 
Verso  di  quellai  agevole  ed  aperta. 

18  Or  chî  sa  da  quai  man  la  costa  cala, 

Disse  '1  Maestro  mio  fermando  il  passo, 
Si  che  possa  salir  chi  va  sens*  ala? 

19  E  menire  che,  tenendo  il  viso  basso, 

Esaminava  del  cammin  la  mente, 
Ed  io  mirava  suso  intorno  al  sasso, 

20  Da  man  sinistra  m*  appari  una  gente 

D*  anime,  che  movieno  i  piè  ver  noi, 

E  non  pareva,  si  venivan  lente. 
Si     Leva,  dissi  al  Maestro,  gli  occhi  tuoî  : 

Ecco  di  qua  chî  ne  darà  consîglio. 

Se  tu  da  le  medesmo  aver  nol  puoi. 
33    Guardommi  allora,  e  coii  libero  piglio 

Rispose  :  Andiamo  in  là,  ch'  ei  vengon  piano; 

E  tu  ferma  la  speme,  dolce  (iglio. 
S3    Ancora  era  quel  popol  di  Ion  ta  no, 

r  dico  dopo  i  nostri  mille  passi, 

Quanlo  un  buon  giltator  trarria  con  mano; 

21  Quando  si  strinser  tutti  a'  duri  massi 

Deir  alla  ripa,  e  stetter  fermi  e  stretti, 
Gome  a  guardar,  chi  va  dubbiando,  stassi. 

Tj    0  ben  finiti,  o  già  spiritti  eletti^ 

Virgilio  incominciô,  per  quella  pace 
•  Ch'ûo  credo  che  per  voi  tutti  s'  aspetti. 
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là  nous  Irouvâmes la  roche  si  escarpée  que  lagilité des 
jambes  n'y  pourraient  rien. 

Entre  Lerid  et  Tùrbia,  le  sentier  le  plus  désert,  le 
plus  sauvage,  est  auprès  de  cet  endroit-ci  un  escalier  fa- 
cile et  large. 

c<  Maintenant  qui  sait,  dit  mon  maître  en  arrêtant  le 
pas,  qui  sait  de  quel  côté  la  penle  s'incline,  de  façon  à 
laisser  accès  à  qui  chemine  sans  ailes?  » 

Et  pendant  qu'il  tenait  les  yeux  baissés,  interrogeant 
sa  pensée  sur  le  chemin  qu'il  fallait  tenir,  je  regardais 
en  haut  tout  autour  du  rocher. 

A  ma  main  gauche  m'apparut  une  troupe  d'âmes  qui 
portaient  leurs  pas  vers  nous.  Et  à  peine  y  paraissait-il 
tant  elles  venaient  lentement. 

a  Lève,  dis-je  à  mon  maître,  lève  les  yeux;  vois  de  ce 
côté  qui  nous  donnera  conseil,  si  tu  ne  peux  le  prendre 
toi-même.  » 

Alors  il  me  regarda,  et,  dun  air  rassuré,  il  répondit: 
a  Allons,  car  elles  viennent  à  pas  lents,  et  toi,  fixe  l'es- 
pérance dans  ton  cœur,  mon  doux  fils.  » 

Cette  troupe  était  encore  loin  de  nous,  et  après  que 
nous  eûmes  fait  mille  pas,  elle  se  trouvait  à  la  distance 
qii*une  main  forte  atteindrait  d'un  jet  de  pierre. 

Quand  toutes  les  âmes  se  pressèrent  contre  les  âpres 
rochers  de  la  côte  escarpée,  et  se  tinrent  immobiles  et 
serrées,  comme  on  s'arrête  incertain  pour  regarder  qui 
vient, 

Virgile  commença  :  «0  vous  qui  avez  bien  fini,  es- 
prits déjà  sûrs  de  votre  élection,  au  nom  de  cette  paix 
qoe  je  crois  attendue  de  vous  tous. 
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io    Ditene  dove  la  montagna  giace, 

Si  clie  possibil  sia  V  andare  in  suso; 

Chè  '1  perder  tempo  a  chi  più  sa  più  spiace. 

97     Come  le  pecorelle  escon  del  chîuso 

Âd  una,  a  due,  a  tre,  e  1*  altre  stanno 
Timidetle  alterrando  1'  occhio  e  *1  muso, 

28    E  ciô  che  fa  la  prima,  e  Y  altre  fanno, 
Âddossandosi  a  lei  s'  ella  s*  arresta, 
Semplici  e  quête,  e  lo  *mperchè  non  sanno  : 

M    Si  vid'  io  mover,  a  venir,  la  testa 

Di  quella  mandria  fortunata  allotta, 
Pudica  in  faccia,  e  nell*  andare  onesta. 

50  Come  color  dinanzi  vider  rotta 

*  La  luce  in  terra  dal  mio  destro  canto, 
Si  che  r  ombra  era  da  me  alla  grotta, 

51  Ristaro,  e  trasser  se  indietro  alquanto; 

E  tutti  gli  altri  che  venieno  appresso, 
Non  sappiendo  il  perché,  fero  altrettanto. 

59    Senza  vostra  dimanda  io  vi  confesso, 

Che  quesli  è  corpo  uman  che  voi  vedete, 
Per  che  il  lume  del  sole  in  terra  è  fiesso. 

35    Non  vi  inaravigliate;  ma  credete, 

Che,  non  senza  virtù  che  dal  ciel  vegna, 
Cerca  di  soverchiar  questa  parele4 

34  Cosi  '1  Maestro.  E  quella  geritedegna, 

Tomate,  disse,  inti^ate  innanzi  dunque, 
Co*  dossi  délie  man  facendo  insegna. 

35  Ed  un  di  loro  incominciô  :  Chiunque 

Tu  se\  cosi  andando  vol^i  il  viso, 
Pon  mente,  se  di  là  mi  vedesti  unque. 


CHANT  III.  -ÎI 

«  Dilcs-nous  où  la  montagne  s'incline^  de  façon  qu'il 
soit  possible  de  la  gravir,  car  la  perle  du  temps  est  plus 
déplaisante  à  qui  sait  davantage.  » 

Comme  les  brebis  sortent  du  parc  une  à  une,  deux  à 
deux,  trois  à  trois,  et  l^es  autres  se  tiennent  toutes  timi- 
des, baissant  vers  la  terre  Toeil  et  le  museaii. 

Et  ce  que  fait  la  première  les  autres  le  font,  montant 
sur  son  dos  si  elle  s'an*éte,  simples  et  tranquilles,  et  sans 
savoir  pourquoi; 

Ainsi  je  vis  s'avancer  et  venir  à  nous  les  premiers  rangs 
de  ce  troupeau  bienheureux;  leur  visage  était  pudique  et 
leur  démarche  modeste. 

Quand  ils  virent  devant  eux  la  lumière  interrompue, 
à  ma  droite,  sur  la  terre,  par  Teflet  de  mon  ombre  qui  se 
portait  sur  le  rocher; 

Ils  s'arrêtèrent  et  se  retirèrent  un  peu  en  arrière,  et 
tous  les  autres  qui  venaient  ensuite,  sans  savoir  pour- 
quoi, en  firent  autant. 

a  Sans  attendre  votre  demande,  je  vous  confesse  que 
vous  voyez  un  corps  humain,  c'est  pourquoi  lé  reflet  du 
soleil  s'interrompt  sur  la  terre. 

«  Ne  vous  étonnez  pas  ;  mais  croyez  que  ce  n'est  pas 
sans  une-vertu  venue  du  ciel  qu*il  cherche  à  franchir 
cette  muraille.  » 

Ainsi  dit  le  raaitre,  et  cette  troupe  respectable  répon- 
dit :  «Retournez  sur  vos  pas  et  marchez  devant  nous.  » 
Et  du  revers  de  la  main  ils  nous  montraient  la  route; 

Et  l'un  d'eux  commença  :  «  Qui  que  tu  sois,  tout  en 
cheminant,  porte  sur  moi  les  yeux,  et  cherche  dans  ta 
mémoire  si  là-bas  tu  me  vis  jamais.  » 
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36    lomi  volsi  ver  lui,  e  guardail  fiso  : 

Biondo  era  e  bello,  e  di  gentiie  aspetto; 
Ha  1'  un  de'  cigli  un  coipo  avca  diviso. 

57  Quand*  i*  mi  fui  uniiltnente  diâdcllo 

D'  averlo  vislo  mai,  ai  disse  :  Or  vedi  : 
E  mostrommi  una  piaga  a  sommo  il  pctk> 

58  Poi  disse  sorridendo  :  V  son  Manfredi, 

Nipote  di  Goslanza  imperadrice  : 
Ond*  io  ti  prego  che  quando  tu  riedi, 

59  Vadi  a  mia  bclla  figlia,  genilribe 

Dell'  onor  di  Cicilia  e  d' Aragona, 
E  dichi  a  lei  il  ver,  s'  allro  si  dice. 
io    Poscia  eh'  i'  ebbi  rotta.la  persona 

Di  due  punie  mortali,  io  mi  rendei 
Piangendo  a  Quei  che  volentier  perdonav 

41  Orribil  furon  li  peccati  miei; 

Ma  la  bontà  inGnila  ha  si  gran  braccia, 
Che  prende  ciô  che  si  rivolve  a  lei. 

42  .  Se  '1  pastor  di  Cosenza,  ch'  alla  caccia 

Di  me  fu  messo  per  Clémente,  allora 
Avesse  in  Dio  ben  lella  questa  faccia, 
45     L'  ossa  del  corpo  mio  sarieno  ancora 
in  co'  del  ponte  presso  a  Benevento, 
Solio  la  guardia  della  grave  mora. 

44  Or  le  bagna  la  pioggia  e  move  il  vento 

Di  fuor  dal  Regno,  quasi  lungo  il  Verde, 
Ove  le  trasmutô  a  lume  spento. 

45  Per  lor  maladizion  si  non  si  perde, 

Che  non  possa  lornar  1*  eterno  amore, 
Mentre  che  la  speranza  ha  Gor  del  verde. 
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Je  me  tournai  vers  lui  et  le  regardai  fixement  :  il  était 
blond  et  beau,  et  d*un  noble  aspect;  mais  une  blessure 
avait  fendu  Tun  de  ses  sourcils. 

Quand  je  me  fus  humblement  excusé  de  l'avoir  ja- 
mais vu,  il  me  dit  :  «Vois,  maintenant,  d  et  il  me 
montra  une  plaie  au  haut  de  sa  poitrine  ; 

Puis  avec  un  sourire,  il  ajouta  :  «  Je  suis  Manfred, 
petit-fils  de  rimpéralrice  Constance,  et  c'est  pourquoi 
je  te  prie,  quand  tu  retourneras  sur  la  terre, 

ce  D'aller  trouver  ma  gracieuse  fille,' mère  des  deux 
rois  qui  sont  Thonneur  de  la  Sicile  et  de  TÂragon,  et  dis- 
lui  la  vérité  si  on  dit  le  contraire. 

a  Après  que  mon  corps  eut  été  percé  de  deux  coups 
mortels,  je  me  rendis  en  pleurant  à  celui  qui  volontiers 
pardonne. 

a  Mes  péchés  furent  horribles;  mais  la  bonté  inQnie 
a  les  bras  si  grands  qu'elle  prend  tous  ceux  qui  se  tour- 
nent vers  elle. 

a  Si  révêque  de  Cosenza,  qui  fut  mis  à  la  chasse  de 
mes  restes  par  le  pape  Clément,  avait  bien  lu  cette  page 
dans  la  parole  de  Dieu, 

a  Mes  os  reposeraient  encore  à  la  tête  du  pont,  près 
de  Bénévent,  sous  la  garde  de  lourdes  pierres. 

ce  Maintenant  la  pluie  les  trempe  et  le  vent  les  bat,  près 
des  bords  du  Verde,  hors  du  royaume,  où  le  prélat  les  fit 
jeter  en  éteignant  les  torches. 

a  Mais  leur  malédiction  ne  perd  par  les  âmes,  de 
telle  sorte  que  l'étemel  amour  ne  puisse  y  descendre 
pour  que  l'espérance  y  reverdisse  encore. 
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io     Ver  è  che  quale  in  contumacia  muore 

Di  Santa  Ghiesa,  ancor  che  alGn  si  penta. 
Star  H  convien  da  questa  ripa  in  fuore 

47    Per^ogBJi^eaipo,  ch'  egli  d  staté,  trenta, 
In  sua  presunzion,  se  Cal  decreto 
Più  corto  per  buon  prieghi  non  diyenta. 

M     Vedi  oramai  se  tu  mipuoi  far  lieto, 
Riveiando  alla  mia  buona  Gostanza 
Corne  m'  hai  visto,  ed  anco  esto  divieto; 

i9    Ghè  qui  perquei  di  là  molto  s'  avanza. 
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«  H  est  vrai  que  si  (quelqu'un  \neurt  conlumacc  envei*s 
la  sainte  Église,  encore  qu'il  se  repente  à  la  fin,  il  lui 
faut  rester  dehors  de  cette  côte  escarpée 

«  Trente  fois  autant  de  temps  qu'il  a  persévéré  dans 
sa  présomption,  à  moins  que  cet  arrêt  ne  soit  abrégé  par 
des  prières  charitables. 

«  Vois,  maintenant,  si  tu  peux  me  consoler  en  révélant 
à  ma  bien-aimée  Constance  comment  tu  m'as  vu  et  aussi 
Tarrét  qui  me  retient; 

«  Car  ici  on  obtient  beaucoup  par  les  prières  de  là- 
bas.  » 
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A  mesure  que  nous  avançons  dans  la  lecture  du 
poème,  nous  entrons  plus  profondément  dans  la  con- 
naissance da  poêle.  Nous  commençons  à  pénétrer  ce 
génie  mal  compris,  qui  passe  pour  le  plus  fougueux 
des  esprits  et  qui  en  est  le  plus  réglé.  Nous  savons  tout 
ce  qu'il  y  a  de  calcul  et  d*ordre  dans  son  dessein ,  d'ha* 
bilelé  à  réunir  et  à  soutenir  jusqu'au  bout  le  sens  littéral 
et  le  sens  allégorique,  tout  ce  qu'il  a  puisé  de  science  à 
l'école  des  anciens  et  sur  les  bancs  des  universités  con- 
temporaines, tout  ce  qu'il  y  a  d'art  dans  sa  manière  de 
composer  et  d'imiter  l'antique,  et  de  reproduire  la  na- 
ture. Le  texte  que  nous  expliquâmes  dans  la  dernière 
séance  et  celui  qui  doit  nous  occuper  aujourd'hui  nous 
livreront  un  autre  secret  du  poète,  une  autre  source  de 
ses  inspirations.  Je  veux  parler  de  ses  croyances  religieu- 
ses. Dante  a  eu  cette  gloire  réservée  aux  plus  grands 
hommes,  que  la  postérité  ne  l'a  pas  laissé  dormir  tran- 
quille dans  son  tombeau.  La  réforme  qui  détruisait  toute 
autorité  a  voulu  s'entourer  d'autorités,  elle  a  invoqué 
celle  de  Dante  et  de  Pétrarque.  Foscolo  et  Rossetti  ont  vu 
dans  la  Divine  Comédie  un  manifeste  anlipapal. 

Les  trois  griefs  principaux  de  Dante  contre  les  papes 
sont:  la  lutte  contre  l'Empire,  l'intervention  de  Boni- 
face  VIII  dans  les  affaires  de  Florence,  la  translation  du 
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saini-siége à  Avignon.  II  s'acharne  contre  BonifaceVIII, 
dont  il  montre  la  place  préparée  entre  les  simoniaques^ 
et  saint  Pierre  maudissant  celui  qui  usurpe  sa  chaire 
et  la  déclare  vacante.  Cependant,  voici  comment  il  juge 
un  des  actes  les  plus  éclatants  et  les  plus  accusés  de  ce 
pontificat. 

Dahtb  et  le  juBiLi  DE  BoRiFACB  VIII.  —  Par  une  bulle^du  22  lé- 
vrier 1 300,  rappelant  que  la  tradition  accorde  de  grandes  indulgences 
â  ceux  qui  TÎsitent  le  tombeau  de  saint  Pierre,  «  il  promet  la  rémis- 
-sion  des  pédiés  à  tous  ceux  qui,  vraiment  pénitents  et  confus,  vien 
droat  am  basiliques  des  Saints-Apdtres,  celle  année  i  300  et  chaque 
snnée  séculaire.  »  Nombre  infnii  de  pèleiius;  il  en  arrive  jusqu'à 
trente  mille  par  jour,  et  t\ome  ne  cessa  pas  d'en  compter  deux  cent 
«nîHe  à  la  fois;  en  tout  enviixNi  deux  millions.  Il  en  vient  d*Espagne, 
d* Angleterre,  de  Hongrie.  Un  vieux  Savoyard  centenaire  porté  par 
-ses  fils.  On  campa  sur  les  places  et  dans  les  rues,  et  plusieurs  furent 
^Unffés  dans  la  foule.  Quelques  écin vains  n'ont  vu  là  qu'une  spécula- 
tion pécuniaire  '.  Le  cardinal  Stefaneschi  atteste  qu'annuellement  les 
autds  des  Saints-Apôtres  recevaient  d  ordinaire  trente  mille  florins, 
<iu*ib  eu  reçurent  cette  année  cinquante  mille  (à  12  francs  le  floiîn 
seioo  Cibrario,  600,000  francs),  nçn  en  or  et  en  argent,  mais  en 
petites  monnaies,  des  mains  des  iwiuvres,  dont  b&iucoup  n'offraient 
rien.  Cet  argent  est  affecté  à  rentretien  des  kisiliques  et  du  culUi 
sacré;  mais  Boniface  VIII  avait  des  pensées  plus  hautes. 

Utilité  des  pèlerinages  pour  réveiller  les  esprits,  les  arracher  ik 
1*égolsroe  de  la  vie  ordinaire,  pour  rapprocher  les  peuple.*,  pour 
resserrer  les  liens  de  la  chrétienté.  Plus  de  croisades  depuis  la  chute 
ée  PtolémaTs;  le  pèlerinage  de  Rome  remplaçait  les  croisades.  On 
«n  rapportait  l'inspiration  qui  o^  tout. 

Ce  qu'était  encore  Rome  au  treixième  siècle.  —  Il  y  vient  trois 
pèlerins  célèbres.  !•  Giotto.  —  Emploi  des  cinquante  mille  florins  à 
l'embellissement  des  basiliques.  Peinture  de  Giotto  représentant  Bo- 

•  iMfirn.,  XII.  —  Pend.,  IIVII. 

*  Le  diraiiiqiieor  d'AsU  :  c  Papa  innuinerabilein  pecunîam  ab  cimîem  rece- 
la, qui»  die  ac  noele  duo  ckrici  stabant  ad  alUre  sancU  Pauli,  leoenlcs  in 
tomm  mantbiit  rattelloti  rutellantei  pecaniam  infioitam.  » 
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ntface  qui  publie  le  jubilé  avec  trois  dercs  dont  on  tient  la  bulle. 
Autres  peintures  dans  le  portique  de  Saint-Jean  de  Latran.  Mo- 
Sciïque  de  la  bar(|uc  de  Pierre,  de  Cavallini.  —  2°  Jean  Villani  «  se 
trouvant  lout  jeune  an  bienheureux  pèlerinage  dans  cette  ville  de 
Rome,  an  milieu  do  tant  de  grandes  choses,  et  conadérant  les 
liisUiircs  et  actions  des  Romains  écrites  par  Virgile,  Sallnste,  Lucaîn, 
Tile  Live,  il  résolut  d'imiter  leur  travail  et  leur  slyle.  n  —  Z*"  Dante 
dut  faire  partie  d*une  des  deux  ambassades  envoyées  par  les  guelfes 
de  Florence  au  pa|)e,  |)eiidant  les  premiers  mois  de  Tannée. 

Il  représente  (Parad.,  XXXI)  l'ornement  des  barbares  du  Nord, 
di^oouvrunt  de  loin  Rome  et  ses  hauts  monuments,  et  le  Latran  qui 
s'èlH'c  au-dessus  di^  choses  humaines  :  la  piété  des  p^erins  qui  se 
reposent  dans  le  parvis,  heureux  de  redire  un  jour  comment  Téglise 
était  faite.  Il  décrit  (Inf.,  XVIll)  l'ordre  éUbli  pour  que  Tanné.' 
pieuse  du  jnliilé  s*écoidât  sur  le  pont,  les  uns  marchant  vers  &fiiit- 
Pierre,  les  autres  vei*s  le  Câpitole.  Il  croit  à  ce  pardon  :  «  Tange  a 
recueilli  depuis  tix>is  mois  dans  su  barque  quiconque  a  voulu  y 
entrer*.  » 

Lui-même  en  profite.  Au  IX*  chant,  il  se  présente  aux  pieds  de 
Tange  de  la  pénitence.  Celui-ci  a  Tépée  et  les  deux  clefs  qu'il  tient  de 
saint  Pierre,  assis  devant  la  porte  sainte  sur  trois  marches  de  marbn* 
blanc  et  poli,  de  pierre  nide  et  sombre,  de  porphyre  sanguin.  Dante  se 
jeite4  ses  pieds  et  frappe  trois  fois  sa  poitrine.  OUimo  Commento  : 
«  Convertito  Tautore  per  la  illiiminazionc  délia  divina  graiia  accède  il 
vicaro  di  Cristo  per  coufessare  le  peccati.  »  —  En  ef.ét,  il  se  |>ré- 
sente  à  la  i)orte  sainte  du  jubilé,  le  jeudi  saint  7  avril  1500.  (^llc 
pénitetKse  sera  féconde  Bé«itrix  morte  depuis  huit  ans;  il  avait  pro- 
mis de  la  chanter.  Désorrires  de  Dante  ;  il  se  déclare  un  honune  qui 
vivait  charnellement.  Il  arrivait  cependant  à  sa  trente-cinquième 
année.  Il  fallait  un  |[(rand  événement  pour  vaincre  sa  conscience  et  lui 
arracher  Tacooniplissement  de  son  vœu.  C'est  Torigine  de  la  Divine 
Comédie. 

Terc.  13.  —  Soa  la  phiix^sophie  et  ses  limites.  —  Passion  di* 
Dante  ix)ur  la  philosophit^  cette  fille  de  V empereur  de  tunivers  '. 

*  Veramento  da  Irc  meft'i  ha  tolto  chi  a  volulo  entrer  con  tutU  pace.  {Piir§.. 
di.  n,  35.) 
«  Cottvitc,  IV. 
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Question  du  souverain  bien.  Il  compte  trois  écoles  :  Épicure,  Zinon, 
Maton  et  Aristote,  Aristote  est  le  dernier  eilbrt  de  la  raison;  mais  il 
ne  peut  arriver  au  terme.  Comme  les  trois  Maries  vont  au  tombeau 
du  Sauveur,  les  trcns  écoles  vont  au  tombeau  qui  est  le  monde  présent, 
et  n'y.  trouvent  pas  le  Christ,  c'est-à-dire  le  souvei*ain  bien  ;  mais 
sealement  le  me«ager  qui  leur  annonce  où  il  faut  le  chercher.  — 
Paunmi  les  dix  cieux,  le  huitième  est  le  symbole  de  la  métaphysique 
eC  physi()ue,  le  neuvième  de  la  morale,  le  dixième  de  la  théologie. 
Doctrine  de  saint  Thomas  :  «  Pour  la  connaissance  même  de 
Dieu,  telle  que  la  raison  humaine  peut  Tobtenir,  il  Ait  nécessaiie  que 
rhoninie  fût  assisté  d*une  révélation  divine.  Parce  que  la  vérité  sur 
Dieu,  telle  que  la  raison  l'obtient,  n'est  acquise  que  pour  un  petit 
nombre  et  au  prix  de  beaucoup  de  temps,  et  avec  le  mélange  de 
beaucoup  d'erreurs,  et  c  est  néanmoins  de  cette  vérité  que  dé|)end 
tout  le  salut  de  l'horanie  qui  est  en  Dicn.  Afin  donc  que  le  salut  des 
hommes  fût  plus  facile  et  plus  assuré,  il  était  nécessaire  qu'ils  fussc^nt 
instruits  des  choses  divines  par  révélation  divine  ;  donc  il  fallait 
qu'outre  les  sciences  philosophiques,  objet  de  la  raison,  il  y  eût  une 
doctrine  sacrée  que  la  révélation  donnerait  ^  »  —  La  doctrine  du 
moyen  âge  n*est  pas  l'impuissance,  mais  rinsnffisance  de  La  raison  ; 
c'est  la  doctrine  de  Descartes  et  de  Bossnet. 


Jean  de  Serravalle,  évèque  de  Feiino,  Sur  les  études  phUôso- 
phiques  de  Dante  : 

i  0  étudia  la  théologie  tant  à  Oxibrd,  au  royaume  d'Angleten-e, 
qu'à  Paris,  au  royaiunc  de  France  ;  et  devint  bachelier  en  Tuniversité 
de  Paris,  où  il  expliqua  les  sentenceri  pour  remplir  les  cotulitions 
de  la  maîtrise  II  lut  aussi  la  Bible,  répondit  à  tous  les  docteurs  comme 
c'est  l'usage,  et  fit  tous  les  actes  qui  doivent  être  faits  pour  le  docto- 
rat dans  la  sacrée  Théologie.  Il  oe  restait  à  faire  que  la  réception, 
c'eat-â-dire  le  banquet,  mais  l'argeni  lui  manquant,  il  retonrne  i^ 
Florence,  maître  es  arts  excellent  et  théologien  pariait.  Et  comme  il 
était  de  noUe  miissaucé  et  doué  d'une  grande  sagesse,  on  le  fit  prieur 
au  palais  du  Peuple  florentin,  en  sorte  (|u'il  s'ocai|)e  des  atlaires  du 
palais,  néglige  Tétiide,  et  ne  retourne  pins  à  Paris.  » 

*  Snmwm,  pan.  I,  art.  i. 


SO  LE  PURGATOIRB. 

S8.  —  Manpred^  1251.  —  Mort  de  Frédéric  II,  grand  cl 
mauvais  prince,  la  plus  grande  figure  despotique  du  moyen  âge, 
protecteur  des  lettres,  législateur  couvrant  Tllalie  de  bniides  sami- 
siiies.  Vaincu  par  la  nouvelle  ligue  lombarde,  il  mouiiit  misdnMe- 
nient  à  Fiorenziiola,  éloufle,  dit-on,  par  lianfred. 

11  kissait  cinq  enfants,  dont  deux  Intimes.  Hanfrod,  prince  de 
Tarente,  résidait  en  Pôuille  comme  régent  du  royaume;  il  avait 
vingt  et  UQ  ans,  il  était  beau,  blond,  dievalercsque  dans  ses  habi- 
tudes, il  aimait  les  lettres.  A  Barietta,  il  s*en  allait  le  soir  chan- 
ter avec  des  joueurs  d'instruments  et  des  titNibadours.  i  Ces 
deux  héros  illustres,  l'empereur  Frédéric  et  son  fils,  Manfred,  mon- 
traient toute  la  noblesse  et  la  droiture  de  leur  caractère,  tant  que 
la  fortune  leur  denieura  fidèle,  s  altacliant  aux  letti-es  qui  sont 
riionncur  de  Thumanité  et  dédaignant  ce  qui  e4  le  propre  des 
brutes.  C'est  pourquoi  ceux  qui  avaient  le  cœur  noble  et  qui  étaient 
dotés  du  don  des  grâces  s*e!foroèrent  de  s'attaclier  à  des  princes 
si  grands,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  d  excellent  parmi  les  Italiens  se 
produisait  à  leur  cour.  El  parce  que  le  trône  royal  ét;iit  en  Sicile, 
tout  ce  que  nos  prédécesseurs  écrivirent  en  langue  vulgaire  s'apfida 
.sicilien.  » 

Saba  Malaspina.  —  A  la  naissance  de  Hanfred,  des  tempêtes 
|iassèrent  sm*  la  Toscane,  deux  Tuntômes  de  femmes  <k>nt  on  entendit 
les  noms  prononcés  comme  |)ar  une  voix  de  tonnerre  :  Gudfe  et  Gibe- 
line. Elles  en  viennent  aux  mains  et  luttent  ensemble  de  Taurore 
jusqu'à  l'heure  de  midi. 

lianfred  tente  d'empoisonner  Coni-adin,  répand  le  biuit  de  sa  luort 
et  se  fait  roi.  Il  s'entoure  de  Sarrasins.  Garnison  sarrasine  de  Luct'*- 
ria,  Arabes  justiciers  de  toutes  les  provinces,  gouverneurs,  chefs  des 
ports.  11  ravage  la  marche  d'Ancône,  avec  neuf  mille  infidèles,  ligué 
avec  Ecœlin  le  Féroce. 

Terreur  de  la  papauté  et  des  guelfes.  Recours  à  l'étranger.  Ur- 
bain IV  négocia  avec  saint  Louis,  qui  refusa  b  couronne  de  Sicile 
pour  un  de  ses  fils.  Son  frère,  CliaHes  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, accepte.  Bataille  de  Bénévent,  12  février  1266.  Les  barons 
de  Fouille  abandonnent  Naiifred  sur  le  champ  de  bataille.  L'aigle 
d'argent  tombe  de  son  casque,  il  meurt.  L'ai^cherêque  de  Coseiita 

'  Saba  MaUspina.  -*  Journal  de  GioTenazio.  —  Nicolas  «le  Jxmsilb,  de. 
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jette  SOS  os.  (-Iiailes  d'Anjou  abuse  de  la  victoire;  il  prend  pour  la 
reine, et  pour  lui  les  deux  tiers  du  trésor,  opprime  les  Siciliens.  Re- 
moiitrauces  de  Clément  IV.  Mort  de  Conradin.  Il  jette  son  gant. 

Maufrcd  avait  marié  sa  fdle  Conslance  à  Pierre  d'Aiagon.  Négo- 
ciations de  Jean  de  Procida  avec  Pierre  d'Aragon.  Il  était  campé  de- 
vant Rome  et  simulait  une  croisade,  qusnd  sonnèrent  les  Vêpres  si- 
ciliennes, le  lundi  de  Pâques  428*2.  Quatre  mille  Fi'ançais  égorgés 
<lans  une  nuit,  les  femmes  éventrécs,  les  religieux  égoigés  sur  les 
aiilels,  et  un  grand  nombre  dans  le  reste  de  i'ile.  Pierre  d'Aragon 
«lescend  en  Sicile  au  mois  d'août,  est  couroimé  roi,  il  meurt  en  1285. 
El  en  4295,  son  fils  Jac(|ues  ayant  renoncé  à  la  Sicile,  Frédéric  qui 
y^commandait  en  devient  roi.  De  là  cette  séparation  des  deux  Siciles 
qui  devait  dmer  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  angevine,  se  prolonger 
?50us  les  Espagnols  et  éclater  encoie  de  nos  jouis. 


CANTO  IV 


Quando  per  dillettanze  ower  per  doglie, 
Che  alcuna  Tirlù  nostra  comprenda , 
L*anima  bene  ad  essa  si  raccoglie, 

*  Par  ch'  a  nulla  potenzia  più  intenda  : 

E  qucsto  è  contra  quello  error,  che  crede 
Che  un'  anima  sovr'altra  in  noi  s'  accenda. 

E  perô  quando  s' ode  cosa  o  vede, 
Che  lenga  forte  a  se  1* anima  volUi, 
Vassene  il  tempo,  e  V  nom  non  se  n'awede  : 

Ch'altra  potenzia  è  quella  che  Tascolta, 
E  altra  è  quella  che  ha  V  anima  intei*a  : 
Questa  è  quasi  legata,  e  quella  è  sciolta. 

Di  ciô  ebb'  io  esperienzia  vera, 

Udendo  quello  spirto,  ed  ammirando  ; 
Chè  ben  cinquanta  gradi  salito  era 

Lo  Sole,  ed  io  non  m' era  accorto,  quando 
Venimmo  dove  quel!*  anime  ad  una 


CHANT  IV 


Quand,  par  TefTeidu  plaisir  ou  de  la  douleur  qu'une 
de  nos  facultés  perçoit,  notre  âme  se  recueille  tout  en- 
tière de  ce  côlé, 

11  semble  qu'elle  ne  donne  plus  d'attention  à  nulle 
autre  de  ses  puissances;  et  ceci  est  contre  l'erreur  qui 
professe  qu'en  nous  une  seconde  âme  s'allume  au-dessus 
de  la  première. 

Et  c'est  pourquoi  si  l'on  entend  ou  si  Ton  voit  une 
chose  qui  retienne  fortement  l'âme  tournée  vers  elle,  le 
temps  passe  et  l'homme  ne  s'en  aperçoit  point. 

Car  autre  est  la  puissance  qui  écoute,  autre  la  puis- 
sance de  l'âme  entière  :  celle-ci  est  comme  enchaînée^* 
el  celle-là  reste  libre. 

C'est  de  quoi  je  fis  une  sûre  expérience  en  écoutant 
et  en  admirant  l'esprit  qui  me  parlait;  car  le  soleil  était 
bien  monté  de  cinquante  degrés.     ^ 

Et  je  ne  m'en  étais  point  aperçu,  quand  nous  arri- 
vâmes à  un  lieu  où  les  âmes  mes  compagnes  nous  crié- 
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Gridaro  a  noi  :  Qui  è  voslro  dimando. 

7  Maggiore  apcrla  moite  volte  impruna, 

Con  una  forcatella  di  sue  spine, 

L*  uom  délia  villa  quando  1*  uva  imbnina 

8  Che  nou  era  la  calla,  onde  saline 

Lo  Duca  mio  ed  io  appresso  soli, 
Corne  dâ  noi  la  schiera  si  partine. 

9  Vassi  in  Sanleo,  e  discendesi  in  Noli  : 

Montasi  su  Bismantova  in  cacume 

Con  esso  i  piè  ;  ma  qui  convien  ch'  uom  v 

10    Dico  con  V  ali  snelle  e  con  le  piume 

Del  gran  disio,  diretro  a  quel  condotto, 
Che  speranza  mi  dava,  e  facea  lume. 

il     Noi  saleyam  per  entro  il  sasso  rotto, 
E  d' ogni  lato  ne  stringea  lo  stremo, 
E  piedi  e  man  voleva  il  suol  di  sotto. 

12  Quando  noi  fummo  in  su  V  orlo  supremo 

Deiralta  ripa,  alla  scoperta  piaggia, 
Maestro  mio,  diss'  io,  che  via  faremo? 

13  Ed  egli  a  me  :  Nessun  tuo  passo  caggia  ; 

Pur  suso  al  monte  dietro  a  me  acquista, 
Fin  che  n*  appaia  alcuna  scorta  saggia. 

14  Lo  sommo  er'  alto  che  vincea  la  vista, 

E  là  Costa  superba  più  assai, 
Che  da  mezzo  quadrante  a  centro  lista. 
i5    Io  era  lasso,  quando  comminciai  : 
0  doice  padre,  volgiti  e  rimira 
Com'  io  rimango  sol,  se  non  ristai. 
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rent  tout  d'une  voix  :  «  Ici  est  ce  que  vous  demandez.  » 

(/homme  des  champs,  quand  brunit  le  raisin,  n'a 
besoin  que  d'une  seule  fourchée  d'épines  pour  fermer 
une  ou\:^rture  souvent  plus  large 

Uue  n'était  le  sentier  par  où  mon  guide  et  moi  après 
lui  nous  montâmes,  tous  deux  seuls,  dès  que  la  troupe 
des  morts  se  fut  séparée  de  nous. 

On  monte  à  San  Léo,  on  descend  à  Noli,  on  gravit  jus- 
qu'au sommet  de  Bismantova,  on  y  arrive  sur  ses  pieds; 
ici  il  faut  voler. 

Voler,  dis-je,  avec  les  ailes  rapides,  avec  les  plumes 
d'un  désir  puissant,  à  la  suite  du  guide  qui  me  donnait 
l'espérance  et  me  prétait  sa  lumière. 

Nous  montions  par  le  sentier  creusé  dans  le  roc,  et 
des  deux  côtés  les  parois  nous  pressaient,  et  le  sol  que 
nous  foulions  voulait  qu'on  s'aidât  des  pieds  et  des 
mains. 

Quand  nous  fûmes  sur  le  bord  supérieur  de  la  ter- 
rasse élevée  et  dans  un  lieu  découvert  :  «  Mon  maître, 
dis-je,  quel  chemin  tiendrons-nous?  » 

Et  lui  :  «  Qu'aucun  de  tes  pas  ne  descende,  avance 
toujours  à  ma  suite  vers  le  haut  de  la  montagne,  jus- 
qu'à ce  que  nous  apparaisse  quelque  sage  compagnon  de 
route.  i> 

La  cime  était  si  haute  qu'elle  dépassait  la  vue,  et  la 
côte  bien  plus  escarpée  que  la  ligne  qui  traverse  le  mi- 
lieu du  quart  de  cercle  du  centre  à  la  circonférence. 

J'étais  las  quand  je  m'écriai  :  «  0  mon  doux  père, 
tourne-toi  et  considère  comme  je  reste  seul  si  tu  ne 
t'arrêtes.  » 
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16  0  tighaol,  disse,  insîn  quÎTi  d  tira, 

Abditandomi  od  bal»  poco  in^ae, 
Cbe  da  quel  lato,  il  pc^gio  tatto  gira. 

17  Si  mi  sprooaron  le  parole  soe, 

Ch'  i'  mi  sfonai,  earpando  appresso  lui, 
Tanto  che  il  ciughio  sotto  i  piè  mi  fue. 

18  A  seder  ci  poneramo  i^i  ambedui 

Volti  a  leraute,  ond'  eravam  saliti, 
Chè  suole  a  riguardar  giorare  altrui. 

19  Gli  occbî  prima  drizzai  a'  bassi  liti  ; 

Poscia  gli  allai  al  Sole,  ed  ammirava 
Che  da  sinistra  n*«^Tam  feriti. 

it)     Ben  s*  arvide  il  Poeta«  che  io  stava 
Stupido  tuno  al  carro  délia  Ince, 
0?e  tra  noi  ed  Aquilone  intrava. 
il     Ond'  egli  a  rae  :  Se  Castore  e  Polluce 

Fossero  in  compagnia  di  quelle  specchio, 
Che  su  e  giù  del  suc  lume  conduce, 
n    Tu  vedresti  il  Zodiaco  rabecchio 

Ancora  alP  Orse  più  stretto  rotare, 
Se  non  uscisse  fuor  del  cammin  vecchio, 
25    Conie  ciô  sia,  se  1  vuoi  poter  pensare, 
Dentro  raccolto  imagina  Siôn 
Con  questo  monte  in  su  la  terra  stare 

'  n    Si,  eh'  ambedue  hanno  un  solo  orrizôn, 
E  divem  emisperi;  onde  la  strada, 
Che  mal  non  seppe  cahreggiar  Fetôn, 

*  is    Vedrai  com*  a  costui  convien  che  vada 

Dair  un,  quando  a  colui  dall'  altro  fianco, 
Se  r  inlelletto  iuo  ben  chiaro  bada. 
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«Mon  fils,  dit-il,  traîne-toi  jusqu'ici ;))el il  me  inonlra 
du  doigt  une  saillie  de  rocher  qui,  à  partir  delà,  faisait 
le  tour  de  la  montagne. 

Ses  paroles  m*éperonnèrent  de  telle  sorte  que  je  m'ef- 
forçai de  ramper  aprcs  lui,  tant  que  la  roche  fut  enfin 
sous  mes  pieds. 

La,  nous  nous  assîmes  tous  deux,  tournés  vers  TOrient 
d'où  nous  étions  venus.  Car  le  voyageur  prend  courage  à 
regarder  la  route  qu'il  a  faite. 

Je  dirigeai  d'abord  mes  regards  vers  la  plage  que  nous 
avions  laissée  en  bas,  puis  je  les  levai  vers  le  soleil  et 
j'admirai  que  les  rayons  nous  frappassentdu  côté  gauche. 

Le  poète  s'aperçift  bien  que  je  demeurais  stupéfait.à 
coasidérer  le  char  de  la  lumière  qui  cheminait  entre 
nous  et  l'aquilon. 

C'est  pourquoi  il  me  dit  :  «  Si  les  Gémeaux  étaient  en 
compagnie  de  ce  disque  brillant  qui  verse  sa  lumière  en 
haut  et  en  bas, 

«  Tu  verrais  le  point  flamboyant  du  zodiaque,  tourner 
plus  près  encore  des  deux  Ourses, 's*il  ne  sortait  de  son 
chemin  accoutumé. 

<€  Si  lu  veux  comprendre  comment  il  en  est  ainsi,  re- 
cueille-toi, et  figure-toi  la  montagne  deSion  et  celle  où 
nous  sommes  opposées  à  la  terre. 

f€  De  façon  qu'elles  ont  un  seul  horizon  et  des  hémi- 
sphères difTérents.  Donc  le  chemin  où  Phaéton  pour  son 
malheur  ne  sut  pas  guider  son  char. 

«  Tu  le  verras  ntnx^sairement  d'un  côté  de  cette  mon- 
tagne, tandis  qu'il  passe  du  côté  op]K)sé  de  l'autre,  si  ton 
intelligence  s'y  applique  et  y  voit  clair,  d 
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v»    Orto,  Maestro  raio,  diss'io,  imqaanco 
Non  vid'  io  chiaro  si,  com'  io  disoemo, 
Là  doTe  mio  ingegno  parea  manco, 

27     Che  'I  mezzo  cerchio  del  moto  supemo, 
Che  si  chiama  Equalore  in  alcun  arte, 
E  che  sempre  riman  Ira  I  Sole  e  il  venio, 

iH     Per  la  ragion  che  di,  quinci  si  parte 
Verso  settentrion,  quanto  gli  Ebrei 
Vedevan  lui  verso  la  calda  parte. 

^    Ma  se  a  te  piace,  volentier  saprei 

Quanto  avemo  ad  andar,  chè  il  poggio  sale 
Piu  che  salir  non  posson  gli  occhi  miei. 

30  Ed  egli  a  me  :  Questa  montagna  è  taie, 

Che  sempre  ai  cominciar  di  sotto  è  grave, 
E  quanto  uom  più  va  su,  e  men  fa  maie. 

31  Perô  quand'  clla  ti  parrà  soave 

Tanto,  che  M  suo  andar  ti  sia  leggiero, 
Corne  a  seconda  giù  V  andar  per  nave; 

32  AUor  sarai  al  fin  d'  esto  senliero  ; 

Quivi  di  risposar  V  afTano  aspetta  : 

Più  non  rispondo,  e  questo  so  per  vero. 

33  E,  conri'  egli  ebbe  sua  parola  detta, 

Una  voce  di  presso  sono  :  Forse 

Che  di  sedere  in  prima  avrai  distretta. 

54    Âl  8Uon  di  lei  ciascun  di  noi  si  torse, 

E  vedemmo  a  mancina  un  gi:an  pelrone, 
Del  quai  ne  io,  ned  ei  prima  s'  accorse. 

35    U  ci  traemmo  ;  cd  ivi  eran  persone 

Che  si  stavano  air  ombra  dietro  al  sasso, 
Corne  r  uom  per  negghienza  a  star  si  pone. 
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a  Certes,  mon  mailre,  répondis-je,  jamais  je  ne  vis  si 
daii-ement  qu'à  cette  heure,  en  un  point  où  mon  esprit 
semblait  impuissant. 

a  Ainsi  le  cercle  intermédiaire  du  mouvement  cé- 
leste, qui  s'appelle  équateur  dans  quelques  liy:reSy  elqui 
se  trouve  toujours  entre  le  soleil  et  Thiver, 

a  Par  la  raison  que  tu  donnas,  nous  parait  au  sep- 
lenlrion  de  cette  montagne,  tandis  que  les  Hébreux  le 
voyaient  du  côté  du  midi. 

a  Mais  si  c'est  ton  plaisir,  volontiers  j'apprendrai 
combien  nous  avons  à  marcher,  car  la  cime  s'élève  plus 
que  ne  peuvent  s'élever  mes  regards.  » 

Et  lui  :  «Telle  est  celle  montagne  qu'au  bas  on  la 
trouve  toujours  rude  à  commencer,  mais  plus  on  avance 
ver>  le  haut  et  moins  elle  donne  de  fatigue. 

Ainsi  quand  elle  te  paraîtra  si  douce,  que  la  marche 
vers  le  haut  sera  devenue  facile  comme  la  course  d'une 
barque  qui  descend  nu  fil  de  l'eau, 

a  Alors  lu  ser^s  à  la  fin  de  ce  sentier.  C'est  là  qu'il  faut 
attendre  le  re|K)s  de  tes  peines.  Je  n'en  dis  pas  davantage, 
mais  ceci  je  le  tiens  pour  vrai.  » 

Et  quand  il  eut  achevé  cette  parole,  une  voix  si*  fit 
entendre  près  de  nous  :  «  Peut-être  avant  d'arriver  au- 
ras-tu besoin  de  t'asseoir.  » 

Au  son  de  cette  voix,  chacun  de  nous  deux  se  retourna, 
«M  nous  vîmes  à  notre  gauche  un  grand  rocher  auquel  ni 
moi  ni  lui  n'avions  pris  ganle. 

Nous  nous  trainAmes  jusque-là;  et  nous  y  vîmes  des 
âmes  qui  se  tenaient  à  l'ombre  derrière  la  pierre,  comme 
un  homme  qui  par  indolence  s'arrête  et  se  repose. 


^ 
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30     Ed  un  di  ler  che  mi  sembra^a  lasso 
Se(Jeva  ed  abbraceîaTa  le  ginocchia , 
Tenendo  '1  viso  giù  Ira  esse  basso. 

37     0  dolcc  Signor  mïo,  diss'  io,  adocchia 
Colui  che  mostra  se  più  négligente, 
Che  se  pigrizia  fosse  sua  sirocchia. 
-38    Âllor  si  volse  a  noi,  e  pose  mente, 

Movendo  il  viso  pur  su  per  la  coscia, 
E  disse  :  Va  su  tu,  die  se'  valente. 

39    Conobbi  aller  chi  era;  e  quell'angoscia, 
Che  m' avacciava  un  poco  ancor  la  lena, 
Non  m' impcdi  d'  andare  a  lui  :  c  poscia 

io    Che  a  lui  fui  giunto  alzô  la  testa  appena, 
Dicendo  :  Hai  ben  vedulo,  corne  il  Sole 
Dair  omero  sinistre  il  carro  mena? 

41  Gli  alli  suoi  pigri,  e  le  corle  parole 

Mosson  le  labbra  mie  un  poco  a  riso; 

Foi  commiiiciai  :  Belacqna,  a  me  non  duole 

42  Di  le  omai;  ma  dimmi,  perché  assise 

Qniritta  se'?  altendi  tu  iscorta, 
O'pur  Io  modo  usalo  t'hai  riprisoî 

43  Ed  ei  :  Frate  V  andare  in  su  che  porta? 

Che  non  mi  lascerebbe  ire  a'  marliri 
L'  angel  di  Dio  che  siede  in  su  la  porta. 

44  Prima  convien  che  tanlo  il  ciel  m'  aggiri 

Di  fuor  da  essa,  quanto  fece  in  vita, 
Perch'io  indugiai  al  fin  li  buon  sospiri; 

45  Se  orazione  in  prima  non  m' aita, 

Che  surga  su  di  cor  che  in  grazia  viva  : 
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Et  Tun  d'eux,  qui  me  semblait  las.  restait  assis  em- 
brassant ses  genoux,  entre  lesquels  il  tenait  le  front 
baissé. 

a  Mon  doux  seigneur,  dis-jè,  considère  celui-ci  qui 
<e  montre  plus  négligent,  que  si  la  paresse  était  sa 
sœur.  » 

Alors  il  se  tourna  vers  nous  el  arrêta  son  attention  en 
laissant  glisser  son  regard  le  long  de  sa  cuisse,  et  il  dit  : 
(c  Va  donc  et  monte,  toi  qui  es  si  vaillant.  » 

Je  connus  alors  qui  c'était,  et  cette  angoisse  qui  près- 
««ait  encore  ma  respiration  ne  m*empécba  pas  d'aller 
a  lui,  et  après 

Que  je  fu3  arrivé,  il  leva  la  tête  à  peine  en  disant  : 
«  \s-lu  bien  compris  pourquoi  tu  vois  le  soleil  mener 
<4m  char  du  côté  gaucbe?» 

Ses  mouvements  paresseux  et  ses  brèves  paroles  firent 
un  peu  venir  le  rire  sur  mes  lèvres;  puis  je  commençai  : 
«  Belacqua,  je  ne  suis  plus  inquiet 

<«  De  toi  désormais;  mais  dis-moi  pourquoi  tu  es  ac- 
croupi précisément  ici.  Atlends-tu  des  compagnons, 
ou  bien  es-tu  repris  de  tes  anciennes  habitudes?  » 

Et  lui  :  a  0  frère,  que  sert  de  monter  plus  haut,  puis- 
que Fange  de  Dieu,  assis  sur  la  [K)rte,  ne  me  laisserait 
pas  aller  aux  expiations  ! 

<c  II   faut  premièrement  que  le  ciel  tourne  sur  ma  - 
tète,  hors  de  l'enceinte,  autant  que  je  le  vis  tourner 
flans  ma  vie,  parce  que  j'ai  retardé  jus(|u'à  la  fin  les 
stfiupirs  salutaires; 

u  A  moins  que  je  ne  sois  plutôt  secouru  par  une  prière 
qui  s* élève  d*un  cœur  vivant  par  la  grâce;  tout  autre 
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L'altra  che  val,  che  in  ciel  non  è  udita? 

46  E  già  '1  Poeta  innanzi  mi  saliva, 

E  dicea  :  Vienne  ornai,  vedi  ch'è  tocco 
Meridian  dal  Sole,  ed  alla  riva 

47  Copre  la  notte  già  col  piè  Marrocco. 
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que  vaut-elle,  puisqu'au  ciel  elle  n'est  pas  en- 

î  » 

ijà  le  poète  marchait  devant  nioi  et  disait  :  «Viens, 
lant;  tu  vois  que  le  soleil  touche  au  méridien,  et 
nuit  couvre  de  son  pied  le  rivage  de  Maroc.  » 
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Terc.  9.  —  San-Leo,  ville  du  diiclié  d*Uii)in.  Nuli,  petite  ?ille  de 
de  rÉti(  de  Gèiies.  Bbmaiilova,  montagne  de  Lombardie.  G.  A.  H. 

2-5.  —  Pla'on  avait  professé  Texistence  de  trois  âmes  :  ralioo- 
nelle,  coiicupL<cible,  irascible  ou  nutritive,  au  cerveau,  au  cœur,  au 
foie.  Aristote  le  contredit  au  traité  De  Anima,  lib.  111.  Les  Mani- 
cliéens  reproduisirent  ro|)inion  platonicienne  en  la  modifimit  :  deux 
âmes,  l'une  aniniale  et  niôlée  au  sang,  l'autre  spirituelle,  en  qui  ré- 
side la  rahson.  Le  liuitième  concile  généi'al  prononce  sur  ce  point, 
can.  XI  :  «  Apparet  quosdam  in  tantum  impietatis  venisse,  «1 
haminem  duos  animas  habere  imptuienter  dogmatizent,  ■  Le  ma- 
nichéisme reconnmssait  deux  principes.  De  là  Texciise  de  tous  les  dés- 
ordres des  sens,  |H>urvu  que  la  raison  n'y  consente  pas.  Le  Livre  dn 
Dogmes  ecclésiastiques,  cité  |)ar  s:iint  Thomas  :  «  Nous  ne  recon- 
naissons I  oint  deux  âmes  en  un  seul  homme,  comme  Jacques  et  d'au- 
tres Syriens  lonl  écrit...  Mais  nous  disons  qu'il  n'y  a  dans  riiomme 
qu'une  seule  et  même  âme  qui  vivifie  le  corps  par  sa  pi^éscnce,  et  se 
gouverne  elle-même  par  sa  raison,  i  Saint  Thomas  appuie  cette  doc- 
trine et  combat  Topiniou  contraire  par  trois  raisons,  i®  L'âme  est  In 
forme  du  corps;  s'il  y  avait  plusieui^  âmes,  il  y  aurait  plusieurs  ant- 
maux,  2®  S'il  y  avait  deux  formes,  l'une  ne  pourrait  se  dire  de  l'au- 
tre que  par  accident  ;  or  ranimalitér  est  au  contraire  de  l'essenoe 
même  de.rhum.'inité.  S*"  Parce  qu'une  opération  de  l'âme,  quami 
elle  est  intense,  empêche  les  autres;  ce  qui  n'arriverait  point  si  le 
principe  des  actions  n'était  essentiellement  un.  Mais  il  reconnaît  trois 
sortes  lie  uuissiuices,  végctiitivc,  nutritive,  intcllective.  —  Dante, 
Convito,  lY,  7.  «  Comme  ledit  le  Philosophe  au  deuxième  livre  De 
Anintay  les  puissances  de  1  ame  sont  les  unes  sur  les  autres,  comme 
la  fijure  du  cirré  est  sur  le  triangle  et  le  pentagone  sur  le  carré,  et 
ainsi  la  sensitive  est  sur  la  végétative,  et  l'intellective  sur  la  seiisi- 
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live.  ». —  H  ne  s'agit  |»as  de  subtilités  établies.  L'unité  de  Tame,  c'est 
la  responsabilité  et  aussi  la  dignité  de  la  cliair,  c'est  l'unité  de  la  vie 
liiiinaino  :  c'est  le  secret  de  la  force.  C'est  dans  les  jours  comme  les 
ndtres,  qu'on  éprouve  tout  ce  c|u'il  y  a  de  force  dans  cette  union, 
dans  cette  harmonie  de  l'intelligence,  de  la  volonlé,  des  sens,  et  que 
ce  n*e>t  pas  trop  de  toute  notre  pensée  pour  servir  notre  pays,  et  de 
tout  no  re  sang,  s'il  le  faut,  pour  le  défendre. 

Caractère  allégorique  de  tout  ce  chaut.  —  Ce  chemin  rapide. 
c'est  celui  de  la  pénitence,  c'est  la  voie  étroite  qui  mène  au  ciel. 
«  Insuavem  et  asperam  facit  nobis  viam  virtutis  longa  consue 
iudo  peccandi.  —  Sénèque  :  h  Le  chemin  qui  mène  à  la  vertu  est 

•  nide  au  commencement,  parce  ipie  c'est  le  propre  d'une  âme 

•  malade,  et  qui  n'est  point  aguerrie,  de  se  livrer  à  la  crainte.  » 
Si  donc  elle  est  inexpérimentée,  il  faut  la  contraindre  à  se  mettre 
en  route;  plus  tanl  la  vertu  ne  lui  sera  pint  amère,  car  ce  qui 
guérit  ne  tarde  point  à  plaire,  et  quand  ia  santé  est  rendue,  le  re- 
mède a  sa  volupté. 

37.  —  Les  négligents.  —  La  paresse  maltraitée  dans  les  Proverbes 
de.  Salomon  :  a  Le  paresseux  met  ses  mains  sous  ses  aisselles  et  c'est 
mi  travail  pour  lui  de  les  porter  à  sji  bouche  ' .  b  Et  au  livre  des  Dé- 
crétales  :  «  Sache  donc  ceci,  ô  loi  qui  le  sens  coupable  de  quelque 
erreur,  autant  de  temps  tu  te  souviens  devoir  passé  dans  Terreur, 
autant  dois-tu  en  passer  à  t'humilier  devant  Dieu,  n 

41.  —  Belaeciua  :  —  Le  glossateur  tlu  mont  Cassin  donne  sur 
Beboqua  le  renseignement  que  voici  :  a  Iste  Bevilacqua  fuit  opti- 
tmu  magUter  cUharaium  et  leutorum  et  pigrissimus  (sic)  homo 
in  cperÙms  mundi^  sicut  in  operibtis  animx.  »  C'est  un  i)eu  l'i- 
mage de  celte  iL-die  qui  se  laisse  endormir  aux  chants  de  ^es  musi- 
ciens et  de  ses  poètes,  et  qui  mérita  d'attendre  si  longtemps  la  li- 
beHé. 

*  Abteundet  piger  manum  main  »ub  ascella  sua,  el  laborat  si  ad  os  suum 
e«n  coovertcrit.  (Prov.,  X,  '24.) 
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lo  era  già  da  quell*  ombre  partito, 
E  seguiUiva  1'  orme  del  mio  Duca. 
Quando.  direlro  a  me,  drizzando  il  dito, 

Una  gridô  :  Ve*,  clie  non  parche  luca, 
IiO  raggio  da  sinistra  a  quel  di  sotto, 
E  corne  vivo  par  che  si  conduca. 

Gli  occlii  rivolsi  al  suon  di  queslo  motto, 
E  vidile  guardar  pcr  maraviglia 
Pur  me,  pur  me,  e  il  lumech*  era  rotto. 

Perché  V  animo  tuo  tanlo  s' impiglia, 
Disse  '1  Maestro,  che  V  andare  ailenti? 
Che  ti  fa  ciô  che  quivi  si  pispiglia? 

Vien  dielro  a  me,  e  lascia  dir  le  gentî; 
Sla,  come  torre,  fermo,  che  non  crolla 
Giammai  la  cima  per  sofûar  di  venti. 

Che  sempre  V  uomo,  in  cui  pensier  rampolla 
Sovra  pensier  y  da  se  dilunga  il  segno, 
Perché  la  foga  V  un  deir  altro  insolla. 
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Déjîi  je  m'étais  séparé  de  ces  ombres,  et  je  suivais 
les  traces  dé  mon  guide,  quand  par  derrière,  et  me 
inonlranl  du  doigt, 

L'uned'elles  s*écria  :  «  Vois.  Il  me  semble  que  le  dernier 
des  deux  fait  olistacle  au  rayon  qui  n'éclaire  pas  la  terre  à 
sagauche.llsemblequ'ilsecomportecomme  un  vivant.» 

Je  détournai  les  yeux  au  son  de  ces  paroles,  et  je  vis 
les  ombres  étonnées  me  regarder  moi  seul,  moi  seul  et 
la  lumière  que  j'interrompais. 

«  Pourquoi,  dit  le  maître,  ton  esprit  s'embarfasse-t-il 
de  telle  sorte  que  tu  relardes  le  pas?  Que  te  fait  ce  que 
murmurent  ceux-ci? 

a  Viens  derrière  moi,  et  laisse  dire  les  gens.  Reste 
comme  une  tour  solide  dont  le  souffle  des  vents  ne  fait 
jamais  branler  la  cime  ; 

«  Car  toujours  l'homme  en  qui  une  pensée  jaillit  sur 
une  autre  pensée  éloigne  de  lui  le  but,  parce  que  l'une 
aflaiblit  l'impétuosité  de  l'autre.  » 

7 
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7  Che  potev'  io  ridir,  se  non  :  ï  vegno? 

Dissilo,  alquanlo  del  color  consperso 
Che  fa  r  uom  di  perdon  lalvota  degno. 

8  E  intanto  per  la  costa  da  traverso 

Yenivan  genli  innanzi  a  noi  un  poco, 
Canlando  Miserere  a  verso  a  verso. 

9  Quando  s'  accoi-ser  ch*  io  non  dava  loco, 

Per  Io  mio  corpo,  al  Irapassar  de'  raggi, 
Mular  Io  canlo  in  un  0  lungo  e  roco, 

10     E  due  di  loro  in  forma  di  messaggi 

Corsero  inconlr'  a  noi,  e  dimandarne  : 
Di  vostra  condizion  fatene  saggi. 

a     E  '1  mio  Maestro  :  Voi  potelé  andarne, 
E  ritrarre  a  color  che  vi  mandaro, 
Che  il  corpo  di  costui  è  vera  carne. 

li    Se  per  veder  la  sua  ombra  ristaro, 

Corn*  io  avviso,  assai  è  lor  risposto  : 
Faccianli  onore,  ed  esserpuô  lor  caro. 

13  Vapori  accesi  non  vid'  io  si  tosto 

Di  prima  nottemai  fender  sereno, 
Ne,  Sol  calando,  nuvole  d'  agosto, 

14  Che  color  non  tornasser  suso  in  meno, 

E  giunli  là,  con  gli  altri  a  noi  dier  volta, 
Come  schiera  che  corre  senza  freno. 

15  Questa  génie  che  prenne  a  noi,  è  molta, 

E  vengonti  a  pregar,  disse  *1  Poeta; 
Pero  pur  va,  e  in  andando  ascolta. 

16  0  anima,  che  vai  per  esser  lieta 
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Que  |>ouvais-ji»  répondre,  sinon  :  «  Me  voici?  »  Je  le 
répondis,  un  peu  couvert  de  celte  rouj^eur  qui  plus 
d'une  fois  rend  Thomme  digne  de  purdon. 

Et  cependant  un  [yeu  devant  nous,  et  par  le  travers 
de  la  côte,  venait  une  troupe  qui  chantait  le  Miserere 
verset  par  verset. 

Quand  ils  s^aperçurent  que  mon  corps  ne  donnait 
point  passat^e  aux  rayons,  leur  chant  se  changea  en  une 
exclamation  longue  et  rauque, 

El  deux  des  leurs,  en  manière  de  messagers,  couru- 
rent au-devant  de  nous,  et  nous  interrogèrent  :  «  Instrui- 
sez-nous de  votre  condition.  » 

Et  mon  maître  :  c<  Vous  pouvez  aller,  dit-il,  et  rap- 
porter à  cc*ux  qui  vous  envoient  que  le  a)rps  de  celui-ci 
est  chair  véritable. 

«  S'ils  se  sont  arrêtés  pour  considérer  son  ombre, 
comme  je  le  devine,  on  leur  a  amplement  répondu  : 
Qu'ils  lui  fassent  honneur:  il  peut  leurdevenir précieux.)^ 

Jamaisje  ne  visau  comnK'Ucement  de  la  nuit  les  va- 
peurs embrasées  fendre  si  ra|)idement  le  ciel  serein,  ni 
au  coucher  du  soleil  l'ecliiir  traverser  si  promptement 
les  nut>es  d'août, 

Que  ces  âmes  ne  retournassent  en  moins  de  temps 
encore  vers  la  hauteur,  et  arrivées  là,  elhîs  revin- 
n*nt  courant  à  nous  avec  les  autres,  comme  un  esc^i- 
dron  qui  s'élance  i\  toute  brid(*. 

«  Cette  foule  qui  nous  presse  est  nombreuse,  dit  le 
poêle,  ils  viennent  l'adresser  une  prière.  Va  donc  tou- 
jours, et  tout  en  cheminant,  écoute  : 

«  U  toi,  àmc  qui,  pour  mériter  le  bonheur,  t'en  vas 
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Con  quelle  membra,  con  le  quai  nascesli, 
Venian  gridando,  un  poco  il  passo  quêta. 

17  Guarda,  se  alcun  di  noi  unque  vedesti, 

Si  che  di  lui  di  là  novelle  porti  : 

Deh  percliè  vai?  deb  percbè  non  t*  arresti? 

18  Noi  fummo  già  tutti  per  forza  morli,  ^ 

E  peccatori  inGno  air  ultim*  ora  : 
Quivi  luine  dcl  ciel  ne  fece  accorti 

19  Si  cbe,  pentendo  e  perdonando,  fuora 

Di  vila  uscimmo  a  Dio  paciGcati, 
Cbe  del  disio  di  se  veder  n'  accora. 
îo    Ed  io  :  Percbè  ne'  vostri  visi  guati, 

Non  riconosco  alcun;  ma  sa  voi  piace 
Cosa  cb'  io  possa,  spiriti  ben  nati, 

21  Voi  dite,  ed  io  farô  per  quclla  pace, 

Cbe,  dietro  a'  piecii  di  si  fatta  guida, 
Di  monde  in  monde  cercar  mi  si  face. 

22  Ed  uno  incomincio  :  Ciascun  si  iida 

Del  beneûcio  tuo  senza  giurarlo, 
Pur  cbe  *1  voler  nonpossa  non  ricida. 
25     Ond'  io,  cbe  solo,  innanzi  agli  altri,  parle, 
Ti  prego,  se  mai  vedi  quel  paese 
Clie  siede  Ira  Hoinagna  e  quel  di  Carlo, 

24  Cbe  lu  mi  sie  de*  tuoi  priegbi  cortese 

In  Fano  si,  che  ben  per  me  s'  adori, 
l'ercir  io  possa  purgar  le  gravi  offese. 

25  Quindi  fu'  io,  ma  li  profondi  fori, 

Ond*  usci  '1  sanguo,  in  sul  quai  io  sedea, 
Fatti  mi  furo  in  grembo  agli  Antenori, 

26  Là  dov'  io  più  sicuro  es^cr  credea  : 
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avec  les  mêmes  membres  que  tu  apportas  à  ta  naissance, 
modère  un  peu  tes  pas  ;  »  ainsi  aliaiént-ils  criant. 

ti  Kegarde  si  tu  vis  jamais  quelqu'un  de  nous  dont  lu 
puisses  rapporter  là-bas  des  nouvelles.  De  grâce  pour- 
quoi t'en  vas-tu?  Pourquoi  ne  l'arrêtps-tu  point? 

«  Nous  mourûmes  tous  de  mort  violente,  et  nous  res  - 
tiimes  pécheurs  jusqu'à  l'heure  dernière;- c'est  alors 
que  la  lumière  du  ciel  nous  fît  ouvrir  les  yeux, 

(f  Si  bien  que,  repentants  et  pardtmnant,  nous  sortîmes 
lie  la  vie  réconciliés  à  Dieu,  qui  tourmente  notre  cœur 
du  désir  de  le  voir.  » 

Et  moi  :  «  J'ai  beau  fixer  vos  visages,  je  ne  reconnais 
personne;  mais  si  telle  chose  vous  plait  qui  soit  en  mon 
pouvoir,  esprits  prédestinés, 

<«  Dites-la  et  je  Taccomplirai  au  nom  de  cette  paix 
qui  se  fait  chercher  i>ar  moi  de  monde  en  monde,  sur 
Ie9  traces  du  guide  que  voici.  » 

Et  l'un  d'eux  commença  :  «Chacun  a  coniiance  dans 
les  bons  services,  sans  qu'il  soit  besoin  de  serment, 
p^iurvu  que  l'impuissance  ne  détruise  pas  ta  volonté. 

<«D'où  vient  que  moi,  qui  seul  te  parle  avant  les  au- 
tres, je  te  conjure^  si  jamais  tu  vois  le  pays  situé  entre 
h  Romagne  et  le  royaume  de  Chai  les. 

o  De  m'assister  généreusement  de  tes  prières  à  Fano, 
de  façon  qu'on  prie  beaucoup  pour  moi,  et  que  je  puisse 
eipier  mes  graves  offenses. 

«C'est  là  que  je  naquis  ;  mais  les  profondes  blessures 
d*où  sortait  le  sang  qui  me  portait  me  furent  faites  au 
^iron  des  filsd'Anlénor, 

«  \u  lieu  même  où  je  me  croyais  le  plus  en  sûreté,  le 
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Quel  da  Esti  il  fe  far,  che  m*  avea  in  ira 
Âssai  pi.ù  là  che  drilto  non  volea. 

27     Ma  s' io  fossi  fuggito  inver  la  Mira, 

Quand'  i'  fui  sovraggiunto  ad  Oriaco, 
Aneorsarei  di  là  dove  si  spira. 

2S    Corsi  al  palude,  e  le  cannucce  c  il  braco 

M'  impigliarsi,  ch'  io  caddi,  e  H  vid*  io 
Délie  mie  vene  farsi  in  terra  laco. 

'i)    Poi  disse  un  altro  :  Deh,  se  quel  disio 

Si  compia  che  ti  tragge  ail*  alto  monte, 
Gon  buona  pie! aie  aiula  il  mio. 

3)  Io  fui  di  Montefellro,  i*  son  Buonconte  : 
Giovanna,  o  altri  non  ha  di  me  cura; 
.Perch*  io  vo  Ira  costor  con  bassa  fronte. 

51     Ed  io  a  lui  :  Quai  forza,  o  quai  ventura 
Ti  Irnvio  si  fuor  di  Gampaldino, 
Ghe  non  si  scppe  mai  tua  sepoltura? 

59    Oh,  rispos'  eglî,  appiè  del  Gasentino 

Traversa  un*  acqua  c*  ha  nome  TÂrchiano, 
Ghe  sopra  V  Ermo  nasce  in  Apennino. 

55    Là  'vc  *1  vocabol  suo  diventa  vano 
Arriva*  io  foralo  nella  gola, 
Fuggendo  a  piede,  e  sanguinando  il  piano. 

54    Quivi  perdei  la  vista,  e  la  parola 
Nel  nome  di  Maria  fini,  e  quivi 
Gaddi,  e  rimasse  la  mia  came  sola. 

35    r  dirô  'I  vero,  e  tu  '1  ridi  tra  i  vivi  : 
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seigneur  d' Este  fit  commeltre  le  crime,  lui  (|ni  nVavait 
pris  en  haine  bien  plus  que  la  justice  ne  le  voulait. 

ce  Si  je  me  fusse  enfui  vers  la  iMira,  quand  je  fus  arrivé, 
a  Oriaco,  j^habiterais  encore  au  lieu  où  Ion  respire. 

c<  Mais  je  courus  au  marais,  et  les  roseaux  et  la  fange 
me  retinrent  de  telle  sorte  que  je  tombai,  et  c  est  en  ce 
lieu  que  je  vis  du  sang  de  mes  veines  se  faire  un  lac  sur 
la  terre.  » 

Ensuite  un  autre  me  parla  :  «  Ainsi  puisse  s^accom- 
plir  le  désir  qui  t'entraîne  au  sommet  de  la  haute  mon- 
tagne! De  grAce,  aide  aussi  mon  désir  par  une  douce 
amipassion  ! 

«(Je  naquis  à  Montelfeltro,  je  suis  Buonconte;  ni 
Jeanne  ni  les  autres  n*ont  souci  de  moi  ;  c'est  pour- 
quoi je  marche  le  front  baissé  au  milieu  de  ces 
morts.  » 

Et  je  lui  dis:  «  Quelle  violence  ou  quelln  aventure 
t*égara  si  loin  de  Campaldino,  qu'on  ne  connut  jamais 
la  sépulture?  » 

a  Ub  !  répondit-il,  au  pied  du  Casentino  roule  un  cou- 
rant d*eau  qu'on  nomme  TArchiano,  qui  nait  dans  l'A- 
pennin au-dessus  du  saint  désert. 

<«  Là  où  son  nom  se  perd,  j'arrivai  blessé  à  la  gorge, 
fuyant  à  pied  et  ensanglantant  la  plaine. 

«  G*est  là  que  je  perdis  la  vue,  et  la  parole  s  éteignit 
sur  mes  lèvres  avec  le  nom  de  Marie;  c'est  là  que  je 
tombai  et  que  ma  chair  demeura  seule. 

<€  Je  dirai  la  vérité,  et  toi  répète-la  parmi  les  vivants  : 
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1/  Angel  di  Dio.mi  prese,  e  quel  d' Infcrno 
Gridava  :  0  lu  dal  ciel ,  perché  mi  priviT 
.36    Tu  te  ne  porli  di  costui  V  eterno 

;  Per  una  lagrimelta  che  '1  mi  toglie; 
Ma  io  farô  delF  altro  nitro  govemo. 

37  Ben  sai  corne  neir  aer  si  racooglie 

Queir  umido  vapor  che  in  acqua  riede, 
Toslo  che  sale  dove  '1  freddo  il  cogHe. 

38  Giunse  quel  mal  voler,  che  pur  mal  chiede, 

Con  r  intelletto,  e  mosse  il  fumo  e  il  vente 
Per  la  virtù,  che  sua  nntura  diede. 

39  Inde  la  valle,  corne  il  di'  fu  spento. 

Da  Pratomagno  al  gran  giogo  coperse 
Di  nebbia,  e  il  ciel  di  sopra  fece  intento 

40  Si,  che  1  pregno  aère  in  acqua  si  converse  : 

La  pioggia  cadde,  ed  a*  fossali  venue    * 
Di  lei  ciô  che  la  terra  non  sofTerse  : 

41  E  come  a*  rivi  grandi  si  convenue, 

Ver  lo  fiume  real  tanio  veloce 
Si  ruinô,  che  nuUa  la  ritenne. 
43    Lo  corpo  mio  gelato  in  su  la  foce 

Trovè  r  Archian  rubesto;  e  quel  sospinse 
Neir  Arno,  e  sciolse  al  mio  petto  la  croce, 

43  Ch'  io  fei  di  me  quando  il  dolor  mi  vinse  : 

Voltommi  per  le  ripe  e  per  lo  fondo; 
Poi  di  sua  preda  mi  coperse  e  cinse. 

44  Deh,  quando  tu  sarai  lomato  al  mondo, 
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Tan^e  de  Dieu  me  prit  et  celui  de  Tenrer  criait  :  0  toi 
qui    ^iens  du  ciel,  pourquoi  me  faire  tort? 

c<  Tu  emportes  avec  toi  ce  qu'il  y  a  d!immortel  en 
cel  tii-ci,  pour  une  petite  larme  qui  me  le  dérobe  :  mais 
pou  !•  le  reste  je  le  traiterai  autrement. 

ce  Tu  sais  bien  comment  se  ramasse  dans  Tair  cette  hu- 
inicle  vapeur  qui  retourne  en  eau  aussitôt  qu'elle  monte 
dsins  une  région  où  le  froid  la  saisit. 

c€  1^  démon  mit  scm  intelligence  au  service  de  ce  man- 
dai s  irouloir  qui  ne  cherche  que  le  mal ,  déchaîna  le  vent 
et.  los  nuées,  avec  celte  puissance  qu'il  tient  de  sa  na- 

tUT'C»'. 

«  Ensuite,  et  dès  que  le  jour  fut  éteint,  il  couvrit  de 
l^*"iinne  toute  la  vallée,  depuis  Pratomagno  jusqu'au 
soiïnnet  de  l'Apennin,  et  au-dessus  il  disposa  les  régions 
*«  eiel, 

^*  De  telle  sorte  que  l'air  imprégné  se  résolut  en  eau. 
^  plaie  tomba,  et  ce  que  la  terre  n'absorba  pas  roula 
*^tts  les  ravins. 

^«  Et  à  mesure  que  les  eaux  se  réunirent  en  torrents, 
^■'^3  se  précipitèrent  vers  le  fleuve  royal  avec  tant  de 
'^Pidité,  que  rien  ne  les  retint. 

^^  L'Archiano  impétueux  trouva  sur  son  embouchure 
*<^ïi  corps  glacé,  et  le  pousse  dans  TArno,  et  défit  sur 
*^   poitrine  la  croix 

^*  Que  j'y  fis  de  mes  bras  quand  je  fus  vaincu  par  la 
^^Uleur.  Il  me  roula  sur  ses  rives  et  sur  ses  bas-fonds, 
P^^3  il  m'enveloppa  et  me  couvrit  du  sable  dont  il  avait 
^^^  sa  proie.  »> 

'<  De  grâce!  quand  tu  seras  retourné  au  monde,  et  re- 


\ 
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E  riposato  délia  iunga  via, 
Seguilô  il  lerzo  spirilo  al  seconde, 

fô     Ricorditi  di  me,  che  sou  la  Pia  : 

Siena  mi  fe,  disfecemi  Maremma  : 
Saisi  celui  che  innanellata  pria, 

i6    Disposa  le  m'  avea  cou  la  sua  gemma . 
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posé  de  ton  long  voyage,  »  dil  un  troisième  esprit  succé- 
dant au  second, 

«Souviens-loi  de  moi,  je  suis  la  Pia.  Sienne  me  donna 
la  vie,  la  Maremme  me  la  reprit.  Celui-là  le  sait  bien, 
«|ui  m*épousant  m'avait  mis  au  doigt  la  pierre  de  son 
anneau.  » 
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En  reparaissant  devanl  vous  après  les  grands  événe- 
ments qui  viennent  de  s'accomplir  \  je  suis  heureux  de 
ne  trouver  dans  mes  souvenirs  de  six  ans  de  leçons  au- 
cune parole  que  j'aie  à  retirer  aujourd'hui.  Vous  m'a- 
vez toujours  connu  passionné  pour  la  liberté,  pour  les 
conquêtes  légitimes  des  peuples,  pour  les  réformes  qui 
moralisent  les  hommes  en  les  relevant,  pour  ces  dogmes 
d'égalité  et  de  fraternité  qui  ne  sont  que  l'avènement  de 
l'Évangile  dans  le  domaine  temporel. 

Aujourd'hui  je  reviens  à  des  études  moins  inoppor- 
tunes qu'elles  ne  semblent.  J'y  reviens  pour  donner,  au- 
tant qu'il  est  en  moi,  le  bon  exemple  de  la  confiance 
dans  l'ordre  qui  sera  mieux  maintenu  par  l'unanimité 
des  citoyens  que  par  l'échafaudage  des  fictions  légales. 
J'y  reviens  parce  que  le  poëte  que  nous  expliquons  est  le 
poëte  du  présent  comme  il  fut  celui  de  son  siècle,  le 
poëte  de  la  liberté  comme  celui  de  l'Italie  et  du  christia- 
nisme. Il  n'y  a  pas  d'esprit  si  hardi  qui  n'ait  à  s'instruire- 
à  l'école  de  ce  républicain  de  Florence,  si  sévère  pour 
les  fautes  des  pouvoirs  contemporains,  si  emporté  dans 
son  amour  pour  l'indépendance  de  sa  patrie.  11  n'y  a 
pas  de  grande  question  parmi  celles  qu'on  agitera  bien- 
tôt autour  de  nous  qui  n* ait  ému  cette  puissante  intel- 

*  Reprise  du  cours  après  les  cvénemcnls  du  2i  février  18i8. 
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ligcncc.  C'est  le  privilège  des  hommes  de  génie  de 
prendre  possession  des  temps  futurs  par  la  hardiesse 
prophétique  de  leui's  vues,  de  loucher  à  ce  fond  de  la 
nature  humaine  qui  ne  vieillit  jamais,  de  rester  toujours 
Jeunes,  toujours  au  niveau  des  générations  qui  se  suc- 
cèdent, et  de  les  accompagner  jusqu'au  bout,  comme 
Fétoile  avec  laquelle  le  navigateur  est  parti,  et  qui  luit 
encore  sur  sa  tôte  quand  il  touche  au  port.  Dante  a  pris 
Virgile  jiour  guide  ;  pourquoi  ne  pas  marcher  à  la  suite 
de  Dante? 


Terc.  S6.  —  Padoue,  dont  la  légende  alliibuait  la  fondalioi)  à 
Antéfior.  G.  A.  H. 

26.  —  Extrait  de  i/Ottimo  Commento.  —  Le  manjuis  d'Esté, 
Ano  de  Ferrare,  fit  tout  son  pouvoir  en  son  temps  pour  se  créer  des 
alliances  à  Bologne,  et  cela  dans  rinlcntion  d'acquérir  la  seigneurie 
de  b  ville,  comme  il  avait  celle  de  Ferrare.  Il  en  trouva  beaucoup, 
tant  par  argent  que  par  promesses.  Le  |»euplcdc  Bologne,  s'aiiercevant 
•îc  ceci,  et  craignant  de  lomher  ^ous  une  seigneurie  tyrannique, 
«  ha«sa  de  la  ville  tous  ceux  qu'on  ci  o} ail  ou  qu'on  |>ouvait  présumer 
aini^  du  man]uis,  et  quelques-uns  lurent  jusliciés,  et  on  en  lit  /grande 
déconfiture  tLius  (ouïe  ta  seigneurie  cl  le  gouvernement  de  Bologne. 
Or  il  iirriva  que  les  Bolonais  ap|)elèrent  maître  Jacopo  del  Cassero  |)Our 
être  le  (lodeslat  de  la  cité,  el  il  en  vinl  prendre  l'adminislralion.  Celui- 
ti  ne  50  tint  |KiS  content  d'agir  contre  les  amis  du  marquis,  mais  il 
répétait  s.iiis  cesse  les  c;ilomnies  populaires  répainlues  contre  lui  : 
SToir,  qu'il  avait  désiionoré  sa  brlle-mère,  qu  il  était  descendu  d'une 
Ufandière,  et  qu'il  était  cliétif  et  couard,  et  jamais  la  langue  du  |K)- 
«lestai  ne  se  rassasiait  de  l'avilir.  Ainsi,  par  actions  et  par  |>aroles,  il 
esdta  si  bien  la  coKre  du  marquis,  que  celui-ci  trama  sa  mo  (. 
Quand  donc  Jaoopo  eut  quille  le  gouvernement  de  Bologne,  il  ne  cessa 
d  afoir  MU*  ses  talons  les  assassins  aposU's  par  le  marcpiis  \mu'  le  luer 
*|tiaiMl  iUen  auraient  trmivé  la  facilite''.  Dans  la  suite,  messire  Matléo 
YiMtNili,  èiantseigneor  de  Milan,  diobit  Jacopo  |K>ur  pode^lat.  Celui- 
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d  accepta  la  fonction  H  linl  par  mer  jnsqu  à  Vetiise,  pnîs,  quand  il 
Toolut  aller  à  Padoœ,  ce«a  qui  étaient  à  a  chasse  le  tuèrent  dans  là 
Tallée  d'Oriaco.  Maifittruant  ce  même  Jacopo,  dans  les  vers  qui  sni- 
Tent,  prie  Ihin:e  <ie  isoùfier  à  ses  pureuts  Tétat  où  il  l'a  vu,  afiu  qu  oii 
hsse  pour  lui  quekpie  pnère  qui  puise^e  abréger  sou  exil. 

La  foute  de  œui  qui  ont  péri  de  nx>rt  TÎolenle  est  grande.  Le 
tnrt  du  moyen  âge  est  'le  u*aToir  pas  asseï  respecté  la  vie  de  l'homme. 
L'antiquité  ne  b  respectait  pas  ;  la  barbarie  encore  moins.  Lutte  du 
christianisme,  .Von  occidrSj  Ecclema  abhorret  a  sanguine.  —  L'Italie 
du  moyen  âge.  Vengeances  sangbntes,  supplices  politiques.  Insta- 
bilité des  répiibli4]ues  ilalienoe>,  riiiidé-^*s  sur  la  violence.  La  légende 
rapporte  qu'on  tioiiTa  une  tête  fraîchement  coupée  dans  les  fonda- 
tions du  Ca|iitole.  Si  Ion  jette  des  têtes  dans  les  fondations  des  ré^ 
publiques  modernes,  elles  ne  se  soutiennent  pas. 

50.  —  Mort  de  Buoiiconle  de  llontefeltro.  Le  combat  de  Tauge 
et  du  démon  est  un  Uxte  faTori  des  légendes  clirétionncs. —  Dago- 
iiert  poussé  par  les  diables  dans  la  barque,  d*où  viennent  Tarracher 
saint  Maurice  et  saint  Martin.  —  Charlemagne  mis  en  jugement. 
I..es  démons  jettent  ses  péchés  dans  la  balance,  saint  Jacques  et 
saint  Martin  mettent  dans  Taulre  bassin  les  églises  et  abbayes  qu*il 
a  fondées  et  qui  le  font  absoudre. 

Admirable  récit  dans  la  vision  d'Albéric^  Le  riche  voluptuoix. 
Ses  larmes  sur  la  captivité  de  son  rival.  A  pi  es  sa  mort,  le  dén:o:i 
Taccnse;  mais  une  Lirme  de  charité  recueillie  par  Tiuige  eiracc  sa 
condamnation. 

Une  larme  de  cette  poésie  chrétienne  suffit  aussi  pur  effacer  tou- 
tes les  pages  «an^lantes  du  moyen  âge. 

31.  —  Bataille  de  Campaldino.  —  Arezzo,  guelfe  comme  Je 
re^te  de  la  Toscjuie,  se  fit  gibeline  en  1287  à  l'instigation  de  son 
é\ôqne  Ubei  tino  de  Fazzi,  qui  y  appela  en  qualité  de  capitiinc  de 
guerre  Bnonconlc  de  Monlefellro.  Les  Guelfes,  rhassé";  d'Arezzo, 
viennent  implorer  le  secours  de^  Florence.  Ligue  de  tout  le  j)arti 
guello,  F lorena»,  Bologne,  Lnccjnes,  Pistoia,  envii-on  douze  mille 
hommes,  1289.  Récit  de  Dino  Compagni,  «  An  jour  Cné,  les  Flo- 
rentins |>ortiTent  les  enseignes  en  avant  pour  entrer  sur  le  territoire 

'  Voir  les  Sources  de  la  Divine  Comédie,  œuvres  complètes,  t.  Y,  p.  4t5. 
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cks  ennemis;  ils  Iravei^sèi-enl  le  Casenlino  parties  niiiuvais  dioinins 
oà,  s'ils  eussenl  trouvé  reiiiicini,  ils  eurent  essuyé  de  fi  m  ves  don  ima- 
ges. lilaisDieu  ne  le  voulut  pas,  et  ils  arrivèrent  près  de  Bibbiena,  en 
uo  lieu  qui  se  nomme  Campahlino,  où  étaieiit  les  ennemis,  et  ils 
N'arrêlèreiit  et  se  miienl  en  Ijalaille.  Les  capitaines  de  la  jiuerre  mi- 
leiil  les  feditori  au  front  de  la  bataille,  et  an-devant  furent  placés 
les  hommes  anncs  de  pavois  an  champ  blanc  avec  le  lis  vermeil. 
Alors  Tévéque,  qui  avait  la  vue  courte,  s'écria  :  «  Qu'est-ce  que  ces 
murailles?  n  tt  on  lui  lépoudit  :  u  Ce  sont  les  pavois  des  ennemis.  » 
Nessire  le  buon  de  Mangiadori  de  San-Miniato,  cavalier  hardi  et 
éprouvé  en  fait  d'armes,  rassembla  le<  honnnes  d'armi^  cl  leur  dit  : 
i  Seigneurs,  les  guerres  de  Toscane  se  décidaient  autrefois  par  une 
charge  vigoureuse,  le  combat  ne  durait  guère,  et  |>én  de  gens  y 
mouraient,  Tusiige  n'étant  point  de  les  tner.  .\ujourd'lnii,  la  cou- 
tum<î<est  cliaugée,  l'art  de  vaincre  c'est  de  tenir  terme.  Je  vous  cou- 
>eiile  donc  d'avoir  ilu  cœur  et  de  les  laisser  assaillir,  w  VA  il  l'ut  résolu 
qu'on  t'er.tit  ainsi.  Ixn»  Ârétins  menèrent  la  cliarge  si  vigoureuse 
ment  et  avec  tuit  de  force,  que  l'armée  des  Florentins  recula  de  bean- 
ooiq».  La  bataile  devint  opiniâtre  et  dnie.  Messire  Corso  l)on:tti  avec 
b  ImimIc  de  Pi>ioia  prit  b^  ennemis  en  liane,  les  llèches  pleuvaient, 
les  Arétins  eu  avaient  i)eu,  et  étaient  atta«)nés  sur  les  lianes  où  ii> 
étii(*tit  décou\ert^.  L  air  était  couvei  t  de  nuages  et  la  jwussière  très- 
é|iQi>»e.  I.c>  gen-ide  pieddes  Aiétins  se  jetaient  aerrou|!is>ous  le  veu- 
Irc  des  chevaux,  le  couteau  à  la  uiaiu,  et  les  éventraicnt.  He  leni*s 
cavaliers  plu»ieurs  s'u\ancèrent  si  foil.  qu'au  milieu  de  l'armée  il  y 
eu  tilt  beauroiq)  île  tués  tie  part  et  d'antre.  Ce  jour-là,  beaucoup  dont 
on  vivait  (*>linié  la  piouisse  lurent  trouvés  lâches,  et  plusieur>  dont 
on  ii<*  parlait  pas  acquirent  de  la  gloire.  Ihi  côté  des  ennemis  péril  eut 
l'évèque  et  me^sire  Guillaume  de  Pazzi,  hardi  cavalier,  Buoncoule  et 
Loccio  de  MontefelliO  et  d'autn's  vaillant^  honnnes...  Les  Arétiub 
furent  %ainru9,  non  par  lâcheté  ni  par  défaut  de  prouesse  ;  mais  à 
cause  du  tiop  grand  nombre  de  leurs  ennemis,  qui  les  mirent  en  dé- 
route et  en  tuèrent  un  grand  nombre  Les  soldats  florentins,  habitués 
â  la  poursuite  des  fuyaids  les  assonimiient,  les  paysms  n'en  avaient 
pas  de  pitié.  » 

Uante  a\uit  pris  piirt  au  combat  comme  il  l'attestait  dans  une  lettre 
oà  il  déclare  qu'il  éprouva  du  commenanient  une  grande  crainte,  et 
a  II  fin  une  extrême  joit*,  à  cause  i\vs  vicissitudes  de  la  bataille, 


CANTO  VI 


Quando  si  parte  il  giuoco  ddla  zara, 
Colui  elle  perde  si  riman  dolente 
Ripetendo  le  volte,  etrislo  iinpara; 

Con  1'  altro  se  ne  va  tutta  la  gente  : 

Quai  va  dinanzi,  e  quai  diretro  il  prende, 
E  quai  da  lato  gli  si  reca  a  mente  ; 

Ei  non  s*arresta,  e  questo  c  quelle  intende; 
A  oui  porge  la  man,  più  non  fa  pressa  ; 
E  cosî  dalla  calca  si  difende. 

Tal  era  io  in  quella  turba  spessa, 
Volgendo  a  loro  e  qua  e  là  la  faccia, 
E  promettendo  mi  sciogliea  daessa. 

Quivi  era  V  Arelin,  che  dalle  braccia 
Fiere  di  Ghin  di  Tacco  ebbe  la  morte; 
E  r  allro  ebe  annegô  correndo  in  caccia. 

Quivi  pergava  con  le  ma  ni  sporte 
Federigo  Novello,  e  quai  da  Pisa 
Che  fe  parer  lo  buon  Marzueco  forte. 


CHAIST  VI 


Quand  on  quitte  le  jeu  de  dés,  celui  qui  perd  de- 
meure chagrin,  répétant  les  coups,  et  triste  il  s'éludio 
à  mieux  faire; 

Avec  le  gagnant  s'en  va  toute  In  troupe  :  l'un  marche 
devant,  l'autre  le  suit  par  deiTicrc,  et  le  Iroisiènfie  de 
ciîlé  se  rappelle  à  son  souvenir  ; 

Lui  ne  s'arrête  point,  il  écoule  l'un  cl  Tautre;  celui 
à  qui  il  tend  la  main  cesse  de  le  presser;  et  c'est  ainsi 
qu'il  se  défend  de  la  foule. 

Tel  j'étais  dans  cette  multitude  pressée,  tournant 
vers  eux  mes  regards  à  droite  et  à  gauche,  et  à  force  d<* 
promesses,  je  me  dégageais. 

Lo,  je  vis  l'habitanl  d'Arezzo  qui  reçut  la  mort  du 
bras  cruel  de  Ghino  di  Tacco,  el  cet  autre  qui  se  noya. 
quand  ses  ennemis  lui  donnaient  la  chasse. 

Là  priaient,  les  mains  étendues,  Federigo  Novello  et 
ce  jeune  homme  de  Pise  qui  fit  parailre  la  force  d'iurie 
du  généreux  Harzucco, 
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7  Vidi  Cont'Orso,  e  l'anima  divisa 

Dal  corpo  suo  per  aslio  e  per  inveggia, 
Gomc  dicea,  non  per  colpa  commisa  ; 

8  Pier  dalla  Broccia  dico  :  e  qui  provveggia, 

Menir*è  di  qua,  la  donna  di  Brabanle, 
Si  che  perô  non  sia  di  peggior  greggia. 

9  Corne  libero  fui  da  tuUe  quante 

Quelle  ombre  che  pregar  pur  ch'altri  pi 
Si  che  s'avacci  il  lor  divenir  sanle, 

10  lo  cominciài  :  E'  par  che  tu  mi  nieghi, 
0  luce  mia,  esprcsso  in  alcun  testo, 
Che  decreto  del  Cielo  orazion  pieghi  ; 

n  E  quesle  genti  pregan  pur  di  questo. 
Sarebbe  dunruc  loro  speme  vana? 
Onon  m' è  il  delto  luo  ben  manifeslo? 

12  Ëd  egli  a  me  :  La  mia  scritlura  è  piana, 

E  la  srperanza  di  costor  non  falla, 
Se  ben  si  guardn  con  la  mente  sana  ; 

13  Chè  cima  di  giudicio  non  s' avvalla, 

Perché  fuoco  d'amor  compia  in  un  punto 
Giô  che  dee  soddisfar  chi  qui  s' astalla  : 
u    E  là  dov'  io  fermai  colesto  punto, 

Non  si  ammendava,  per  pregar,  difettôi 
Perché  il  prego  da  Dio  era  disgiunio. 

15  Veramente  a  cosî  alto  sospetto 

Non  ti  fermar,  se  quella  nol  ti  dice, 
Che  lume  fia  tra  'I  vero  e  V  intelletto. 

16  Non  80  se  intendi  :  io  dico  di  Béatrice  :    • 
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Je  vis  le  comte  Orso  et  une  autre  âme  séparée  de  son 
corps  par  le  ressentiment  et  Tenvie  d'autrui  s'il  fallait 
Ten  croire,  et  non  pour  aucune  faute  qu'elle  eût  com- 
mise; 

Je  veux  dire  Pierre  de  la  Brosse,  et  qu'elle  y  avise 
pendant  qu'elle  est  sur  terre,  la  noble  dame  de  Brabant, 
afin  de  n'être  pas  un  jour  en  pire  compagnie. 

Aussitôt  que  je  fus  délivré  de  toutes  ces  ombres  qui 
priaient  seulement  qu'on  priât  pour  elles,  pour  hâter 
riieureoù  elles  deviendraient  saintes. 

Je  commençai  :  a  0  toi  qui  es  ma  lumière,  il  semble 
que  tu  me  nies  expressément,  dans  un  texte,  que  l'orai- 
son puisse  fléchir  un  décret  du  ciel  ; 

u  Et  cette  foule  ne  demande  pas  autre  chose.  Leur  es- 
jN'rance  serait-elle  donc  vaine,  ou  ta  parole  ne  m'est-elle 
entièrement  claire.  » 

Et  lui  me  répondit  :  «  Le  sens  de  mon  écrit  est  facile, 
et  l'espoir  de  ceux-ci  ne  les  trompe  pas,  si  Ton  y  re- 
garde attentivement  avec  une  raison  sitine. 

tt  Cir  la  hauteur  du  jugement  divin  ne  s'abaisse  pas, 
encon^que  le  feu  de  Tamour  accomplisse  en  un  moment 
la  satisfaction  que  doit  toute  âme  ici  reléguée  : 

<i  Et  dans  le  lieu  où  j'établis  ce  point,  la  souillure  ne 
pouvait  se  purger  par  la  prière,  parce  que  la  prière  était 
sé|»arée  de  la  grâce  de  Dieu. 

u  Toutefois  ne  t'arrête  point  à  un  doute  si  profond,  si 
tu  n'y  es  invité  par  celle  qui  siTvira  de  lumière  entre 
la  vérité  et  ton  intelligence. 

<•  Je  ne  sais  si  tu  m'enttmds  :  je  parle  de  Ik^atrix.  Tu  la 
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Tu  la  vedrai  di  sopra,  in  su  la  vetta 
Di  queslo  monte,  ridente  e  felice. 

17  Ed  io  :  Buon  Duca,  andiamo  a  maggior  fn^ta; 

Chè  gia  non  m*  afTalico  corne  dianzi  ; 
E  vedi  omai  che  il  poggio  V  ombra  getta. 

18  Noi  anderem  con  queslo  giorno  innanzi, 

Rispose,  quanto  più  potremo  omai  ; 

Ma  il  fatto  è  d' altra  forma  che  non  stanzi. 

19  Prima  che  sii  lassù,  tomar  vedrai 

Golui  che  già  si  copre  délia  costa, 
Si  che  i  suoi  raggi  tu  romper  non  fai. 

20  Ma  vedi  là  un'  anima,  che  a  posta 

Sola  soktta  verso  noi  riguarda  : 
Quella  ne  insegnerà  la  via  più  testa. 

21  *  Venimmo  a  lei  :  0  anima  lombarda, 

Corne  ti  stavi  altéra  e  disdegnosa, 

E  nel  mover  degli  occhi  onesta  e  tarda! 

22  Ella  non  ci  diceva  alcuna  cosa  ; 

Ma  lasciavane  gir,  solo  guardando 
A  guisa  di  leon  quando  si  posa. 

25    Pur  Virgilio  si  trasse  a  lei,  pregando 
Che  ne  mostrassc  la  miglior  salila  ; 
E  quella  non  risposo  al  suo  dimaiido  ; 

2i     Ma  di  nostro  paese  e  dclla  vita 

C  inchiese.  E  il  doice  Duca  incominciava 
Manlova...  E  T  ombra,  tutla  in  se  romita, 

25    Surse  ver  lui  del  luogo  ove  pria  stava, 

Diccndo  :  0  Manlovano,  i'son  Sordello 
Dclla  tua  terra.  E  V  un  V  altro  abbracciava. 
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verras  plus  haut,  à  la  cime  de  ce  mont,  en  un  lieu  riant 
et  fortuné.  » 

Et  moi  :  «  0  mon  bon  guide,  repris-je,  hfltons  la 
marche,  car  déjà  je  ne  me  fatigue  plus  comme  aupa- 
ravant, et  vois  que  désormais  la  montagne  allonge  son 
ombre.  » 

(«  Nous  marcherons  aujourd'hui,  répondit-il,  aussi 
loin  qu'il  nous  sera  possible.  Mais  le  fait  est  tout  autre 
que  tu  ne  penses. 

«  Avant  d'être  là-haut,  tu  verras  revenir  Taslre  qui 
déjà  se  cache  derrière  cette  côte  escarpée,  de  manière 
que  tu  n*iuterromps  plus  ses  rayons. 

€f  Biais  vois  là  haut,  une  âme  qui  se  tient  seule,  toute 
seule,  et  qui  regarde  vers  nous.  Celle-là  nous  enseignera 
la  voie  la  plus  prompte.  » 

Nous  nous  approchâmes  d'elle.  Ah  !  grande  âme  lom- 
barde, comme  tu  te  tenais  altière  et  dédaigneuse,  gravt^ 
et  lente  à  lever  les  yeux  ! 

Elle  ne  nous  adressait  pas  une  parole,  mais  elle  nous 
laissait  passer,  nous  suivant  seulement  du  regard,  à  la 
manière  du  lion  qui  se  repose. 

Cependant  Virgile  s'approcha  d'elle,  la  priant  de 
nous  indiquer  le  meilleur  chemin.  Elle  ne  répondit  pas 
i  sa  demande. 

Mais  elle  s'enquit  de  notre  pays  et  de  notre  condition, 
et  mon  doux  guide  commença  :  «  Mantoue,  »  dit-il,  et 
l'ombre^  jusque-là  toute  recueillie  en  elle-même. 

Se  leva  du  lieu  où  jusque-là  elle  se  tenait,  et  vint  à 
lui,  disant  :  a  0  Mantouan,  je  suis  Sordello,  de  ta  ville 
chérie,  n  et  Tun  et  l'autre  ils  s'embrassèrent. 


tl8  ML  ITMATOftK). 

iô    Aliî  senra  Italu,  didolor^  ostello, 

>'ave  senrai  nocchiârt)  in  gran  tempesta, 
NoD  donna  dî  proTÎncie,  ma  bordello  ! 

il     Queir  anima  ^enlii  fa  cosi  pnesta. 

Sol  per  lo  dolœ  suon  délia  $oa  terra, 
Dî  fane  al  cîltadin  suo  quÎTi  Testa  ; 

i^  Ed  ora  in  te  non  slanno  senza  guerra 
Li  vÎTÎ  tuoi,  e  r un  r  altro  ^  rode 
Dî  quei  che  un  muro  ed  una  fossa  serra. 

ij    Cerca,  misera,  intomo  dalle  prode 

Le  tue  marine,  e  poî  ti  guarda  in  seno 
S' alcuna  parte  in  te  di  paœ  gode. 

Tio    Che  val,  perche  ti  racoonciasse  il  freno 
Giustiniano,  se  la  sella  è  vota? 
Senz'  esso  fora  la  vei^ogna  meno. 

51     Ahi  génie,  che  dovm^ti  esser  divota, 
E  lasciar  seder  César  nella  sella , 
Se  bene  intendi  cio  che  Dio  ti  nota  ! 

32    Guarda  corn*  esta  Géra  è  fatta  fellii, 

Per  non  esser  corretta  dagli  sproni, 
Poi  che  ponesti  mono  alla  predella. 

53  0  Alberto  l^esco,  che  abbandoni 

Costei  ch'è  fatUi  indomita  e  seh^ggia, 
E  dovresti  inforcar  li  suoi  arcioni, 

54  Giuslo  giudicio  dalle  slelle  caggia 

Sovra  *1  luo  sangue,  e  sia  nuovo  ed  aperto, 
Tal  che  il  tuo  successor  temenza  n'  aggia  : 
35    Ghè  avete  lu  e  il  tuo  padre  sofTerto, 
Per  cupidigia  di  coslà  distrelti, 
Che  il  giardin  dell*  imperio  sia  diserlo. 
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Ah!  terre  escLive  d'iulie,  maison  de  douleur,  navire 
sins  nocher  dai\s  une  grande  iompôle!  Toi  qui  n'rs  plus 
la  reine  des  provinces,  mais  leur  prostiluce! 

Celle  âme  généreuse  fui  si  prompte,  rien  que  pour 
avoir  entendu  le  doux  nom  de  son  pays,  cV  fêter  là-bas 
son  concitoyen; 

El  maintenant  les  vivants  ne  peuvent  se  tenir  chez  toi 
sans  se  faire  la  guerre,  ils  se  dévorent  les  uns  les  autres, 
ceux  qu'enferment  un  même  mur  et  un  même  fossé. 

Cherche,  malheureuse,  tout  autour  de  tes  plages  et 
regarde  aujourd'hui  dans  Ion  sein,  s'il  reste  un  lieu  qui 
jouisse  de  la  paix. 

A  quoi  sert-il  que  «lustinien  t*ait  rajusté  le  frein,  si  la 
<elle  est  vide?  Sans  lui  la  honte  serait  moindre. 

Ah!  nation,  qui  devais  être  obéissante  et  laisser  César 
se  mettre  en  selle,  si  tu  entendais  bien  ce  que  Dieu 
t*appivnd? 

Regarde  comme  celte  bete  est  devenue  relx^lle,  pour 
n*avoir  pas  été  corrigée  de  Téperon,  depuis  que  tu  as 
mis  la  main  sur  la  bride. 

Albert  d'Allemagne,  ô  toi  qui  aliandonnes cette  ciivaJe 
dësonnais  indomptée  et  siiuvage,  quand  tu  devrais  en- 
fourcher les  arçons  I 

Puisse  un  juste  jugement  tomber  des  étoiles  sur  ceux 
Ac  ton  sang!  et  qu*il  soit  éclatant  et  nouveau,  et  tel  que 
Ion  successeur  en  demeure  épouvanté! 

Fara>  que  ton  père  et  toi,  éloignés  par  le  désir  de 
cooquërir  ailleurs,  vous  avez  souffert  que  le  jardin  de 
rempire  ne  soit  plus  qu'un  désert  ! 


\w  mi  PuaGAToiuo. 

Tiô    Vienî  a  veder  Montecchi  e  CappelleHi, 

Monaldi  eFilippescln,  uom  senza  cura, 
Color  già  tristi,  e  roslor  con  sospetti. 

"i     Vieri,  Claudel,  vieni  e  vedi  la  pressura 
De'  tuoi  genlili,  e  cura  lor  magagne, 
E  vedrai  Sanlafior  com'è  sicura. 

:>H     Vieni  a  veder  la  lua  Roma  che  pîagne, 
V.edova,  sola,  e  di*  e  notte  chiama  : 
Cesare  mio,  perché  non  m'accompagne? 

r.0     Vieni  a  veder  la  génie  quanto  s'ama  ; 
E  se  nulla  di  noi  pietà  ti  muove, 
A  vergognar  ti  vien  délia  tua  fama. 

io     E  se  licito  m' è,  o  sommo  Giove, 

Che  fosti  in  terra  për  noi  crucifisso, 
Son  li  giusti  occhi  tuoi  rivolti  altrove? 

il     0  è  preparazion,  che  nelF  abisso 

Del  iuo  eonsiglio  fai  per  alcun  bene. 
In  lutlo  dalTaccorger  nosiro  scisso? 

%:*    Chè  le  terre  d  Ilalia  tulle  pienc 

Son  di  tiranni,  ed  un  Marcel  diventa 
Ogni  villan  che  parleggiando  vicne. 

r.     Fiorenza  mia,  ben  puoi  esser  contenta 
Di  quesla  digression  che  non  ti  locca, 
Mercè  del  popol  tuo  che  si  argomenta. 

ii  Molli  han  giustizia  in  cor,  ma  tardi  scocca, 
Per  non  venir  senzar  eonsiglio  alT  arco  : 
Ma  il  popol  tuo  r  ha  in  sommo  délia  bocea 

4:.     Molli  rifiulan  lo  comune  incarco; 
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Viens  voir  les  Montaiguset  les  Capulets,  les  Monaldi  et 
les  Philippeschi,  hommes  sans  souci  de  Fayenir,  viens 
voir  ceux-là  déjà  odieux,  et  ceux-ci  poursuivis  d(' 
soupçons. 

Viens,  cruel,  viens  voir  Toppression  de  tes  nobles,  et 
guéris  leurs  blessures,  et  tu  verras  comme  Santafiora 
est  en  sûreté. 

Viens  voir  ta  Rome  qui  pleure,  veuve  délaissée,  et  te 
criant  jour  et  nuit  :  ce  0  mon  César,  pourquoi  ne  me 
fais-tu  point  compagnie?  » 

Viens  voir  comme  les  gens  s'aiment,  et  si  nulle  pitié 
ne  te  touche  pour  nous,  viens  rougir  de  ta  renommée. 

Et  s*H  m*est  permis  de  m'adressera  toi,  ô  mon  souve* 
rain  Jupiter,  qui  fus  sur  la  terre  crucifié  pour  nous,  tes 
justes  yeux  sont-ils  tournés  ailleurs? 

Ou  bien  est-ce  une  mesure  que  tu  pn^nds  de  loin  dans 
Tabime  de  tes  conseils,  pour  quelque  bien  entièrement 
caché  à  nos  regards? 

Car  les  cités  d'Italie  sont  toutes  pleines  de  tyrans,  et 
tout  vilain  ydevient  un  Marcellus  s'il  se  jette  dans  un 
parti. 

0  ma^Florence,  tu  |>eux  bien  te  réjouir  de  cette  di- 
gn'ssion  qui  ne  le  touche  point,  grâce  à  ton  peuple  qui 
est  si  sage. 

Beaucoup  ont  la  justiee  dans  le  cœur,  mais  comme 
une  flèche  qu'ils  sont  lents  à  décocher  pour  ne  |K)int 
tirer  l'arc  imprudemment.  Ton  peuple,  au  contraire, 
la  porte  sur  le  bord  de  ses  lèvres. 

Beaucoup  refusent  le  fardeau  public.  Mais  ton  |)euple 
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Ma  il  popol  tuo  sollecitD  risponde 
Scnza  chiamare,  e  grida  :  V  roi  sobbarco. 
fA     Or  ti  fa  lieta,  chè  tu  hai  beri  onde  : 

Tu  ricca,  lu  con  pace,  lu  con  senno. 
S' io  diço  ver,  Teffeto  noi  n  asconde. 

47  Âiene  e  Ijacedemona,  che  fenno 

L'anliche  leggi,  e  furon  si  civili, 
Fecero  al  viver  bene  un  picciol  cenno 

48  Verso  di  le,  che  fai  lanto  sollili 

Provvedimenli,  ch'a  mezzo  novembre 
.  Non  giugnequel  che  lu  d'ollobre  fili. 

49  Quanle  voile  del  lempo  che  rimembre, 

Legge,  monela,  e  uHci,  e  coslume 
Hai  Iq  mulalo,  e  rinnovato  membre! 

50  E  se  ben  li  ricorda,  e  vedi  lume, 

Vedrai  le  somiglianle  a  quella  inferma, 
Che  non  puô  Irovar  posa  in  su  le  piume, 
5i]   Ma  con  dar  voila  suo  dolore  scherma. 
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empressé  répond  sans  qu'on  Tappelle  et  s'écrie  :  «  C'est 

moi  qui  veux  porter  la  charge.  » 

Maintenant  sois  joyeuse,  car  tu  as  bien  de  quoi  ;  tu  es 
riche,  lia  as  la  paix,  tu  as  la  prudence  ;  si  je  dis  la  vérité, 
l'effet  le  témoigne. 

Athènes  et  Lacédémone,  qui  firent  les  antiques  lois, 
el  qui  furent  si  polies,  donnèrent  un  petit  exemple  dans 
l'art  de  bien  vivre, 

Au  pires  de  toi  qui  fais  la  trame  de  tes  règlements  si 
uoeciu  *on  voit  que  le  fil  que  tu  commences  en  octobre 
n  arriv^e  pas  à  la  moitié  de  novembre. 

Que  cie  fois  depuis  le  temps  dont  tu  gardes  la  mémoire 
as-tu  oliangé  les  lois,  les  monnaies,  les  charges,  les 
couturrtes  et  renouvelé  les  membres  de  l'État! 

**^  si   lu  reviens  à  toi-même,  et  que  tu  ouvres  les  yeux 

^  *^  'uinnière,  tu  te  verras  semblable  à  cette  malade,  qui 

nepevtf.  trouver  de  repos  sur  les  plumes -de  sa  couche, 

^  cjuien  se  retournant  croit  se  défendre  de  la  dou- 
leur^ 


COMMENTAIRE  DU  CHANT  VI 


Teœ.  6.  —  LArétin,  —  Beiiiiicasa,  juge  d'Areno,  éUnI  vicaire 
tlii  podestat  a  Sienne,  fit  mourir  un  frère  de  Ghino  di  Tacoo,  pour 
vol  de  grand  chemin.  Plus  tard,  Benincasa  ayant  été  appelé  à  la  cour 
de  Rome,  Ghino  le  tua  et  emporta  sa  tète.  —  VAltro.  —  Cîooe  de 
Tiulati,  à  la  défaite  de  Bibbiena,  fut  poursuivi  et  se  noya  dansTAmo. 

6.  —  Federigo  Rovello,  mis  à  moit  |)ar  Fomaiuok)deBo6loli. — 
Mar%ucco  alla  demander  à  U^'olin  la  permission  d'ensevelir  sou  fils. 

7.  —  Orso  degli  Àlberti  mis  à  mort  par  ses  parents. 

8.  —  Pierre  de  la  Brosse,  secrétaire  et  conseiller  de  Philippe  le 
Hardi,  accusé  d'avoir  em|K>isoniié  Louis,  tils  aiiié  du  roi  et  de  sa  pre- 
mière femme,  Isabelle  d'Aragon.  Lui-même  en  avait  accusé  b  seconde 
témme,  Marie  de  Brabant. 

26.  —  '  Grand  exemple  des  dangers  de  la  liberté  quand  die  est 
mal  servie  piir  les  passions  des  hommes.  —  Dante  est  mêlée  a  toutes 
les  divisions  di's  nobles  et  des  pcbléietis  ;  il  est  Prieur  de  Florence 
en  i  ôOO,  puis  exilé.  Il  se  détache  de  sou  parti  ;  forme  son  parti  à  lui- 
même.  —  Il  écrit  le  livre  De  Motwixhia  et  sa  lettre  à  Henri  Vif. 
1^  voila  devenu  Tenncmi  de  sii  patrie;  il  a  trouvé  moyen  de  méri- 
ter son  exil.  —  Sa  lettre  aux  Florentins. 

Dante  Alighieriy' Florentin  et  puni  de  iexil  quil  na  pas  iti^- 
Hté^  aux  aiminels  habitants  de  Florence. 

0  La  miséricordieuse  providence  du  lîoi  élei-uel  qui,  en  conservant 
l'ordre  immuable  des  cieux,  n*abandoiuie  pas  le  soin  îles  choses  d*icî- 
bas,  a  donné  au  Saint-Empire  romain  le  gouvernement  des  afl*aire> 
humaines,  afin  que  sous  sa  protection,  comme  sous  un  cid  serein,  le 
genre  humain  fût  en  repos;  et  qu'on  vécût  sous  Li  loi  de  société  que 
réclame  la  nature.  Bien  que  les  textes  divins  éUiblisseut  cette  vérité, 
bien  que  la  sagesse  anti(|ue  l'atteste,  c*est  néanmoins  |)our  elle  une 
confirmation  cousiilérable  qu*en  la  vacance  du  trône  impérial,  tout 

*  Voir  :  Si  D;inte  fut  Guelfe  ou  Gibelin.  —  Œuv.  comp..  Dante,  t.  VI.  p.  530. 
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riinixers  sorte  de  soii  orbite,  que  le  pilole  et  les  raineni  s  de  la  ban|iie 
de  Pierre  s'endoriiicut,  et  <|iie  la  mallieureib-e  llalio,  abandonnée  à 
ses  {lassions,  destituée  de  tout  |K)nvoir  |Hiblic,  soit  a^'itée  |Kir  des  flots 
et  de>  tempêtes  que*  la  |Kirole  ncxiirinne  )xis  et  qu'on  |)eut  mesuier  à 
|ieine  aux  lamies  îles  Italiens  ! . . .  % 

i  Et  vous»  insensés,  oiibliant  ces  nKiximes,  vous  abandonnez  votre 
empire,  pour  essayer  d\n\  fonder  un  nouve«ui  et  |K)ur  faire  à  côté  de 
h  société  romaine  nue  société  florentine...  Ah!  si  votre  arrogance 
vous  a  i-eiidus  insensibles  à  la  rosée  de  la  frrâce,  jus(|u*au  point  de 
ré5i>ter  sans  crainte  au  sénatus-eonsulte  éternel,  oonunent  éviterez- 
TOUS  h  lerreurdescliâtinientsliuinain>?  Auriez-vous  mis  parhai^inl 
voiiv  coiifianoe  «lans  ce  rempart  dérisoire  dont  vous  venez  de  vous  en- 
lemier?  Que  vous  servira  i\o  vous  être  li'rmés  de  nmrs,  de  vous  être 
firmes  de  bastilles  et  de  créneaux,  quand  se  dirigera  vers  vous  le  vol 
l^^rible  de  l'aigle  noir  au  champ  d'or  <pii,  plaiumt  tour  à  tour  sur  les 
Pjréiiée»,  k*  Caucise  et  l'Allas,  |K)us»ée  fiar  le  Nouflle  des  anges,  a 
|>as>é  jadis  si  facilement  les  mers?  Que  sem-ce  quand  frappés  d'hor- 
reur, à  les  plus  iniilheureux  des  hommes  !  vous  verrez  devant  vous 
celui  qui  e4  destiné  à  dompter  ritdie  en  déhre... 

•«  Alors,  oi*s  éiiihcts  «pie  vous  avez  élevés  non  pour  le  besoin,  mais 
pour  le  plaisir,  périnint  sous  le  bélier  ou  dans  les  flanunes.  Vous  ver- 
rez It*  |ieuple  furieux,  maiiilenantdi\isé  entie  It's  factions,  se  réunir 
cuiitre  vousàgRuids  cris,  iKirrc  qu'il  ne  peut  suppitcr  à  la  l'ois  l'iv 
|o;ivante  et  la  faim.  Vous  auicz  la  douleur  d'avoir  vos  temples  dê- 
I  <Miillés,  vainenkMit  enccmdwés  dr  vos  feniuK^sni  pleurs,  et  vos  cnfanU 
étoniH*s  d'avoir  à  expier  hs  crimes  de  leurs  jHTes,  et  si  h-s  pro>senti- 
fiHMits  de  mou  Ame  ne  me  trompent  |H)int,  voire  ville»  après  un  long 
deuil,  fmii^  jiar  tombi'r  aux  mains  de  rélran;;cr,  la  phnKirl  d'euhe 
vou<^a\ant  dis|iaru  dans  la  mort  ou  dan^l;!  si-r\itude. 

•  Si  ilonc  nvi  ju4e  frayeur  vous  IoucIm*  de  ivpntir,  et  fiit  couhr 
lie  vos  yeux  des  niissc;iux  de  larmes  expialoirts,  |  l'i-siuidi'Z-voiis  qnr 
k*  soutien  de  la  ré|Hdilique  roniaiut\  le  pitMix  et  tiiompluit^nir  Ih  nri, 
avukî,  i:oii  de  son  lieu,  nuiis  du  bi«'n  univiMM-l  du  momie,  a  voulu  af- 
fnHiler  |iour  iumis  tous  lt»s  périls  et  prendre  ni  part  de  ui»s  |K'iu«»-, 
awnintf  si  Isaîe  avait  voulu  le  désiiiUfr  après  le  Christ  quand  il  dit  : 
•  VrainMnit  ct'lui-ci  a  |»orlé  nos  maux  cl  s't»>t  eharfié  df  mw  dou- 
leurs! »  Vere  languores  nostros  ipneiulU,  et  dolores  nostros  ipse 
portavit,  *- 
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Posciachè  V  accoglienzc  oneste  e  licle 
Furo  itéra  le  Ire  e  quatlro  volte, 
Sordel  si  îrasse,  e  disse  :  Voi  chi  siele? 

Prima  eh'  a  questo  monte  fosser  volte 
L'  anime  ilegne  di  salire  a  Dio, 
Fur  r  oss.i  mie  per  Otlavian  sepolte. 

r  son  Virgilio  ;  e  per  null'  altro  rio 
Lo  ciel  perdei,  chc  per  non  a  ver  fè  : 
Cosi  rispose  allora  il  Duca  mio. 

Quai  è  colui  che  cosa  innanzi  a  se 
Subita.  vedc,  ond'  ei  si  maraviglia, 
Che  crede  e  no,  dicendo  :  ell'  è,  non  è; 

Tal  parve  quegli,  e  poi  chino  le  ciglia, 
E  umilmente  rilornô  ver  lui, 
E  abbracciollo  ove  '1  rhinor  s'  appiglia. 

0  gloria  de'  Latin,  disse,  per  cui 

Mostrô  ciô  che  potea  la  lingua  nostra  : 
0  pregio  eterno  del  loco  ond'  io  fui, 


CIIAM  VII 


ApnV  que  les  einhrassoments  graves  et  joyeux  se  fu- 
DMil  trois  et  quatre  fois  répétés,  Sordello  se  relira  un 
peu  et  ilit  :  «  Qui  etes-vousî 

fi  Avant  que  les  âmes  dignes  de  monter  à  Dieu  fus- 
sent c^mduites  vers  cette  montagne,  Odavien  donna  la 
st'^puiture  à  mes  os. 

ti  Je  suis  Virgile,  et  la  seule  faute  qui  me  fit  perdre 
U"  C\A  fut  de  n'avoir  point  la  foi.  »  Ainsi  répondit  alors 
mon  guide. 

Comme  un  homme  qui  voit  tout  à  coup  devant  lui 
une  chosiMlont  il  s*étonne.  Il  croit  et  ne  croit  plus,  di- 
sant :  M  Klle  est,  elle  n'est  pas.  » 

Tel  parut  Sonlello,  puis,  baiss;mt  les  yeux,  il  s*appn>- 
clia  humblement  de  mon  maître  et  Tembnissa  à  Ten- 
droit  où  les  petits  embrassent  les  grands. 

<«  0  gloire  des  Latins,  dit-il,  toi  par  qui  notre  langue 
mimlra  ce  qu'elle  pouvait,  ô  éternel  honneur  du  lieu 
où  je  naquis! 
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7     Q^al  nierito  o  quai  grazia  mi  ti  moslra? 
S' io  son  d'  udir  le  tue  parole  degno, 
Dimmi  sevien  d'  Inferno,  e  di  quai  chiostra. 

X     Por  iutti  i  cerchi  del  dolente  regno, 
Rispose  lui,  son  io  di  qua  venuto  : 
Virtù  dcl  ciel  mi  mosse,  e  con  lei  vegno. 

0  Non  per  far,  ma  pernon  farc,  ho  perdulo 

Di  veder  V  alto  Sol  che  tu  disiri, 
E  che  fu  tardi  da  me  conosciuto. 

10  Luogo  è  higgiù  non  trislo  da  marliri, 

Ma  di  lenebre  solo,  ove  i  lamenti 
Non  suonan  come  guai,  ma  son  sospiri. 

11  Quîvi  sto  io  co'  parvoli  innocenti, 

Da'  denti  niorsi  délia  morte,  avanie 
Che  fosser  dalT  umana  colpa  esenti. 

11  Quivi  sto  io  con  quci  che  le  tre  sanle 
Virlù  non  si  vcsliro,  e  senza  vizio 
Conohhcr  V  altre,  e  seguir  lutte  quante 

\ô    Ma  se  lu  sai  e  puoi,  alcuno  indi/io 

Dà  noi,  perché  venir  possiani  piii  loslo 
Là  dove  il  Purgatorio  ha  dritto  inizio 

1  ï     Risposi*  :  Luogo  cerlo  non  c'  è  posto  : 

Licito  m*  è  andar  suso  ed  intorno: 

Porquanlo  irposso,  a  guida  mi  t'accosto. 
15     Ma  vedi  già  come  dichina  il  giorno, 

E  andar  su  di  noile  non  si  puote; 

Pero  è  huon  pensar  di  bol  soggiorno. 
u\     Anime  sono  a  destra  qua  reinole  : 

Se  M  mi  consenti,  menerolti  ad  esse, 

E  non  senza  dih^lto  fi  lien  note. 
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u  Qui*\  nuTitoou  quelle  j^ràce  me  iloiiiio  le  bien  do 
Iv  voir?  dis-moi  si  lu  viens  de  Tenferou  de  quel  autre 
Mîjour?  » 

«  -^  J'ai  fi'anchi  lous  les  eercles  du  royaume  des 
«lonleui*s,  répondil-il,  pour  venir  jusqu'ici.  Une  vcrlu 
du  ciel  m'a  poussé  el  je  marche  avec  elle. 

«  Ce  n'est  point  pour  avoir  fait,  c'est  poui*  n'avoir 
|ias  fail,  que  j'ai  perdu  de  voir  le  divin  soleil  que  tu  dé- 
**ires,  el  que  je  connus  trop  tard. 

a  Là -bas  est  un  lieu  attristé,  non  par  des  supplices, 
mais  siMilenient  parles  ténèbres,  où  les  plaintes  ne  relen- 
tissenl  pas  comme  des  cris,  mais  se  perdent  en  soupirs. 
«  C'est  là  que  j'iiabile  avec  les  enfants  innocents, 
mordus  di*s  dénis  de  la  mort,  avant  d'être  lavés  de  la 
>uuillure  humaine. 

<c  (]'est  là  que  j'habite  avec  ceux  qui  ne  rrvêlirent  ])as 
les  trois  vertus  des  sainls,  mais  qui,  exempts  de  vicc^s, 
connurent  les  autres  vertus  et  les  pratiquèrent  toutes. 
f<  Mais  si  tu  le  sais,  et  si  tu  le  peux,  donne-nous  quel- 
que indice  pour  qut  nous  puissions  arriver  où  le  pur- 
gatoire a  sa  véritabh^  entrée.  » 

Il  répondit  :  a  Aucun  lieu  déterminé  ne  nous  est  assi- 
gné, il  m'est  permis  démonter  el  d'errer  alentour;  au- 
tant que  je  puis  aller,  je  m'attache  à  toi  comme  un  guide. 
«  Mais  vois  déjà  comme  baisse  le  jour,  et  sache  qu'on 
ne  pi-ut  monter  pendant  la  nuit;  en  sorte  qu'il  con- 
vient de  penser  à  un  bon  «;îte. 

a  Des  âmes  sont  là  vers  notre  droite,  retirées  à  l'écart. 
Si  tu  me  le  permets,  je  te  mènerai  vers  elles  ;  et  tu  ne 
les  connaîtras  pas  sans  plaisir. 

9 
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t7  Com'  è  €io?  fu  risposlo  :  chi  volesse 
Salir  di  noUc,  fora  egli  impedilo 
D*  altrui?  owcr  saria  che  non  potessc? 

IH     E  il  buon  Sordello  in  terra  fregô  '1  dilo 
Dîcendo  :  Vedi,  sola  qiiesta  riga 
Non  varcheresti  dopo  '1  Sol  parlito  : 

\\à    Non  perô  chc  al  Ira  cosa  desse  briga , 
Chc  la  notturna  tenebra,  ad  ir  suso  : 
Qucila  col  non  poter  la  voglia  inlriga. 

io    Ben  si  poria  con  lei  tornare  in  giuso, 

E  passeggiar  la  cosla  intorno  errando, 
Menlreclie  V  orizzonleil  di'  tien  chiuso. 

il     Ar  ora  il  mio  Signer,  quasi  ammirando  : 
Mcnane,  disse,  dunque  là  \e  dici 
Ch'  avcrsi  puo  diletto  dimorando. 

ii     Poco  alliingali  c'  eravain  di  lici, 

Quand'  io  m'  accorsi  che  1  monte  era  sœmo, 
Â  guisa  che  i  valloni  sceman  quici. 

i5    Cola,  disse  quell*  ombra,  n'  andei^emo 
Dove  la  cosla  face  di  se  grembo, 
E  quivi  '1  nuovo  giorno  attenderemo. 

u    Ira  erlo  e  piano  era  un  senlicro  sghembo, 
Che  ne  condusse  in  fianco  délia  lacca, 
Là  dove  più  ch'  a  mezzo  muore  il  lembo. 

)5    Oro  ed  argento  (ino  e  cocco  e  biacca, 
Indice  legno  lucido  e  sereno, 
Fresco  smeraldo  in  V  ora  che  si  iiacca, 

i6    Dair  erba  e  dalli  ûor  dentro  a  quel  seno 
Posli,  ciascuD  saria  di  color  vinto, 
Come  dal  suo  maggiore  è  vinto  il  meno. 
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<t  Comment  cc).i?rcpondilVirgile,  si  i|iielqu'un  voulait 
monter  durant  la  nuit,  ens(M  ait-il  em|M>clié  par  im  autre 
ou  renoncerai t-il  à  j^ ravir  la  montagne  parimpiiissance?» 
Kt  le  hon  Sordello  frotta  la  terre  de  son  doigt  en  di- 
sant :  «  Vois  seulement  o'tle  ligne,  tu  ne  la  franchi- 
rais ptiint  après  le  soleil  couché. 

«  Non  pourtant  (|ue  tu  fusses  arrêté  dans  ta  course 
par  autre  chosi»  que  par  Toliscurité  nocturne;  mais 
celle-ci  met  ohstacle  par  Tim puissance  à  la  volonté. 
««  Sans  doute  on  [)ourrait  sous  ses  ombres  retourner 
en  ha*»,  et  perdre  ses  pas  en  errant  sur  la  côte,  pen- 
dant que  riiorlzon  retient  le  jour  prisonnier.  » 

Alors  mon  Seigneur,  c^mime  ra\i  d'admiration  : 
i.  Mèn<'-n(»us  donc,  réplic|ua-t-il,  où  tu  dis  qu'on  peut 
iPMiviT  (ilaisir  à  s'arrêter.  » 

Nous  nous  étions  peu  éloignés  de  ce  lieu,  quand  je 
m'aperçus  que  la  monlagne  était  creuse,  ctimme  ici-bas 
s«»  cn'iisenl  les  valhms. 

<«  l^'est  lîi,  dit  cette  àme,  que  nous  irons,  îi  Tcndroit 
même  où  la  côte  l'ail  comme  un  pli,  et  c*est  là  que  n<»us 
attendrons  le  jour  renaiss.-int.  >> 

Knire  la  montée  et  la  plaine  était  un  (ddique  sentier 
qui  niius  conduisit  au  liane  du  ravin,  là  où  la  pente 
i->l  plus  qu'à  moitié  chemin. 

I/or  et  Targent  lin,  la  (pourpre  et  la  cérus*»,  le  bois 
lie  riiule  avec  son  azur  lumineux,  l'émeraude  fraîche 
au  moment  où  on  la  rompt, 

Auprî's  de  Therbe  et  des  Heurs  de  ce  vallon,  seraient 
Taincus  en  éclat,  comme  le  moins  est  surpassé  par  le 
plu«. 
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27     Non  avea  pur  natura  ivi  liipinlo, 
Ma  (H  soavità  di  mille  oclori 
Vi  facova  un  incognito  indislinto. 

2^     Salve  Rcfjina  in  sul  vcrde  e  in  su'  fiori 
Quindi  soJer  cantando  anime  vidi, . 
Clie  per  la  valle  non  parcan  di  fuori. 

2i)     Prima  clic  M  poco  sole  ornai  s'  annidi, 

Comincio  'I  Mantovan  chc  ci  avea  volli, 
Tra  color  non  vogliatc  ch'  io  vi  guidi. 

r>o     Da  queslo  balzo  mcglio  gli  atli  e  i  volli 
Conosccrele  voi  di  lulli  quanti, 
Che  nclla  lama  giù  Ira  essi  aeooUi. 

ni     Colui  elle  più  sied'  alto,  ed  ha  sembianti 
D'  a  ver  neglello  cio  che  far  dovea, 
E  che  non  muove  bocca  agli  altrui  caiitî, 

52     Ridolfo  imperador  fu,  chepolea 

Sanar  le  piaghe  c'  hanno  llalia  morta, 
Si  che  lardi  per  allri  si  ricrea. 

r)     L'  altro,  che  nella  visla  lui  conforla, 
Resse  la  lerra  dove  V  acqua  nasce, 
Che  Molla  in  Albia,  ed  Albia  in  mar  no  jwrla 

54     Ollachèro  ebbe  nome,  e  nelle  fasce 

Fu  nieglio  assai  che  Vincislao  suo  figlio 
Barbulo,  cui  lussuiia  ed  ozio  pasc^e. 

r»5     E  quel  Nasello,  che  sirello  aconsiglio 
Par  con  colui  c  ha  si  benigno  aspello, 
Morî  fuggendo  e  disfiorando  il  giglio  : 

V)     Guardale  la,  comc  si  balle  il  pelto. 

L'  allro  vedele  c'  ha  fallo  alla  guancia 
Del  la  sua  palma,  sospirando,  lello. 
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I.a  nature  ne  s'était  pas  conlonlée  d'y  peindre  :  mais 
de  la  suavité  de  mille  odeurs  elle  avait  fait  un  parfum 
>ansnom. 

\À  je  vis  assises  sur  la  verdure  et  sur  les  fleurs  des 
îunes  ([ui  cliantîiient  le  Snire  lieyinn  et  que  la  vallée 
dérrdiait  aux  reganls  du  dehors. 

•<  Avant  que  ce  peu  de  soleil  descende  dans  sa  cou- 
L'ïu\  ainsi  commença  le  Mantouan  qui  nous  avait  con- 
duits, n'exigez  |)as  que  je  vous  mène  parmi  ces  ombres. 

<i  De  cette  hauteur  vous  reconnaîtrez  mieux  rallilude 
et  le  visage  de  toutes,  tant  qu'elles  sont,  qu'au  fond 
même  du  ravin  et  mêlés  dans  leurs  rangs. 

Ci  Celui  qui  siège  le  plus  haut  et  qui  a  l'air  d'avoir 
négligé  son  devoir  et  qui  n'ouvre  pas  la  bouche  aux 
chants  des  autres, 

»  Ce  fut  Rodolphe  l'empereur;  il  pouvait  guérir  les 
lile**sures  qui  ont  tué  l'Italie,  de  telle  sorte  (pi'il  est  trop 
tard  pour  qu'un  autre  la  ressuscite. 

i*  l/aulre,  dont  la  seule  vue  le  console,  gouverna  U' 
pays  où  naissent  les  eaux  que  la  Moldava  porte  dans 
rtlbe  et  rKlbe  dans  la  mer. 

«  Oltoc^ir  futson  nom,  et  dans  les  langes  il  valutbeau- 
ronp  mieux  que  son  fils  Yenceslas,  avec  toute  sa  barbe, 
nourri  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté. 

«  Va  cet  autre  au  court  nez  qui  semble  tenir  un  con- 
si'il  s(»erel  avec  celui  dont  h\  ligun;  est  si  débonnaire, 
mourut  en  fuyant  et  en  déflorant  le  lis. 

"  Hegardez  là,  conmie  il  se  frappe  la  poitrine,  et 
voyez  l'autre  qui  en  soupirant  a  fait  de  la  paume  de  sa 
main  un  lit  pourri  joue. 
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57  Padrc  e  suocero  son  del  mal  di  Francia  : 

Sanno  la  vita  sua  viziala  e  lorda , 

E  quindi  viene  il  duo!  che  si  li  lancia. 

58  Quel  che  par  si  membruto,  e  che  s*  accorda 

Canlando  con  colui  dal  maschio  nuso, 
D'  ogni  valor  porto  cinla  la  corda. 

59  E  se  re  dopo  lui  fosse  rimaso 

Ix)  giovinoUo  che  rétro  a  lui  sicde, 
Bene  andava  il  valor  di  vaso  in  vaso  ; 

10  Che  non  si  puote  dir  deir  altre  rede. 

Jacomo  e  Pederigo  hanno  i  reami  : 
Del  rctaggio  miglior  nessun  possiede. 

11  Hadc  volte  risurge  per  li  rami 

1/  umana  probitale:  e  questo  vuole 
Quoi  che  la  dîi,  perche  da  lui  si  chiami 
w     Anco  al  Nasnto  vanno  mie  parole 

(Non  mon  ch'  air  aUro,  Pier,  che  con  lui  canta), 
OndePuglia  e  Proonza  già  si  duole. 

r>    Tant*  è  dcl  scnie  suo  minor  la  pian  (a, 

Ouanlo,  più  che  Béatrice  e  Margherita, 
Gostanza  di  marito  ancor  si  vanta. 

ii     Vedete  il  re  dell.»  semplice  vita 

Seder  là  solo,  Arrigod'  Inghilterra  ; 
Quesli  ha  ne'  rami  suoi  migliore  uscita. 

15    Quel  che  più  basso  Ira  costor  s'  atlerra, 

Guardando  in  suso,  pGugliolmo  marchese, 
Per  cui  e  Alessandria  e  la  sua  guorra 

w     Fa  piangcr  Monferrato  e  il  Canavese. 
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ft  Us  sont  |)<>re  cl  beau- père  du  flrau  de  la  France. 
Ils  connaissent  sa  vie  vicieuse  el  souillée,  el  de  là  vient 
la  douleur  qui  les  aiguillonne  si  fbrl. 

ti  Celui  (|ui  paraît  si  menihru  et  ijui  s'accorde  pour 
i'hanter  avec  cei  auln»  au  nrz  puissant,  eeij,Miil  ses  reins 
de  la  corde  d(:  tous  les  Ikuiuimii^s. 

«  Kl  si  après  lui  fut  rc^slé  rc»i  le  jouvenceau  qui  der- 
rière lui  s'asMed,  l'honneur  eut  hic^n  passé  de  Nase  en 
vase. 

c«  Te  qu'on  ne  peut  dire  de  ses  autres  héritiers.  Jac- 
ques el  Fréih'ric  ont  bien  ses  royaunic*s,  mais  {personne 
n'a  recueilli  rhérila«r<î  nnMJleur. 

•«  liarnnt'nt  voil-cui  rein(aiter  dans  les  rameaux  la 
M*vt'  lit'  riiinnainr  veilu  ;  <'t  c'e^^t  ce  cpu»  veut  C(*lui  cpii 
la  tlimne,  afin  qu'on  ne  l'alti'nde  que  de  lui. 

i<  C\'st  eneon*  à  l'oinhre  au  ;^rand  nez  (|ue  s'adres- 
sent n)t>  pandrs,  non  moins  qu*à  Pierre,  rcl  autrr  qui 
olianli*a\rc  lui,  vi  c'est  [ïounpioi  déjà  iNmille  vt  Pro- 
vrnce  ^ont  m  pleurs. 

«•  Autant  la  plant*' a  di'',ii<'*néré  de  sa  semenct',  autant 
Ciin*»tancr  est  plus  encore  liére  d«'  son  mari  (jue  Héatrix 
et  Mar;:ui'riie. 

«I  Vdvrz  s';iss«»oir  à  l'é'cart  ce  roi  simph»  dans  sa  vie, 
llfuri  tTAuf'h'tiM-re  Celui-là  a  poussé  dr  meilleurs  reje- 

tnn'*. 

1  Cri  autre  tjui  plus  has  est  ét<'ndu  |iarmi  l'ux  n-^ar- 
ibint  viTs  II*  ciel  est  (iuillaumi*  Ir  marquis,  nu  sujrt  di* 
i|ni  Mi'xandrii*  rt  ses  «•urrrirrs  Iniit  jdt'uii'r  le  Mniillér- 
rjl  ri  II'  pajs  ili'  Ciin;i\a  1  » 
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Ton-.  ;).  -  -  Aduiinibli^  >cviu'  ilc  SonlcUo  cl  <!«.■  Vin-ilt* .  l.r  I  ;\'^»i 
ili*^  lieux  Il.ilien<.  Daiilo  t';iit  l'cliiliT  l(Mif  stm  pnlriolismo  ri  foiilr'i  r-i-»» 
coirios.  niion'lks  ol  divisions  de  TlLdio. —  Oiic  lis  It.dieiK  :iiii:iiriit 
luWiii  de  icliie  ce  sixièiin-  cluiiit. —  IlivaliU's  de  lli'llmie  vi  l'diihi, 
4!  •  VriMM'  cl  Miliiii,  de  Parme  el  Plaisance,  de  .\a|»le<  il  Me»liir. 

VA  orii  iii  \r  non  si;iiino  s<'n/:i  ^iicrrii 

Li  \i\i  liiiii,  r  riiii  l'allni  si  roilr 

lii  i|ii(M  i-!i*  1111  niiirn  cd  uiim  [n>s.\  M-rra. 

M. —  liiiitalioii  de  Virf,nl'.*. —  Aiuliise  el  fjiée.  L*>  clininj»* 
Klysécs.  (Am.  VI.) 

Niiili  i-iTta  doiiins.  iiicus  liahitaiiiiis  n|):i(is 
Ki|»aniiiii{iir' tnro^^rt  prala  rcnMitin  rixis' 
liiCMliiiiiis  :  M'il  xos.si  IitI  ît:i  roidr  \oliin1:i> 
Moi-  sii]»rr:il(*  jn^^nin.   cl  incili  jaiii  Iraiiiili*  >i^^iiii. 

18. —  Oiiiiinalilé  du  jHk'le  rliiélien.  —  Pielto  di  haiilr. 

Et  qnod  dicit  Sordrllus,  quod  ]^o.H  ri'crs.'<um  stlis  ivipossibilr 
r<t  ibiascimdcre  sM  dcscnidcre e'nnndn.  Ilfjurnfur  qnod  shir  sole 
divinx  {irali.r  a  quo  ilhtmiNinnnr,  ad  recUu  dum  luirt  ifi  ;;/'\//rt 
mente,  debrmus  et  posauvnifi  ostrndetr:  sed  seais  duw  tton  lurrf, 
qnin  tiuic  nos  movrndo,  rrrnndo  et  in  uorte  irenius. 

'2.').  —  Imilaliini  df>  i"li.iiii|is  Kl\-n'<  i\r  Virijiii'.  (.1  lli-  aiiii.ilije 
|>iiiilure  s(»llirile  rima;.'inalii  n  de  II;  nie,  il  \  lexieiil  à  |1ii>i('iii$ 
ie|)iises(laiisri'!nfi'r,  le  Pmj'atoin'  el  le  l^^^adi^  Il  aiiiieà  peimlie  Ii* 
repiîS,  lu  séiéiiilé.  —  (Ihjeclidii  de  VOttimn  Commenta,  )  oiit'r|iini 
rendre  le  \«'>lil»ule  du  |»nii;al»Mr  >i  eneliMiileur?  iNnii  leiidir  '.v  cii-l 
••iirnn*  |i|n<  di'siralilr 

l.'lil<toire  anin:c  la  M-èiie.  Tor»4  Ir^  vi.ii\  |irii'ln>  nniniOiil  nin>i 


COMNEISTAIRE  DU  CflANT  VII.  137 

leurs  tableaux  |)nr  îles  |K)rtrails  roiiteinporains.  Oicnonn  dans  les 
Fresques  du  Campo  Saiito  juge  les  rois. 

32.  —  Rodolphe  do  Habsbuiç.  Coi  lui(|ui,  par  ini  îick- auquel 
ailliércreiit  les  électeurs,  abandoniui  [»oiir  (oiijoui's  rKxiircliat  et  la 
PenUi|»ole.  Il  avait  d«'s  mœurs  simples  cl  pareinionioiises,  et  port-iit 
lin  fioiiqioint  i;;ris  aiH|iul  il  meltiil  des  pièces  aux  coudes.  Il  reçut 
le*  roi  de  Bohême  m:il  vùlu,  assis  sur  uut;  mauvaise  cliaisf  dans  un 
IL'raïul  chemin.  Plainte  des  iK)Ctes  allemands  à  ce  siij(  I. 

53  el  5i. —  Philippe  III,  loi  de  France,  et  Henri  de  Navarre. 
G  AH. 

3fi.  —  Pierre  111,  n»i  dWr.ii'on.  Cette  corde  dont  p;nlc  ici  Danti' 
i>l  ou  une  allusion  au  cordon  {k\>  Frères  Mineurs,  ou  nue  iinilalion 
de  lu  jKUoiude  Salomon  :  Accinxii  in  {nrlihuline  lumbos  suas. — 
Colui  dfti  ntnJichio  nnso  désigne  Charles  I*'  de  Poiiilie,  loi  de  Naples 
H  Cïjmte  de  Pnneno'.  G.  A.  H. 

41.  —  Constance,  lenni:e  de  Pirrie  lil.  —  Sur  Tliistoiie  de 
Uavninnd  Ilérenj^ei",  comte  de  Provence,  ri  (!u  mariace  «le  sesipiatre 
filles,  Y.Villmi,  liv.VI,  c.  92. 

42. —  Le  loi  tlWu^lelcr.e  Ilenii  III,  lil-  de  Jean-sans-Tene,  el 
non  de  Kicliaid  Cieur-;lc-îi')n,  c<Mnme  l'«  i  I  lépélé  «pielqu- s  lon:- 
m-utaires  d'après  Yillani. 

•<3.  —  Guillai.me,  ma:q«iis  di*  Montn  rrat.  SestiLs  lireidla  fiuerre 
aux  habili.nts  dWlixandiie.  G,  .1.  //. 
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Era  pià  V  ora  cho  volgc  il  disio 
Ai  naviganli  c  inicnerisce  il  core, 
Lodi'  c*  han  delto  a*  dolci  amici  addio: 

E  che  lo  novo  percgrin  d'  amorc 
Punge,  seodesquilla  di  lontano, 
Chc  paia  il  giorno  piangor  che  si  muorc; 

Quand'  io  incominciai  a  rcnder  vano 
L'  udire,  ed  a  mirarc  una  delT  aime 
Surta,  chc  V  ascollar  chiedca  cou  mano. 

Ella  giunse  e  Icvô  ambo  le  palme, 
Ficcando  gli  occhi  verso  Y  orienle, 
Como  dicesse  a  Dio  :  D'  altro  non  calme. 

Te  lum  ante  si  divotamente 
Le  uscî  di  boc€a,  e  con  si  dolci  noie, 
Che  fece  me  a  me  uscir  di  mente. 

E  r  altre  poi  dolcemente  e  divote 
Seguilarlei  per  luUor  inno  intero, 
xVvendo  gli  occhi  aile  superne  ruote. 


CHANT  VIII 


Déjà  c't^laitrheure qui  toiirnoversla  lorro  les  regrels 
des  navigateurs,  et  qui  iiUemirit  leurs  cuuirs  à  la  pensée 
du  moment  où  ils  dirent  adieu  à  leurs  doux  amis; 

L'heure  qui  blesse  d'amour  le  nouveau  pèlerin,  s'il 
c-ntend  de  loin  la  cloche  qui  semble  pleurer  le  jour  près 
de  mourir; 

Ôuand  je  commenrai  à  ne  plus  rien  enlendn»,  et  à 
regarder  une  âme  debout,  et  qui  d'un  signe  de  la  main 
demandait  qu'on  l'écoutAt. 

Elle  joignit  les  mains  et  les  leva,  fixant  les  yeux  vers 
rOrient,  comme  si  elle  disni!  à  Dieu  :  «Le  restr  ne 
m'est  plus  rien.  » 

L'hymne  Tr,  Ittcis  anlc  s'échappa  de  sa  bouche  avec 
tant  de  dévotion,  et  avec  des  modulations  si  douces, 
qu*elle  me  fit  oublier  à  moi-mrme. 

Puis  les  autres  dévotement  et  doucement  raccompa- 
gnèrent jusqu'au  bout  de  l'hymne,  avcint  les  yeux  fixés 
sur  les  sphères  éternelles. 
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7     Àgiizza  qui,  leltor,  bon  gli  occhi  al  vero, 
Cliè  il  vélo  è  ora  ben  lanlo  sotlile, 
Cerlo,  che  M  Irapassar  dciilro  è  leggicro. 

X     I*  vidi  qucllo  osercilo  genlilc 

Tacilo  poscia  rigiiardar  in  sue, 
(Juasi  aspetlando  pallido  ed  uinile  : 

ît  E  vidi  usoir  dell'  allô,  e  scender  giue 
Hue  angeli  con  duo  spade  affocale, 
Tronche  c  privaledolle  punie  sue. 

10     Verdi,  corne  foglielle  pur  mo  nale, 
Eraiio  in  vesle,  che  da  verdi  penne 
Percosse  Iraén  dielro  e  venlilale. 

li     Ij  un  poco  sovr  a  noi  a  slar  si  venne, 
E  r  allro  scese!  neir  opposla  sponda, 
Si  elle  la  génie  in  mezzo  si  conlenne. 

iî  Ben  discerneva  in  lor  la  lesla  bionda  ; 
Ma  nelle  lacce  roceliio.si  smarria. 
Corne  virtii  cir  a  Iroppo  si  confonda. 

r^     Anibo  vegnon  del  grembo  di  Maria, 

Disse  Sordello,  a  guardia  délia  valle, 
Per  lo  serpente  che  verni  via  via. 

li     Ond*  io  che  non  sapeva  per  quai  ciille, 
Mi  voisi  inlorno,  e  sliello  \u  accostai 
Tulto  gelalo  aile  (idate  spalle. 

15     E  Sordello  anche  :  Ora  awalliamo  omai 

Tra  le  grandi  ombre,  eparleremo  ad  ess«»  : 
Grazioso  fia  lorvedervi  assai. 

Ui     Solo  Ire  passi  credo  cIT  io  scendesse, 
E  lui  di  soltO;  e  vidi  un  che  mirava 
Pur  me,  come  conoscer  mi  volesse. 


ClivNTYlU  Itl 

Ici,  lecicur,  aiguise  Ion  regard,  et  fais-le  pénétrer 
jusqu'à  la  vérité,  car  le  voile  a  une  trame  si  subtile, 
qu'il  est  certes  facile  de  passer  au  travers. 

Je  vis  ensuite  cette  généreuse  ai'niée  reganler  en  si- 
lence vers  le  ciel  ;  elle  demeurait  comme  dans  Taltente, 
liuniMe  et  pale. 

El  je  vis  sortir  d'en  haut,  et  descendre  sur  la  terre, 
deux  anges  avec  deux  épées  ilamboyantes,  émoussées  et 
privées  de  leurs  pointes. 

Vertes  comme  des  feuilles  qui  viennent  seulement  de 
naître,  étaient  leurs  robe^  qui,  agitées  par  les  plumesver. 
tes  de  leurs  ailes,  flottaient  derrière  eux  au  gré  du  vent. 

L'un  vint  se  poser  un  peu  au-dessus  de  nous,  et  Tau- 
Ire  descendit  sur  le  bord  opposé,  de  sorte  que  le  peuple 
des  âmes  se  trouva  au  milieu. 

Je  distinguais  bien  leur  blonde  tôte;  mais  mon  œil 
ne  supportait  pas  Téclat  de  leur  face,  comme  toute  fa- 
culté se  trouble  en  présence  d'un  objet  trop  grand. 

o  Tous  deux  viennent  du  giron  de  Marie,  dit  alors 
Sordello,  commis  à  la  garde  de  la  vallée,  a  cause  du  ser- 
[yeni  qui  viendra  tout  à  l'heure.» 

Et  moi  qui  ne  savaispas  par  quel  chemin  il  viendrait, 
je  regardai  autour  de  moi,  et,  tout  glacé,  je  me  serrai 
contre  les  épaules  de  mon  lldèle  guide. 

Et  Sordello  reprenant  :  «Maintenant,  dit-il,  descen- 
dons près  des  ombres  illustres,  et  nous  parlerons  avec 
elles.  Il  leur  sera  très-doux  de  vous  voir.  » 

Je  crois  que  je  descendis  ti*ois  pas  seulement,  et  je  me 
trouvai  au  milieu  des  âmes,  et  j'en  vis  une  qui  ne  re- 
gardait que  moi,  comme  si  elleavait  voulu  méconnaître. 
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n     Tempo  era  già  che  V  aer  s'  annerava, 

Ma  non  si,  che  tra  gli  occhi  suoi  e*  miei 
Non  (lichiarasse  eio  che  pria  serrava. 

18  Ver  me  si  fece,  ed  io  lui  mi  fei  : 

Giudice  Nin  gentil,  quanto  mi  piacque, 
Ouando  li  vidi  non  esser  Ira'  rci  ! 

19  NuUo  bel  siilular  Ira  noi  si  tacque: 

Foi  dimandô  :  Quant'  è  che  tu  venisli 
Appiè  del  monte  per  le  lontane  acque? 

so     Oh  1  dissi  lui,  per  entro  i  luoghi  tristi 
Venni  stamane,  e  sono  in  prima  vita, 
Âncor  che  V  allra  si  andando  acquisli. 

il     E  come  fu  la  mia  risposla  udita, 

Sordello  ed  egli  indielro  si  raccolse, 
Come  gente  di  subito  smnrrita. 

îî     L*  uno  a  Virgilio,  e  Y  altro  ad  un  si  volse 
Che  sedca  li,  gridando  :  Su,  Currado, 
Vieni  a  veder  che  Dio  pergrazia  volse. 

23  Poi  volto  a  me:  Per  quel  singular  grado, 

Che  lu  dèi  a  colui,  che  si  nascondc 

Lo  suo  primo  porche,  che  non  •>li  è  guad( 

24  Quando  sarai  di  là  dalle  larghe  onde, 

Di  a  Giovanna  mia,  che  per  me  chiami 
Là  dove  agi'  innocenti  si  rispondo. 

25  Non  credo  che  la  sua  madrc  più  m'  ami, 

Poscia  che  trasmulo  le  bianche  bende, 
liC  quai  convien  che  misera  ancor  brami. 

26  Per  lei  assai  di  lieve  si  comprende, 
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C'était  dcjà  le  moment  où  l'air  s'obscurcissait,  mais 
non  point  si  fort  qu'il  n'éclairât  entre  les  yeux  du  mort 
et  leî>  miens  ce  que  d'abord  il  nous  cacbait. 

Le  mort  vint  à  moi  el  j'allai  à  lui.  Nino,  b*  noble  juge, 
qu'il  nie  fut  doux  de  voir  que  tu  n'étais  point  parmi  les 
condamnés! 

Nous  n'oubliâmes  rien  de  ce  qui  fail  un  courtois  ac- 
cueil; puis  il  d<'manda  :  «Depuis  quand  es-tu  arrivé 
au  pied  de  la  montagne  à  travers  les  ondes  loinlaines?» 

"Ob!  lui  dis-je,  c'est  parle  Irisle.  séjour  que  je  suis 
venu  ce  malin.  Je  vis  de  la  première  vie,  bien  que  je 
};agne  la  seconde  à  ce  voyage.  » 

El  aussitôt  que  fui  entendue  ma  réponse,  Sordello  el 
lui  se  retirèrent  en  arrière,  comme  une  troupe  soudai- 
nement étonnée. 

L'un  M»  tourna  vei*s  Virgile  et  Taulre  vers  une  âme 
asMsi»  au  même  endroit,  <»l  il  eriail  :  «  Lève-toi,  Con- 
rad, el  viens  voir  a*  que*  Uieu  par  sa  grâce  a  voulu 
faire.  » 

Puis  se  retournant  vers  moi*  :  u  Au  nom  de  la  recon- 
naiss;inee  que  tu  dois  à  celui  qui  caebesi  profondément 
sa  première  raison  d'agir  <[u'il  n\vst  j)oint  de  gué  pour  y 
arriver. 

M  Ijuand  tu  s<M'as  au  delà  des  larges  ondes,  dis  h 
J«Mnne,  ma  fille,  d'intercéibîr  pour  moi  là  où  l'ofi  ré- 
pon<l  aux  innocents. 

««  Je  ne  crois  pas  que  sa  mère  m'aime  jdus,  puis- 
qu'elle a  quitté  les  bandeaux  blancs  que  la  malbeureuse 
doit  n*gretler  un  jour. 

u  Par  son  exemple,  on  voit  Irop  facilement  combien 
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Qnanlo  in  femmina  fuoco  d'  amor  dura, 
Se  r  occliio  o  il  lallo  spesso  nol  raccende 

ï2     Non  le  fani  si  hclla  sepoltura 

].a  viperaclieil  Mclanoseaccainpa, 
Coin*  avria  fallo  il  gallo  di  Gallura. 

iii     Cosi  dicea,  segnalo  délia stanipa 

Nel  suo  aspello  di   quel  drillo  zelo, 
Clie  misuralainenle  in  core  avvainpa. 

^j     Gli  occhi  niiei  gliiolli  andavau  pure  al  cielo, 
Pur  là  dove  le  sLelle  son  più  larde, 
Si  corne  ruola  piû  jjresso  allô  slelo. 

30     E  il  Duca  niio  :  Figliuol,  che  lassù  guardi*? 
Ed  io  a  lui  :  A  quelle  Ire  facclle, 
Di  che  il  polodi  quatulto  quanloarde. 

51  Ed  egli  a  me  :  Le  quallro  cbiare  stellc 

Che  vedevi  slaman,  son  di  hV  basse, 
E  queste  son  salile  ov'  eran  quelle. 

52  Con>'  ei  parlava,  e  Sordello  a  se  1  Irasse 

Dicendo  :  Vedi  là  4  nosiroavversaro; 
Edriz/o  'Idito,  perche  in  là  gualasse. 

55     Da  quella  parte,  onde  non  ha  riparo 
La  picciola  vallea,  era  una  biscia, 
Forsiî  quai  diede  ad  Eva  il  ciboamaro. 

5i    Tra  1'  erba  e  i  fior  venia  la  mala  slriscia, 
Volgendo  ad  or  ad  or  la  testa,  e  il  dosso 
Leccando  come  bestia  che  si  liscia. 

55     Io  nol  vidi,  e  pcro  dieer  nol  posso, 
Come  mosser  gli  aslor  celestiali, 
Ma  vidi  bone  e  V  uno  e  V  ahro  mosso. 

30    Sentendo  fender  V  acre  aile  verdi  ali, 
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dure  dans  une  Femme  le  Teu  d'amour  si  les  yeux  et  les 
embrn$!H}mcnls  souvent  ne  le  rallument. 

<c  La  vipère,  qui  marque  Técusson  du  Milanais,  n'or* 
nera  pas  si  bien  sa  sépulture  que  n'aurait  fait  le  coq  de 
Gallura.» 

Ainsi  disait-il,  marqué  au  visage  de  Tcmproinle  de 
cette  jusle  jalousie  qui  brûle  avec  mesure  dans  le  c(eur. 

Mes  yeux  avides  ne  se  tournaient  plus  que  vers  le  ciel 
et  vers  Tendroit  seulement  où  les  étoiles  sont  plus  len- 
les,  comme  une  roue  plus  près  de  son  essieu. 

Et  mon  guide  :  «  Mon  fils,  dit-il,  que  regardes-lu  là- 
haut  ?  »  Et  je  lui  répondis  :  «  Je  considère  ces  trois  flam- 
beaux qui  embrasent  tout  le  pôle,  yy 

Et  lui  :  a  Les  quatre  étoiles  brillantes  que  tu  voyais 
ce  m.ilin,  reprit-il,  sont  maintenant  couchées  là-bas,  et 
celles-ci  sont  montées  à  leur  place.  » 

Comme  il  parlait,  Sordello  l'attira  vers  lui  en  disant  : 
<i  Voilà  notre  ennemi,  »  et  il  étendit  le  doigt  pour  que 
Vîrpile  regardât  de  ce  côté. 

Du  rôté  oii  la  petite  vallée  n'a  pas  de  rempart,  on 
voyait  un  serpent ,  [A  peut-être  que  celui  qui  lit  prendre 
il  Eve  le  fruit  amer. 

Entre  Therbe  et  les  (leurs  se  glissait  le  reptile  pirvers, 
retournant  de  temps  à  autre  la  tête,  et  se  léchant  le  dos 
comme  une  béte  qui  lisse  son  poil. 

Je  ne  vis  point,  et  pourtant  je  ne  [uiis  dire  comment 
les  deux  célestes  autoui-s  prirent  leur  vol  ;  mais  je  les 
\is  bien  volant  tous  deux. 

Au  bruit  de  l'air  qui  se  fendait  sous  leurs  ailes  ver- 

10 
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Fuggio  '1  serpente,  egli  Angclidier  volta 
Stiso  aile  posle  rivolaiido  iguali . 

57  L'  ombra  ciie  s  era  al  giudico  raccoha, 

Ouando  clii.unô,  per  UilLo  quelT  assalto 
Puiïlonon  lu  da  mcgiiardare  sciolla. 

58  Se  la  luceriia  chc  li  mena  in  alto 

Trovi  nt'I  luo  arhilrio  lanta  cera, 

Quant  ù  mestiero  iufino  al  sommosmallo, 

59  Gomiiiciù  <dla,  se  novella  vera 

Di  Valdimagra;  o  di  parle  vicina 
Sai,  dilla  a  me,  che  gi^  grande  là  era. 

io     Cliiamato  fui  ^lurrado  Malaspina  : 

Non  son  1  anlico,  ma  di  lui  discesi  : 
M  niioi  portai  V  amor  clie  qui  rafliiia. 

41  0!  dissi  lui;  pcr  li  vostri  paesi 

(jiammai  non  lui  ;  ma  dove  si  dimora 
Per  tulla  Euro|»a,  cir  ci  non  sienp.ilesi? 

42  La  lama  élu;  la  vomira  casa  onura. 

Grida  i  signori,  e  grida  la  conlrada, 
Si  clii^  ne  sa  clii  non  vi  l'uancora. 

43  Ed  io  vi  giuro.  s'  io  di  s  »pra  va<la, 

Chf  voslra  {^enlo  onrala  non  si  sfregia 
Del  pregiod'lla  horsa  e  délia  spada. 

44  Uso  e  nalura  si  la  priviK*gia, 

Che,  perchr  il  capo  vro  Io  monde  lorca, 
Sola  va  drilta,  e  il  mal  cammin  dispregia. 

45  Ed  l'gli  :  Or  va,  che  il  Sol  non  si  ricorca 
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les,  le  serpent  s'enfuit,  et  les  anges  rclournorenl  à  leur 
poste,  en  s' élevant  d'un  vol  ô^^al. 

I/onibre  qui  s'était  rapprochée  du  juge  quand  il  Tap- 
|)ela.  ne  laissa  pas  un  moment  de  me  regarder  tant  que 
dura  Tassant. 

«  Ainsi  puisse  la  lumière  qui  le  mène  en  haut  trou- 
ver dans  ton  libre  arbitre  assez  de  cire  pour  te  conduire 
à  la  volonté  d'azur!» 

C'est  en  ces  mois  que  Tombre  commença  :  «Si  tu 
Siûs  quebjue  nouvelle  véritable  de  Valdimagra  ou  de 
quelque  endroit  voisin,  dis-la-moi,  car  je  fus  grand  dans 
('*^liiii. 

"On  m'appela  Conrad  M«Tlaspina.  Je  ne  suis  pas  Tan- 
cieii  de  ce  nom,  mais  j'en  suis  descendu.  Je  portai  à 
ceux  d(»  mon  san<(  l'amour  qui  se  purifie  ici.  » 

•'■  Oh  !  lui  répondis-je,  jamais  je  ne  visilai  vos  pays; 
maib  où  peut-on  demeurer  d;ms  Loule  l'Kurope  que  leur 
nom  u'v  soil  ccmnu? 

u  I,n  renommée  qui  honore  voire  maison  publie  les 
louanges  dis  seigneurs,  publie  celle  de  la  conirée,  tant 
que  celui-lri  même  la  connuil  qui  ne  Vw  pas  visitée 
encore. 

u  Kt  je  vous  jure,  ainsi  puis  é  je  nrriver  lîVhaut!  que 
votn»  l'ainille.  honorée  ne  perd  ni  la  gloire  de  la  richesse, 
ni  cille  de  Tépée. 

«  la  tradilion  et  la  nature  Tonl  douée  d'une  manière 
si  privilégit'e,  qu'en  vain  le  monde»  détourne  sa  tète  cou- 
pable ;  elleseule  marchedroit  et  méprise  le  mauvais  che- 
min. » 

Et  lui  :  «  Va  maintenant;  car  le  soleil  ne  se  couchera 
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Sette  volte  nel  lettocheil  Montone 

Con  tutti  e  quattro  i^piè  copre  ed  inforca, 

M    Ghc  cotesta  cortese  opinione 

Ti  fia  chiavata  in  mezzo  délia  testa 

Gon  maggior  chiovi  che  d'  altrui  sermone  ; 

47    Se  corso  di  giudicio  non  s' arresta. 
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pas  sept  fois  dans  le  lit  que  le  bélier  couvre  et  enfour- 
che de  ses  quatre  pieds, 

«Avant que  cette  opinion  courtoise  te  soit  clouée  dans 
la  tête  avec  des  plus  grands  dous  que  le  discours  d'au- 
Irui, 

c<  Si  le  cours  des  jugements  célestes  ne  s'arrête 
point.  » 
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Ce  chuiit  est  un  de  ceux  où  Dante  a  répandu  le  plusde  ces  beautés 
niélancoliqiii'S  si  h'wu  liiilcs  )N)iir  la  peinture  du  Purgatoire.  L'heure 
du  soir  et  li*s  [lensiVs  «inVll'^  r6v»Mlle.  La  pru-re  des  ànies.  Les  anges. 
1/cutrctien  du  ju;:e  de  Gallaui',  ce  pauvre  mort  oublié  par  Sii  veuve. 

Terc.  18.  —  Mno  juge  de  Gallura,  |H.MMlant  que  la  Sardaigne  était 
.souslejong  dcsPisans.  Beatrix  d'Esté,  vouve  do  Nino,  é[)ousii  (ia- 
leazzo Visconti,  chassé  de  Milan  parla  l'amille délia Toirc. 

6,  7,  54,  55.  -  W Allégorie.—  Dante  rappeIK'  le  FX*  cb.  de 
V Enfer.  Ovoi  cJCavitr  (jVinldUili  sani.  Expliciition  tlu  Pietro  di 
Dante.  —  En  disîuit  que  ces  esprit^  silencieux,  humiiks  1 1  jàlos  re- 
gardent vei's  le  ciel,  il  vont  dire  «pu»  le  devoir  des  linmine<  vtMtneux 
est  de  prier,  selon  cette  parole  de  saint  Jean  Dam;  sivno  :  que  la 
prièn^  est  l'a^c^'iision  de  r<;sprit  vers  Dieu.  L'heuiedii  >ftii\  c'est 
celle  où  l'Église  l'ait  sonner  trois  foison  commémora  tuin  (iol.i  Vieiqe, 
reine  des  anges,  afin  qu'elle  envoie  un  ange  à  nolie  sociiurs  contie 
le  serpent,  c'est-à-tlire  contre  la  tnitation.  —  Deux  animes  avec  deux 
épécs.  La  preniièr*^  est  «e  premier  cflot  de  la  prièiv  (pii  lait  éviter 
la  tentation.  Sain"t  Augn>liii  :  Orafin  oranii  pncsidimu.  a  tirer- 
sario  incendium.  Voilà  jKHuqnoi  l'épéo  osl  ll;.ml)oyanio.  F.a  xTonde 
est  le  deuxième  e(Tet  de  la  prièro,  «!*ondïn«'erri!s|rranr('  il  la  (!ba- 
rilé.  La  v.illrc,  s\mlinle  de  la  val'*';'  des  laimi'^  :  Super  mvros  tuas^ 
Jeru.'ialcm^  n>n.stitui  custtxh'.K.  i  -aïe.)  L*aiii:e  jjarde  l'Kden  avec 
l'épée  de  frii;  1rs  éjM'ts  snnl  éin(«is>éesp;in'e  tpi'il  leur  esl  donné  de 
mettre  eu  Inil'-,  mais  in'ii  d»-  Iner 'e  ser|M'nl.  La  couleur  verte  si- 
.ijnifie  i 'espéra l'ci.  Les  «leii .  n.es  \ioni.enl  du  -Inunie  Maiie,  paît* 
que  tout  recours  viei.f  «In  !!!i;i^l.  Les  mu*:,  s  m*  tienii'-nl  :iu\  deux 
extrémités,  parée  que  le-^e-lniulrs  n>iiI  péi  ilU  nse>el  que  lout^'  vcitu 
est  placée  entre  deux  cxcè^.  L"  -erpcMl  rampe  connue  la  tentation 
se  glisse  dans  le  cœur. 
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CoMP\i;\>.'..N  AVEC  MiLTON,  Pavodis  perdv,  thantlV.  —  a  La 
nui»  :tv:tî  iiiosiiiv  de  son  coiir^lén«'hion\  Im  moitié  de  sa  route  sous 
!■:  vtMi'f  «ublmiairc,  quand  les  cli«'ii>l/ms,  soil.mt  à  Tlieure  accou- 
tuiiit'f  «  itî  leur  porte  d'i\()ire,  su  rarijiiHnl  ainié>  en  parade  guerrière 
i'om-  l.i  vriili- nciTtinne,  lors([ueGalj.i  1,  s'adre<sant  à  ceux  qui  Tap- 
pro*-|i,-iî«^iit  le  [)lns  e:i  pouMtJ!-,  leiirp-rla  :ii'isi  : 

"  —  Itmieifl  Siqili  r,  clieiditz  r.ipidé'ninil  àti-avers  lej.irdin,  ne 
*;ii>so;r  1 1 is  un  lieu  qui  ne  soit  vi>iié;  mais  sinlout  celui  où  les  deux 
■'*■"♦ '"^  f  -  ('atiipos  lial)ileîiU  '>ù  elles  dorment  peut-être  s:ins  ciaiule  et 
>.  i:s  ;il;.  j-me.  r.c  soir,  du  liiu  où  l«'  Siîeil  >e  cnuclh^  rï>t  venu  un  uies- 
^'•iJ«T  'niias<me  avoii"  vu  un  esprit  iiil  Mn;d  é<liappé  des  |K)rtesdela 
>Mor| ,  <'iiir;,iTi'  dans  nu  voyage  rn;ni\ais  sans  doiile.  Si  vous  le  trouvez, 
■^'^^*"***^~voii<de  lui  el  me  l'amenez.  «^ 

*    ^-«»   (llsint  ..in<i  il  pîissa  eu  revue  leni  s  (Iles  resplendissantes  aux 
'**':-'      lie  !:i  lîïii".  Les  deux  an'ies  s"  porlèieut  à  la  rerluTclie  de 

'*    '  '  ■  l'iU  nnn:siiivaif  lit.  Il<  le  lion\èienl  rnmpant  comme  un  rep- 

''''■  il  I  -        -.1        .         ..'• 

.      ■     •  T'illf  iiieino  'I  Kve.  " 

I      "  *•  '  ^  Il  1\.  -      »f  b"  S!  I  peut  dirige  si  comse  \ers  F^ve,  non  pas  sur 

,{•  \        *    •!  r.inpant  coiinni*  il  la  fait  ilt[>uis,  mais  prsé  sur  sa  eroupo 

,  1.       ^    Clivent   i»lu>ie!iis  ceirks.  .niioncrl.inl  ronlonis  sur  eoutoui-s, 

,  .     '^'•i'|>li>:  lal'viiutlie  mouvint,  iUe  dre-se  comme  une  tour.  Sa 

'•iii'lr   SI'  Couronne  d'une  erêt'   superbe,  ses  yeux  élincellent 


*  ■•-»  r«'Mai boucle,  et  son  coii,  respb'ndissiint  d'un  o\  juin  veils 

^  .-^    ^-     •  dr  «'■  îu  !e!!!rr.'!  s  amM'.-Mv  de  sonctMis,  (it>nl  une  prtie 

I  ^      ^  •  •  en  >p  ralr  perd.. ni  i\vv  {'indir  en  llnllMnl  icboudit  ^uv  l'berbe. 

.X     *•  *  ^  s<i  iMiit  ne  lot  î'In    b-  au  ;  ni  le  Sfi  nent  d'Iilviie,  (»ùs'enveloi)- 

..|-.  **•  t  lii-rmunie  <•;    i"  ihims,    ni  ««Ini  «p'i  |Mèli  s."  liiiine  au  dieu 

1    '«**«jiire,  ni  les  s*  rintii>(  u*.  r- (vlri.nl  .liipiler  Anuiiun  t'tle  Jupiti-r 

-•ï;  lUtle.  . 

■  ♦*ir.  -iO.  --  tlonrad,  l'aurien  <riL'ue.nr  de  Luni"i:iue.  au  commen- 

^*H'iil  du  lirizirna  -iMi-.  (]onr.n!  II  <"n  petil-lils. 

*'-n  ITilM»,  on  :i  un  :icie  iiuMn.'nli<;i  ••  par  I  tpiel  :e  seii:;nenr  Fran- 

'  ""«  bii:..  M.d  ■>|'iiia  <bar;:i'  iKnte  de  l'aire  h  paix  c\i\\r  lui,  Morw^llo 

*.oiii  :t!  II,  maïqni    M  da>pina  d'une  p.. il,  ri  \).  Antoine,  évèpie 

1-uiii,  crMUIn-  piut.  Al  II'  i\  '  (''tte  p.iix,  0  otfobre.—  Boccare  ra|)- 

l''irtfnnr  l»:ii!l»*  /lait  cbfz  Mt'îoelb»,  lorsf'u'm   ir>07  on  lui  envoie 

»'|.  : .  I.e  des  sept  premiers  cbanlsdes4)u  poi'ine.  Il  y  avni!  -.w  a'îti^s 
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Moroello  Haluspiiia  auquel  Dante  fait  allusion,  Inf.  XXIV,  dans  la 
prciliclioii  (le  Vanni  Fucci.  C'est  probablement  au  premier  que  fnl 
d«xlié  le  Purgatoire. 


Jft  remonte  dans  celte  chaire  pour  continuer  Texpli- 
calion  de  la  Dirine  Comédie^  et  à  la  suite  de  Danle,  jp 
me  vois  entoure  de  voire  nombreux  et  fraternel  con- 
cours. J'admire,  messieurs,  comment  cet  ancien,  cel 
«franger,  cet  homme  nourri  de  pensées  si  différentes 
des  nôtres,  vous  relient  cependant  à  la  lecture  de  sos 
vers  ;  quand  nous  sommes  si  loin  de  cr.^»  années  paisibles 
qui  avaient  des  loisirs  pour  toules  lesliltéralures,  quand 
le  moment  présent  a  pour  vous  tant  de  jrrands  spec- 
tacles, tant  de  menaces,  tant  «l'espoir.  C'est  qu'en  effel 
le  poëte  italien  est  aussi  celui  de  toute  la  chrétienté,  et 
qu'il  a  mis  la  main,  non  sur  les  antiquités  de  son  pays 
seulement,  mais  sur  tout  ce  moyen  âge  où  nous  avons 
nos  pères,  auquel  nous  tenons  malgré  nous,  auquel  re- 
viennent, après  les  dédains  du  dix-hr.ilièmc  siècle, 
l(»s  éludes  du  dix -neuvième.  C'est  (|ue  ce  poêle  de  Téter 
nité  est  aussi  a^lui  de  tous  les  temps,  mais  surtout  deî 
temps  orageux.  C*^  génie  sorti  drs  lenipèîes  |X»liliques 
est  fait  pour  la  consolation  et  pour  l'ensei^^nemenl  de! 
hommes  qui  vivenl  dans  des  jours  comme  les  siens 
Pour  leur  consolation,  puisqu'il  fait  voir  qu'il  n'y  a  pas 
dans  riiisloire  de  saison  si  mauvaise  où  ne  puisse  fleu« 
rir  celle  plante  si  vivace  de  la  poésie;  p;jur  leur  ensei 
gnement,  puisqu'il  n'y  a  guère  de  queslion  qui   n'ai 
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sollicité  ce  grand  esprit,  de  passion  qui  n'ait  trouble 
^^  ï"epos,  et  qu'il  est  capable  de  vous  instruire  à  la 
fois   P3P  ggg  jugements  et  par  ses  erreurs. 

'-^«  grandes  questions  qui  tourmentent  Thumanit^ 

^"'"^ttgcnt  moins  qu'on  ne  pense.  Xon  que  je  croie  au 

^'^Ic  éternel  deVico;  il  faut  croire  au  progWs,  mais 

^^  ï^éme  temps  à  la  permanence  de  tous  les  besoins,  de 

^*^^    les  instincts,  de  toutes  les  tentations  de  la  nature 

'^"^^ï^aine.  Pénétrez  au  treizième  siècle  :  tous  les  pro- 

W^mes  sont  posés.  On  agite  dans  les  écoles  quelle  est 

«fï^eillcuie  forme  de  gouvernement,  c^l  les  esprits  se 

Rr^t-agcnt  entre  la  démocratie  et  la  royauté  tempérée 

P^^    des  formes  démocrali((ues,  —  le    droit  d'insurrec- 

^^*^  ,  —  la  propriété. —  Hante  est  poursuivi  <le  ces  pro- 

Wèrxies.  Il  nousdonnecetle  leçon  |)remièrod'encbercber 

''i    ss.^luiion,    non  dans  les  faits,  mais  dans  les  doclri- 

''^^  ^    dans  la    méU'qibysiqne.    Sa  politi<|ue  est  s|)iritua- 

"^^o.  Il  remue  loul(î  l'iiisloire,  l'humanité  entière  passe 

"*^'^''^nt  lui,  il  s'éclaire  des  lumières  dr  toute  l'antiquité, 

''  •"^  ^  rompt  point  avec  le  passé,   il    niiirclie  sous  la  con- 

""  i  '•e  de  Viiuile.  Sa  polili  |ue  est  traditionnelle.  Knfin, 

'^'      Jiolitique«*sl  c(»lle  d(»  la  libcrlé,  le  pouvoir  servileur 

•  *■*      t^ous;  de  l'égalité,  prot<»station  contre  llnM'édité  des 

^"  "^-^  rges;  de  la  friiti*rnilé,  cet  admirable  sixième  cliantdu 

'Jl    ^%Mtoireel  l'inveelive  contre  ces  haines,  qni  devaient 

^*   ^^e  alors,  (|ui  l'ont  encore,  el  qni  feronl  tcmjonrsla  dés- 

""^  i  on  de  Tltaiie  et  le  péril  des  TIImIs  libn'>.  Il  ne  veut 

P^^  ^  ni  de  ci'lte  liberté  qui  serait  Tiq^pression  dînitrui,  de 

^  *  le  égalité  qui  serait  l'abaissement  d'autrui.  de  cette 

"  ^^  ternilé  qui  scrail  la  s|)oliation  d'autrui.  Il  mit  Fra 
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Dolcino  en  enfer.  Sa  politique  t^l  celle  de  la  démocra- 
tie chrétienne. 

li'annét'  dernière  j'ouvrais  ce  cours  de  littérature 
italienne  sous  (11»  mtMllcurs  auspices.  Je  revenais  d*ltalie. 
J'avais  vu  sons  le  balron  du  Ouirinal  Home  entière,  la  ré- 
conciliation (leTÉiflise  el  de  la  snciélê  moderne  :  j'avais 
assisté  :\  ces  pniuièrcs  joies  do  la  renaiss  «net  ;  ces  peu- 
ples allant  à  la  liberté  pardes  chemins  semés  de  fleurs; 
les  hommes  sajjres,  commençant  celte  éducation  poli- 
tique el  militaire  qui  au  hontde  plusieui-s  années  devait 
mettre  l'Italie  m  possession  d'elle-même. 

Aujourd'hui,  lacausede!  indépendance  est  écrasée  en 
Lomhardie  yiw  les  »rros  bataillons  :  la  cause  de  la  liberté 
déshonoré'"  h  lloiîie  |):ir  riii^rr.iliiude  el  par  l'assassinat; 
le  peuple  se  déiaehe  d  une  laelion  ifui  veut  lui  infliger 
la  responsabilité»  »le  s«'s  criuus.  l/evil  de  t"ia«'te,  ro>tra- 
cisme,  el  Ion!  ce  (jui  rappelli»  les  \ieilh»s  iniu>tices  de 
ces  i^atiies  iui^r^tes  où  le<  i^rand- citoyens  n Ont  pas  eu 
leur  lombeau,  (le|)nis  Scipion  j"squ'à  î.r/.iioin.  Vil  el 
Dante, 

Qucm  •ionuil  pnrvi  FlonMitia  iiukr  ;iiiion<. 

Une  seule  (LOiKolnlion  nous  reste,  messieurs.  Venise  si 
coura«:euse  ilevanl  l'enn-nii^  si  calme  dans  l'usa  jl^c  de  ses 
liberlésjaseule (pliait  protesli* contre  la  iirand(»inicpiilé 
romaine,  et  qui  ail  (dTert  au  nouvel  Alexandre  111  un 
asile  dan^  ses  lacunes,  Veni^»*  a  donui'*  last-pullure  i^ 
Dante  dans  Havenne;  elle  lui  a  t'»lev<'un  monuuïent  dans 
réditir>n  de  Zatta,  elle  lui  a  donné  un  commentateur, 
Tommaseo,  qui  est  venu  tendre  la  main  pour  elle.  Inau- 
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gurons  par  «ne  bonne  action  ce  cours  et  cette  année. 

tne  souscription  est  ouverte  en  ll^àlie  e(  dans  toute  l'Eu 

rope  pour  la  villede  Venise. Cetleheroïquecité  a  recueilli 

*out  c'cqui  reste  des  espérances  de  la  liberté  italienne; 

<*IIo  no  lui  a  marchandé  ni  l'or  ni  le  sang  de  ses  enfants. 

'^^'igrtenips  l'injustice  d'une  presse  rivale  a  laissé  ignorer 

'^^    sacrifices  des  Vénitiens  :  aujourd'hui  le  monde  les 

^*^  ïinaîl.Mais  il  faut  qu'il  connaisse  en  même  temps  l'é- 

puisi'inenl  de  leurs  ressources,  qui  ne  peuvent  plus  suf- 

'"*o  aux  besoins  d'une  guerre  si  longue  et  si  inégale;  Tar- 

'Hisf  ice  même,  en  |)rolong(\Tnt  \o  blocus  des  lagunes  et 

**^  achevant  la  ruine  du  commerce,  réduit  ce  peuple  à 

^    di'ircsse.  La  ville  de  Saint-Marc  tend  maintenant  la 

''^^in  aux  nations.  Beaucoup  lui  donueronl,  à  cause  des 

'^^■1  les  gloires,  et  beaucoup  à  cause  de  l'inlérèt  mo- 

•'*'  ne  qu'«»lle  représente.  Nous  nous  souviendrons  aussi 

^  ^    5in  grandeur  chrélienne,  des  morls  iiéroïquesrprelle 

■^  t  s.sés  sur  loules  les  plnges  de  l'Arciiipel  pour  sauver 

*"- ^-t  rope  de  l'Alcoran.   Les  besoins  delà   1  rauc<' :  ont 

*^*  ï'tieik^es,  maiselh'  n'est  pas  plus  pauvre  que  la  veuve 

ll^vangile:  elle  ne  n  fusera  pas  son  oholc  à  (jui  la 

*    •  lemanch»  au  nom  de  Dieu  et  fie  la  j'i-^'ilcrn'tf' \ 

p^  '^^•l  .t|»|joI,  prnnoiu'i'  :'i  l;i  lojiiistt  «lu  cHiis  «in  m  ••>  \\r.  i.:ii\i('r  iSiO  el  re- 

«J^     '^.■•''  '•"'  yf^re  nnitveiie.  fui  A  jmmi  pirs  h;  s«miI  i|iii  -"rleva    .ilnr-  :ii  faveur 
lu    «        *iiiiv  a>*i«'p.'o    M.  M.iiiin.  [iii'^i'l<-iil  il<- li  n'piiMi<|iic  »!»•  VimiIt.  reiiuînin 
ro7      '  *«|»"-'ii«-.  ut  M.  Oz.iiiaiii  di\u>  la  (tauttr.  o/ficiellc  au  nom  de  (.cite  cit»'  h'- 
*  ^-»e  »;l  alaïKloiinée. 
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CANTO  I\ 


La  concubina  di  Titone  antico 

Già  s*  imbiancava  al  baizo  d'  oriente, 
Fuor  délie  braccia  del  suo  dolce  amico  : 

Di  gemme  la  sua  fronte  era  lucente, 
Poste  in  figura  del  freddo  animale, 
Chc  con  la  coda  percuote  la  gente  : 

Ë  la  notle  de*  passi,  con  che  sale, 
Fatli  avea  duo  nel  loco  ov'  eravamo, 
Ë  il  terzo  già  chinava  in  giuso  V  aie  ; 

Quand'  io  che  meco  avea  di  quel  d'  Adamo, 
Vinlo  dal  sonno,  in  su  V  hcrba  inchinai 
Là  Se  già  tutti  e  cinque  sedevamo. 

Neir  ora  che  comincia  i  tristi  lai 
La  rondinella  presso  alla  mattina, 
Forse  a  memoria  de'  suoi  primi  guai, 

E  che  la  mente  nostra  pellegrina 

Più  dalla  carne,  e  men  da'  pensier  presa, 
Aile  suo  vision  quasi  è  divina  ; 


CHAM  IX 


La  concubine  de  Tantiquc  Titon,  sortant  des  bras  de 
son  doux  ami,  se  montrait  déjà  blanche  au  bord  de 
rOrienl. 

Son  front  portait,  comme  autant  de  pierreries,  les 
l'toiles  du  froid  animal  qui  frappe  avec  sa  queue. 

Et  la  nuit,  au  lieu  où  nous  étions,  n'avait  achevé 
que  drux  des  pas  dont  elle  marche,  et  le  troisième  fai- 
«isit  déjà  pencher  ses  ailos. 

Quand  moi,  qui  n*élais  pas  dépouillé  de  ce  qui  nous 
vient  dWdam,  vaincu  par  lo  sommoil,  je  iiiY'tendis  sur 
rhi*rl)e,  où  déjà  tous  les  cinq  nous  étions  assis  ; 

A  l'heun'  voisine  du  matin,  où  Thirondellc  com- 
mence ses  tristes  chansons,  peut-être  en  souvenir  de  ses 
premières  douleurs; 

Quand  notre  esprit  plus  exilé  de  la  chair  et  moins 
as>iégé  de  pensées  porte  un  regard  propliéti(]ue  dans» 
Ms  visions; 
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7  In  sogno  mi  parea  veder  sospesa 

Un'  aqiiila  nel  ciel  con  penne  tl'  oro, 
Con  r  aie  nperlc.  ed  a  calare  intesa  : 

8  Ed  esser  mi  pan^a  là  dove  foro 

Abbandonali  i  suoi  da  Ganimede, 
Ouando  lu  rallo  al  sommo  concisloro. 

9  Fra  me  pcnsava  :  forse  questa  fiede 

Pur  qui  per  uso,  e  forse  d'  aliro  loco 
Disdegna  di  porlarne  suso  in  piede. 

10  Poi  mi  parea  che,  più  rotala  un  poco, 

Terribil  corne  folgor  discendesse, 
E  me  rapisse  suso  infinoal  foco. 

11  Ivi  pareva  cW  ella  ed  io  ardesse, 

E  si  l 'inceiidio  imma^^inato  cosse, 
Clie  convcnne  che  il  sonno  si  rompesse. 

12  Non  allrimenle  Achille  si  riscosse, 

(ili  occhi  svogli.ili  rivol^^ondo  in  giro, 
E  non  sapeiido  là  dove  si  fosse, 

13  Quamlo  la  madré  da  Chirone  a  Schiro 

Trafugo  lui  dornieiido  in  le  sue  hraccia, 
Là  onde  poi  gli  (îieci  il  dijiarliro  ; 

14  (Ihe  mi  scoss'  io,  si  come  dalla  laccia 

Ali  fu^^gi  '!  sonno,  e  divenlai  smorlo, 
Coum;  la  V  uoin  chespavi'iilalo  agghiaccia. 

15  Da  lalo  m'  era  solo  il  mio  Couforlo, 

E  il  Sole  er'allo  già  più  di  due  ore, 
E  il  viso  m'  era  alla  inurina  torto. 
10     Non  av(T  lema,  di^se  il  mio  Signore  : 
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Il  me  sembla  voir  en  songe,  suspendu  dans  le  ciel, 
un  aifi\e  au  plumage  d'or,  les  ailes  ouvertes  et  mena- 
çant de  fondre  sur  moi. 

Et  je  croyais  rtro  au  lieu  où  Ganymède  abandonna 
les  siens  quand  il  fut  emporté  au  conseil  des  dieux. 

Je  pt»nsaisen  moi-même  :  «Peut  être  cet  aigle  a-t-il 
coutume  de  ne  cbas^er  qu'en  ce  lieu,  et  peut-être  dédai- 
gme-t-)l  lie  chercher  ailleurs  la  |)roie  qu'il  enlève  dans 
st'S  >eri:eî>.  » 

Puis  il  me  sembla  qu*ay;inl  encore  un  peu  tournoyé, 
rois:-.iu  descendait  terrible  comme  la  foudre,  et  m'en- 
levait juscju'n  la  s|)hcnî  du  feu. 

F,à  je  crojais  brûler  avec  lui,  et  I  embrassemenl  rêvé 
devint  m  drmioureux.  qu'il  fallut  que  nmn  sommeil  se 
rompit. 

Ain^i  iressaillil  Achille,  promenant  autour  de  lui  ses 
yeux  qui  venaient  de  s'ouvrir,  et  ne  sachani  où  il  <'tait. 

«juand  sa  mer'  l'enlevait  à  Cliiron,  et,  endormi  dans 
ses  bras,  alla  le  cacher  à  Scyros,  d'où  plus  tard  l'aira- 
clièrenl  les  (irees. 

Aifisi  je  tressaillis  moi-même  quand  le  somm<'il 
quitta  mon  vi-^ajre,  et  j<î  devins  pile  ccnnme  l'homme» 
que  répouv;mtf?  a  f;lacé. 

Mou  consolateur  était  seul  à  mes  cotés,  et  le  soleil 
éi;iit  tléjà  moulé  (h?  plus  de  deux  heures,  et  j'avais  la 
face  liuiriiée  vers  la  plag<\ 

«  Ne  crains  pas,  dit  mon  maître,  rassure-loi,  puisque 
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Fatli  sieur,  chè  noi  siamo  a  buon  punlD  : 
Non  slrinjjer  ni.i  niliarga  ogni  vigorc. 
n     Tu  se*  ornai  al  Pnrgatorio  giunlo  : 

Vcdi  là  M  balzo  clic  il  chiude  d'  inlorno; 
Vcdi  r  entrala  là  've  pardisgiunlo. 

18  Dianzi,  noir  alba  chc  précède  al  giorno, 

Quando  V  anima  tua  dentro  dormia 
Sopra  li  fiori,  onde  iaggiù  è  adorno, 

19  Venue  una  donna,  e  disse  :  I'  son  Lucia  ; 

Lascialemi  pigliar  coslui  che  dorme, 
Si  r  agevolcro  pcr  la  $ua  via. 

io    Sordcl  rimasse,  e  V  allre  gentil  forme  : 
Ella  ti  toise,  e  corne  il  di*  Tu  chiaro, 
Sen  venue  suso,  ed  io  per  le  sue  orme. 

21     Qui  ti  posô  :  e  pria  mi  dimostraro 

Gli  occlii  suoi  belli  quelT  entrata  aperta  ; 
Poi  ella  e  il  sonno  ad  una  se  n*  andaro. 

^     A  guisa  d'  nom  che  in  dubbio  si  raccorta, 
E  che  muli  in  conforlo  sua  paura, 
Poi  che  la  verilà  gli  è  discoverla, 

l't    Mi  cnmbia*  io  :  e  comc  scnza  cura 

Videmi  il  Duca  mio,  su  per  Io  balzo 
Si  mosse,  ed  io  diretro  in  ver  V  altum. 

21     Lctlor,  tu  vcdi  bon  com'  io  innalzo 

La  mia  materia,  e  pero  cou  più  arle 
Non  ti  maravigliar  s*  io  la  rincalzo. 

25     Noi  ci  appressammo,  ed  eravamo  in  parte, 
Che  là,  dove  pareami  in  prima  un  rotto. 
Pur  com*  un  fesso  che  muro  diparte, 

20  Vidi  una  porta,  e  tre  gradi  di  sotto, 
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nous  sommes  à  bon  port;  il  est  temps  non  de  resserrer, 
mais  de  dilater  ton  cœur  et  toutes  ses  forces, 

«  Te  voilà  désormais  arrivé  au  purgatoire.  Vois  Ten- 
œinte  qui  l'enferme;  vois  rentrée  au  lieu  où  le  mur 
semble  s'entr'ouvrir. 

«  Tout  à  rheure  et  durant  Taube  qui  précède  le  jour, 
quand  Ion  ûme  sommeillait  en  toi  LVbas  sur  les  fleurs 
dont  ce  lieu  est  émaiilé, 

<c  Une  femme  est  venue;  elle  a  dit  :  «  Je  suis  Lucie, 
laissez-moi  prendre  celui-ci  qui  dort.  Ainsi  je  lui  faci- 
literai i  la  route.  » 

<€  Sordello  est  resté  et  avec  lui  les  autres  âmes  géné- 
reuses. Mais  elle  t'a  pris,  et,  quand  le  jour  fut  clair,  elle 
s'en  est  venue,  montant  jusqu'ici,  et  j'ai  suivi  ses  traces. 

«  C'est  ici  qu'elle  t'a  posé,  et  d'abord  ses  beaux  yeux 
m'ont  montré  cetle  porte  ouverte.  Puis  Lucie  et  le  soleil 
s'en  sont  allés  ensemble.  » 

Comme  un  homme  dans  le  doute  qui  se  rassure,  et 
qui  change  sa  crainte  en  confiance  lorsque  la  vérité  lui 
est  découverte. 

Ainsi  je  changeai,  et,  dès  que  mon  guide  me  vit  sans 
inquiétude,  il  se  mit  en  route  sur  le  bord  escarpé,  oi  je 
le  suivis  vers  la  montagne. 

Lecteur,  tu  vois  bien  comme  je  relève  mon  sujet,  el 
ne  t'élonne  point  si  je  le  rehausse  de  plus  d'art. 

[  Nous  approchâmes,  et  déjà  nous  étions  dans  un  lieu 
d'où  je  pus  voira  Tendroit  de  l'ouverture,  qui  ne  m'avait 
d'abord  paru  qu'une  fente  dans  la  muraille, 

I        l' ne  porte,  et  au-dessous  pour  y  monter  trois  marches 

11 
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Pcr  gire  ad  essa,  di  color divers!, 
Ed  un  portier  che  ancor  non  facea  motto. 
•  27     E  come  V  occhio  più  e  più  v*  apcrsi, 
Vidil  soder  sopra  '1  grado  soprano, 
Tal  nella  faccia,  ch'  io  non  lo  soffersi  : 

28     Ed  una  spada  nuda  aveva  in  mano 
Che  rifletleva  i  raggi  si  ver  noi, 
Ch*  io  dirizzava  spesso  il  viso  invano. 

2y     Dilel  coslinci  :  che  voleté  voi? 

Comincio  egli  a  dire  :  ov*  è  la  scorta  ? 
Guardate  che  4  venir  su  non  vi  nôi. 

30     Donna  del  Ciel,  di  quesle  cose  accorla, 

Rispose  il  mio  Maestro  a  lui,  pur  dianzi 
Xe  disse  :  Andate  là,  quivi  è  la  porta. 

51  Ed  ella  i  passi  vos  tri  in  bene  avanzi, 

Ricomincio  il  cortese  porlinaio  : 
Venite  dunquea'nostri  gradi  innanzi. 

52  Là  ne  venimmo;  e  lo  scaglion  primaio 

Bianco  niarmo  era  si  pulito  e  terso, 

Ch'  io  mi  specchiava  in  esso  quale  i'  paio. 

35     Era  il  secondo,  linlo  più  che  perso, 
D'  una  pétri  na  ru  vida  ed  arsiccia, 
Crepata  per  lo  lungo  e  per  Iraverso. 

54     Lo  terzo  che  di  sopra  s'  ammassiccia, 
Porfido  mi  parea  si  tiammeggianle, 
Come  sangue  che  fuor  di  vena  spiccia. 

35  Sopra  queslo  teneva  ambo  le  piante 

L' Angel  di  Dio,  sedendo  in  su  la  soglia, 
Che  mi  sembiara  pietra  di  diamanie. 

36  Per  li  tre  gradi  su  di  buona  voglia 
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de  couleurs  différentes,  et  un  portier  qui  encore  ne  di- 
sait mot. 

Et  à  mesure  que  mes  yeux  s'ouvrirent  davantage,  je 
le  vis  assis  sur  la  plus  haute  marche,  et  le  visage  si  écla- 
tant, que  je  ne  pus  en  soutenir  l*aspect. 

11  avait  à  la  main  une  épée  nue  qui  réfléchissait  vers 
Housses  rayons,  de  telle  sorte  que  vainement  j'essayai 
plusieurs  fois  de  diriger  ma  vue  de  ce  côté. 

c<  Vavancez  pas  et  parlez;  que  prétendez-vous?  com- 
nença-t-il  ;  où  est  votre  guide?  Prenez  garde  que  vous 
ne  vous  repentiez  d'être  venus  si  haut?  » 
''  «  Unedamedu  ciel,  instruite  de  ces  choses,  répondit 
mon  maître,  vient  de  nous  dire  tout-à-l' heure  :  a  Allez, 
«  la  porte  est  là.  » 
i|^  «  El  puisse-telle  conduire  vos  pas  à  bonne  lin,  reprit 
le  portier  courtois;  venez  donc  au  pied  de  nos  trois  mar- 
ches. y> 

>'ous  avançâmes  :  le  premier  degré  était  de  marbre 
blanc,  si  poli  et  si  bien  lavé,  que  je  me  voyais  dedans 
id  qu*on  me  voit. 

Le  second  était  d'une  couleur  plus  sombre  que  le  pcrs, 
et  d'une  pierre  raboteuse,  calcinée,  crevassée  en  long 
et  en  travers. 

Le  troisième  qui  se  superpose  me  parut  d'un  porphyre 
aussi  éclatant  que  ce  sang  qui  jaillit  de  la  veine. 

Sur  cette  marche  reposaient  les  deux  pieds  de  l'ange 
assis  sur  le  seuil,  qui  me  semblait  de  diamant. 

Mon  guide  m'enlraina  par  les  trois  marches,  où  je  le 
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Mi  tnase  il  Doca  mio,  dicendo  :  Chiedi 
Cmilemenie  che  'I  serrame  sdoglia. 

71     Dirolo  mi  giflai  a*  santi  piedi  : 

Misericordia  chiesi,  e  ch^  ei  m*  aprisse; 
Ma  pria  nel  pello  tre  6ate  mi  diedi. 

36    Sette  P  nella  fronte  mi  descrisse 

Col  panton  detla  spada,  e  :  Fa  che  lavi, 
Quando  se'  dentro,  queste  piaghe,  disse. 

39  Cenere  o  terra  che  secca  si  cavi, 

D*  un  color  fora  col  suo  veslimento, 
E  di  sollo  da  quel  Irasse  duo  chiayi. 

40  L*  una  era  d*oro,  et  ï  allia  era  d'argenlo  : 

Pria  con  la  bianca,  e  poscia  con  la  gialla 
Fecc  alla  porta  si  eh'  io  fui  contento. 

41  Quandunque  V  una  d*  este  chiavi  falla, 

Che  non  si  volga  dritta  per  la  toppa, 
Diss'  egli  a  noi,  non  s' âpre  questa  calla. 

43    Più  cara  è  1'  una  ;  ma  V  allra  vuoi  troppa 
D*  arle  e  d' ingegno  avanti  che  disserrî, 
Perch*  eir  è  quella  che  il  nodo  disgroppa. 

43  Da  Pier  le  lengo  ;  c  dissemi,  ch'  io  erri 
Anzi  ad  aprir,  eh'  a  tcnerla  serra  ta, 
Pur  che  la  gentea'  piedi  mi  s'  alterri. 

ii    Poi  pinse  ï  uscio  alla  porta  sacra  ta, 

Dicendo:  Intralc;  ma  facciovi  accorti 
Che  di  fuor  torna  chi  indietro  si  guata. 

45     Ë  quando  fur  ne'  cardini  distorti 

Gli  spigoli  di  quella  regge  sacra, 
Che  di  inetallo  son  sonanti  e  forti, 
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raifis  de  bon  gré  :  «Demande  humblement,  dit-il,  que 
i'ao^o  l'ouvre  la  serrure.  » 

Je  nie  jetai  dévotement  à  ses  pieds  sacrés,  demandant 
qu'il  i3i'ouvrit  par  miséricorde  ;  mais  auparavant  je  me 
frappai  trois  fois  la  poitrine. 

Ite  la  pointe  de  son  épée  il  écrivit  sept  fois  sur  mon 
front  la  lettre  P,  et  w  quand  tu  seras  entré,  dit-il,  fais 
Œ  soi^te  d'effacer  ces  taches.  » 

L*  cendre  ou  la  terre  sèche  qu'on  vient  de  creuser  se- 
fiicitl  de  la  même  couleur  que  le  vêtement  de  Tange, 
«t  il  en  tira  deux  clefs. 

ï-'^ne  était  d'or  et  Taulre  d'argent;  d'abord  avec  la 
blanolie,  ensuite  avec  la  jaune,  il  lit  si  bien  qu'il  me 
«otenia. 

*  Quand  une  de  ces  clefs  fait  défaut  et  ne  tourne  pas 
•^^^^menl  dans  la  serrure,  nous  dit-il,  cette  entrée  ne 
8*00^1^  pas. 

*  l^'une  est  plus  précieuse,  mais  l'autre  veut  beau- 
.  •'^I^     d'art  et  d'intelligence  avant  d'ouvrir,  car  c'est 

"'*  ^ui  démêle  le  nœud. 

*  Je  les  liens  de  Pierre,  et  il  m'a  recommandé  de  me 
'"^''^per  plutôt  en  ouvrant  trop  aisément  la  porte,  qu'en 
^  ^Oant  fermée,  pourvu  que  le  pécheur  se  jette  à  mes 
Ns.  » 

'^îs  il  poussa  la  porte  du  côté  de  l'enceinte  sacrée, 
"  dit:  «Entrez;  mais  je  vous  avertis  que  celui-là 
^rne  dehors  qui  regarde  en  arrière.  » 
**  quand  roulèrent  sur  leurs  gonds  les  battants  de 
7^  |K>rle  sacrée,  qui  sont  d'un  métal  solide  et  relen- 
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4Q    Non  ruggio  si,  ne  si  mostrô  si  acra 
Tarpcia,  corne  tolto  le  fu  il  buono 
Metello,  per  che  poi  rimase  macra. 

41     lo  mi  rivolsi  attento  al  primo  iuono, 
£,  Te  Deam  laudamus,  mi  parea 
Udir  in  voce  mista  al  dolce  suono. 

48    Taie  imagine  appunto  mi  rendea 

Giô  cil'  i'  udiva,  quai  prendersi  suole 
Quando  a  cantar  con  organi  si  stea  : 

40    Ch'  or  si  or  no  s*  inlendon  le  parole. 
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La  roche  Tarpéïenne  ne  rugit  pas  si  fort  ni  d*un  bruit 
si  criant,  lorsqu'on  lui  enleva  le  fidèle  Métcllus  pour 
le  dépouiller  de  son  trésor. 

ie  me  retournai  attentif  au  premier  bruit,  et  je  crus 
entendre  le  chant  du  Te  Deum  laudamus  mêlé  à  de 
doux  accords. 

Ce  qui  frappait  mon  oreille  me  rappelait  ce  qu'on   * 
éprouve  quand  le  chant  se  marie  à  l'orgue,  et  que  tan- 
tôt on  entend  les  paroles,  tantôt  on  ne  les  entend  plus. 
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La  porte  du  purgatoire.  —  Nous  trouvons  id  une  de  ces  belles 
allégories  aimées  du  moyen  âge.  Ces  siècles  si  simples  sont  en  même 
temps  passionnés  pour  l'allégorie.  Us  la  cherchent  dans  l'inter- 
prétation de  rÉcriture,  ils  la  veulent  dans  les  monuments^.  Ils  ne 
comprennent  pas  de  poésie  sans  ime  pensée  allégorique.  C'est  ainsi 
qu'ils  expliquent  Virgile  et  Ovide  :  c'est  l'âme  de  tout  le  poëme  du 
Saint-Graal  qui  symbolise  toutes  les  lois  de  la  chevalerie. 

Terc.  24.  —  Lettor  tu  vedi  ben.  Toute  la  distiibution  du  pnr- 
(^atoire  représente  l'économie  de  l'expiation  chrétienne.  La  porte, 
c'est  le  sacrement  de  Pénitence.  Le  péché  se  commet  de  trois  ma- 
nièrei,  pensée,  parole,  action  :  à  quoi  correspondent  les  trois  degrés 
de  la  pénitence,  contrition,  confession,  satisfaction.  Le  marbre  ])oli, 
la  confession  ;  la  pierre  fendue  et  tourmentée,  la  contrition  ;  le  por- 
phyre, la  satisfaction,  l/ange  est  le  juge  spirituel  «  in  foima  di 
sacerdote.  »  Assis  sur  le  diamant,  symbole  de  réconciliation  et  de 
charité.  Le  vêlement  couleur  de  cendre,  humilité  et  mortification. 
La  clef  d'argent,  la  science.  La  clef  d'or  est  l'autorité.  Le  retour  en 
îirrière,  c'est  la  rechute  dans  le  j^éché,  et  le  bruit  de  la  porte  nioiitœ 
la  grande  dilliculté  d'une  conversion  sérieuse. 

1^  |K)ésie  de  Dante  est  tout  allégoiique,  mais  elle  est  aussi  toute 
pei-^nuelle.  La  pénitence  dont  il  donne  le  spectacle,  c'est  bien  celle 
de  l'humanité  cou|»;»ble,  mais  c'est  aussi  la  sienne.  Quand  il  se 
montre  à  l'entrée  de  l'enler,  son  fils  Jacopo  le  commente  ainsi  : 
«  Vuol  dire  lautore  che  in  quel  tempo  ch'  egli  comincio  qtiesto 
trattato  era  peccatore  e  vizioso,  e  ei'a  quasi  in  ima  selva  divizi  e 
d' ignorenza^  sicche  délia  via  di  virlude  e  di  veritade  errava.  ï» 
Il  insiste,  et  quand,  au  deuxième  chant,  Dante  parle  de  la  louve, 
f  avarizia  pev  la  qnale  egli  lascid  lo  studio  délia  scienza  che 

•  Tout  le  Spéculum  de  Vincent  de  Bcaiivais  est  dans  les  sculpliires  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres. 
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comminciato  avea  nel  tempo  délia  giovinezza.  »  Quand  il  sera  au 
sommet  du  purgaloins  il  avouera  ses  lorts  envers  Béatiix .  Si  c'est 
son  |)éclié  qu'il  décrit,  il  décrit  aussi  sa  pénitence. 

On  est  au  quatrième  jour  du  pclcrinage.  Dante,  entré  en  enfer  le 
4  avril,  lundi  saint,  se  trouve  an  pied  de  l'ange  lo  jeudi  saint  7  avril 
au  matin,  au  moment  de  Tabsolution  générale  des  péclieurs.  Virgile, 
c *est-à-dire  la  raison,  entraîne  Dante  sur  les  marches  du  tribunal. 
Il  frappe  sa  poitrine. 

L'ange  tient  les  clefs  de  saint  Pierre,  exercice  de  la  prérogatiTC 
papale,  et  la  prte  sainte  est  un  souvenir  du  jubilé. 

Nous  avons  étudié  un  passage  tro[)  peu  connu  de  la  Divine  Co- 
m^(/t>,  et  dans  la  sctneqni  retient  le  |)oëte  à  la  |>orte  du  purgatoire, 
nous  avoub  retrou\é  le  souvenir  d'une  grande  épocpie  de  sa  vie,  son 
pèlciinage  au  jubilé  tie  Home  en  1500,  la  grande  révolution  qui  se 
lit  dans  son  ame,  et  des  lainic:»  de  cette  glorieuse  |»énitence  nous 
avons  vu  soi  tir  un  polnie  immortel. 
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Poi  fummo  deniro  al  soglio  délia  porta 
Chc  il  malo  amor  dell'  anime  disusa, 
Perché  fa  parer  drilta  la  via  torla, 

Sonando  la  senti'  esser  richiusa  : 
Es'  io  avessi  gli  occhi  volti  ad  essa, 
Quai  fora  stata  ni  f;illo  degna  scusa? 

Noi  salivam  per  una  pietra  fessa, 

Che  si  moveva  d'  una  e  d'  altra  parte, 
Si  corne  ï  onda  clie  fugge  e  s'  appressa. 

Qui  si  conviene  usare  un  poco  d' arte, 
Cominciô  '1  Duca  mio,  in  accostarsi 
Or  quinci  or  quindi  al  lato  che  si  parte. 

E  ciô  fece  li  nostri  passi  scai*si 

Tanio,  che  pria  Io  scemo  délia  luna 
Rigiunse  al  letto  suo  per  rîcorcarsî, 

Che  noi  fossimo  fuor  di  quella  cruna. 
Ma  quando  fummo  liberi  ed  aperti 
Su  dove  M  monte  indietro  si  rauna, 
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Qu«nnd  nous  eûmes  franchi  le  seuil  de  la  porte  qui 
s'ouvre  si  rarement,  parce  qne  le  mauvais  penchant 
des  Ames  leur  fait  paraître  droit  le  chemin  tortueux. 

Au  bruit  qu'elle  fit  je  connus  qu'elle  s'était  fermée 
et  si  j'avais  détourné  les  yeux  vers  elle,  quelle  excuse  eût 
été  digne  de  ma  faute? 

Nous  montions  à  travers  la  fente  d'un  rocher  dont  les 
parois  alternativement  avançaient  et  reculaient,  comme 
Fonde  qui  fuit  et  revient. 

<»  Ici,  commença  mon  guide,  il  faut  user  d'un  peu 
d'art,  pour  côtoyer  tantôt  par  ici,  tantôt  parla,  le  flanc 
du  rocher  qui  se  creuse.  » 

Et  ce  soin  rendit  mes  pas  si  lents,  que  le  disque  dé- 
croissant de  la  lune  rejoignit  son  lit  pour  se  coucher 

Avant  que  nous  fussions  sortis  de  cet  étroit  passage. 
Mais,  quand  nous  nous  trouvâmes  libres  et  à  découverte 
l'endroit  où  la  montagne  se  retire  en  arrière^ 
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7     lo  slancato,  cd  ambedue  incerti 

Di  nostravin,  ristemmo  su  in  un  piano 
Solingo  più  che  strade  per  diserti. 

K  Dalla  sua  sponda,  ove  confina  il  vano, 
Appiè  deir  alla  ripn,  che  pur  sale, 
Misurrebbe  in  tre  volte  un  corpo  umano  : 

9     E  quanto  V  occhio  mio  polea  trar  d*  aie 
Or  dal  sinislro  ed  or  dal  destro  fianco, 
Quesla  cornice  mi  parea  colale. 

10  Lassù  non  eran  mossi  i  piè  nostri  anco, 

Quand' io  conobbi  quella  ripa  intorno, 
Cbe  dritto  di  salita  aveva  manco, 

11  Esser  di  marmo  candido  e  adorno 

D*  intagli  si,  clie  non  pur  Policleto, 
Ma  la  natura  gli  averebbe  scorno. 

12  Fj'angel  che  venue  in  terra  col  decreto 

Délia  molt'  anni  lagrimnla  pace, 
Ch'  aperse  il  Ciel  dal  suo  lungo  divieto, 
15    Dinanzi  a  noi  pareva  si  verace 

Quivi  intagliato  in  un  alto  soave, 
Che  non  sembiava  imagine  che  lace. 

14  Giuralo  si  saria  ch'ei  dicess'/lrc- 

Perchèquivi  era  immaginala  Quella, 
Ch*  ad  aprir  V  allô  amor  volse  la  chiave. 

15  Ed  avea  in  alto  impressa  esta  favella^ 

Ecce  ancilla  Dei^  si  propriamenle, 
Corne  figura  in  cera  si  suggella. 
10    Non  tener  pure  ad  un  luogo  la  mente, 
Disse  il  dolce  Maestro,  che  m'  avea 
Da  quella  parte,  onde  il  core  a  ha  génie  : 
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Moi  fatiguéy  et  tous  deux  incertains  de  notre  route, 

naus^  nous  arrêtâmes  sur  une  terrasse  aplanie  et  plus 

sali  £âire  qu'un  chemin  dans  le  désert. 

X>iji  bord  où  commence  l'abime  jusqu'à  Tescarpe- 
mei:!  t.  qui  continue  la  montagne,  la  distance  mesure- 
rait    par  trois  fois  la  longuer  du  corps  humain. 

E  «:  aussi  loin  que  pouvaient  planer  mes  regards,  tan- 
tôt d  «j  côté  gauche  et  tantôt  du  côté  droit,  cette  corniche 
me  p^sraissaitde  la  môme  largeur. 

^N^z^is  pieds  n'avaient  pas  encore  fait  un  pas  sur  ce 
ch^iTMrM  in,  quand  je  reconnus  que  le  mur  vertical  qui 
'^s^  i  t  le  tour,  et  qu'on  ne  pouvait  gravir, 

*- t-sa^itde  marbre  blanc  et  tout  orné  de  sculptures  telles, 
fl^  ^^1  les  eussent  fait  honte  je  ne  dis  pas  à  Polyclète, 
mais      il  la  nature. 

*-  ^^  nge  qui  vint  sur  la  terre  avec  le  décret  de  la  paix, 
*PP^  ■  ^avec  larmes  depuis  tant  d'années,  pour  ouvrir 

^^^^  1  si  longtemps  fermé,  . 

^^  ^^^issait  devant  nous  si  vivant,  sculpté  avec  uneex- 
P^^^^i  on  si  suave,  qu'on  ne  pouvait  le  prendre  pour  une 
ima^^,^  qui  se  tait. 

^^  eût  juré  qu'il  disait  i4fe:  car  là  aussi  était  repré- 
.   ^^^  celle  qui  tint  la  clef,  quand  s'ouvrit  la  porte  du 
**^  amour. 

^^    toute  l'expression  de  sa  personne  rendait  cette 
^^^le:  «Voici  la  servante  du  Seigneur,»  aussi  fidèle- 
^^l  que  la  cire  rend  la  figure  qu'on  y  empreint. 

^^  M'arrête  pas  ton  esprit  sur  un  seul  point,  »  dit  alors 
^^^  doux  maître,  qui  m'avait  près  de  lui,  du  côté  où 
*^  uommes  ont  le  cœur. 
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i7     Per  ch'  io  mi  volsi  col  viso,  e  vedea 

Diretro  da  Maria,  pcr  quella  costa,    - 
Onde  m*  era  colui  che  mi  movea, 

18  Un'  altra  istoria  nella  roccia  imposta  : 

Per  ch'  io  varcai  Virgilio,  e  fe*  mi  presse, 
Acciocchè  fosse  agli  occbi  miei  disposta. 

19  Era  inlagliato  li  nel  marmo  stesso 

Lo  cano  e  i  buoi  traendo  V  arca  santa, 
Per  che  si  leme  ufBcio  non  commesso. 
90    Dinanzi  parea  gente;  e  tutta  quanta, 

Partita  in  sette  cori,  a  duo  miei  sensi 
Facea  dicer  V  un  No,  1'  altro  Si  canta, 

21  Similemente  al  fumo  degl'  incensi, 

Che  v'  era  immaginato,  e  gli  occhi  e  il  naso 
Ed  al  si  ed  al  no  discordi  fensi. 

22  Li  precedeva  al  benedelto  vaso, 

Trescando  alzalo,  Pumile  Salmista, 
E  più  e  men  che  re-era  in  quel  caso. 

25    Di  contra  effigiata,  ad  una  vista 

D'  un  gran  palazzo,  Micol  ammirava, 
Si  corne  donna  dispettosa  e  trista. 

21     Io  mossi  i  pie  del  loco  dov'  io  stiva, 

Per  avvisar  da  presso  un'  altra  sloria 
Che  diretro  a  Micôl  mi  biancheggiava. 

25  Quivi  era  sloriata  V  alta  gloria 

Del  roman  prince,  lo  cui  gran  valore 
Mosse  Gregorio  alla  sua  gran  viltoria  : 

26  Io  dico  di  Traiano  imperadore  : 

Ed  una  vedovella  gli  era  al  freno, 
Di  lagrimeatteggiata  e  di  dolore. 
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Je  portai  donc  plus  loin  mes  regards,  et  je  vis  der- 
rière la  figure  de  Marie,  el  du  côlé  de  celui  qui  me 
conduisait, 

Une  autre  histoire  sculptée  sur  le  rocher.  C'est  pour- 
quoi je  passai  à  la  droite  de  Virgile  et  je  m'approchai 
pour  que  l'image  fût  à  portée  de  mes  yeux. 

Là  étaient  taillés  dans  le  marbre  vif  le  char  et  les 
h«eufs  traînant  l'arche  sainte  qui  apprit  aux  hommes  à 
craindre  l'office  qui  ne  leur  est  pas  commis. 

Devant  on  voyait  une  foule  nombreuse  et  divisée  en 
sept  chœurs,  elle  faisait  dire  à  deux  de  mes  sens  alter- 
nativement: Ces  gens  chantent,  ils  ne  chantent  pas. 

Semblablement  la  fumée  de  Tencens  y  était  figurée, 
si  bien  que  la  vue  et  l'odorat  ne  pouvaient  s'accorder  ni 
au  oui  ni  au  non. 

lii,  devant  l'arche  bénie,  marchait  en  dansant  et  sus- 
pendu en  TairThumble  psalmiste;  et  dans  cette  action, 
il  se  montrait  plus  et  moins  (|u'un  roi. 

Vis-à-vis,  et  représentée  à  la  fenelred'un  grand  palais, 
Michol  étonnée  rej^ardait  de  l'air  d'une  femme  dédai- 
gneuse et  irritée. 

Je  m'arrachai  du  lieu  où  j'étais  pour  considérer  de 
près  une  autre  histoire  sculptée  derrière  la  figure  de 
Michol,  eldans  le  marbre  blanchissant. 

Là  était  représenté  le  haut  fait  du  guerrier  romain 
dont  la  grande  vertu  excita  le  pape  Grégoire  à  sa  grande 
victoire. 

Je  parle  de  l'empereur  Trajan  :  une  pauvre  veuve 
saisissait  le  frein  de  son  cheval,  tout  en  larmes  et  dans 
le  désordre  de  la  douleur. 
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27     Dintorno  a  lui  parea  calcato  e  pieno 
Di  cavalieri,  e  T  aquile  dell'  oro 
Sovresso  in  vista  al  vento  si  movieno. 

i8    La  miserella  infra  tutti  costoro 

Parea  dicer  :  Signor,  fammi  vendetta 
Del  raio  figliuol  ch'  è  morto,  ond*  io  m' 

29  Ed  egli  a  lei  rispo  dere:  Ora  aspetta 

Tanlo  eh'  io  torni.  Ed  ella  :  Signor  mio, 
Corne  persona  in  cui  dolor  s' affretia, 

30  Se  tu  non  torni?  Ed  ei  :  Chi  fia  dov'  io^ 

La  ti  farà.  Ed  ella  :  L'  altrui  bcne 
A  te  che  fia,  se  M  tuo  metti  in  obblio? 

M     Ond'egli  :  Or  ti  conforta,  chè  eonviene 

Ch'io  solva  il  mio  dovere,  anzi  ch'  io  mu- 
Giuslizia  vuole,  e  pielà  mi  ritiene. 

32  Colui,  che  mai  non  vide  cosa  nuova, 

Produsse  esto  visibile  parlare 

Novello  a  noi,  perche  qui  non  si  truova. 

33  Mentr*  io  mi  dileltava  di  guardare 

Le  immagimini  di  tante  umih'tadi, 
E  pcr  Io  Fabro  loro  a  veder  rare  ; 

34  Eccodi  qua,  ma  fanno  i  passi  radi, 

Mormorava  il  Poeta,  moite  genti  : 
Questi  ne  invieranno  agli  alti  gradi. 

35  Gli  occhi  miei  ch\i  mirar  erano  intenti, 

Per  veder  noviladi,  onde  son  vaghi, 
Volgendosi  ver  lui  non  furon  lenli. 

36  Non  vo*  pcro,  lettor,  che  lu  ti  smaghi 
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Autour  (le  lui  paraissait  une  foule  pressée  de  cava- 
liers, et  au-dessus  d'eux  on  croyait  voir  les  aigles  d'or 
s'agiter  au  gré  du  vent. 

I^  pauvrette,  au  milieu  de  tant  de  monde,  semblait 
dire  :  «  Seigneur  donne-moi  vengeance  peur  mon  fils 
qu'on  a  tué,  au  désespoir  de  mon  cœur.» 

EtTrajan  semblait  répondre:  «Attends  que  je  re- 
vienne;» mais  elle,  comme  une  personne  dont  la  douleur 
est  impatiente  :  «  Mon  seigneur,  dit  elle  : 

«  El  si  tu  ne  reviens  pas?  »  Etlui  :  «Celui  qui  lien- 
dra  ma  place  te  fera  justice.  »  Et  elle  :  «  Quête  servira 
qu'un  autre  ait  fait  le  bien,  si  tu  mets  en  oubli  celui 
que  tu  dois  faire?» 

Sur  quoi  Trajan  repartit:  v<  Console-toi  donc,  car  il 
faut  que  je  fasse  mon  devoir  avant  de  sortir  d'ici;  l,i 
justice  le  veut  et  la  pitié  me  retient.» 

Dieu,  pour  qui  rien  n'est  nouveau,  produisit  ce  lan- 
gage visible,  nouveau  pour  nous,  puisqu'on  ne  le  con- 
naît point  sur  la  terre. 

Tandis  que  je  prenais  plaisir  à  regarder  ces  grands 
exemples  d'humilité,  précieux  à  voir  à  cause  de  TOu- 
vrier  qui  les  traça- 

«  Voici  de  ce  côté  beaucoup  d'Ames,  murmura  le 
poêle,  mais  elles  viennent  à  pas  lents  ;  elles  nous  mcl- 
Ironl  sur  le  chemin  des  degrés  supérieure.  » 

Mes  yeux,  attentifs  à  considérer  les  nouveautés  donl 
ils  sont  avides,  ne  furent  pas  lents  à  se  tourner  vers  lui. 

Je  ne  veux  pourtant  point,  lecteur,  que  lu  renonces  îi 

ii 
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Di  buon  proponimento,  per  udire 
Corne  Dio  vuol  che  il  debito  si  paghi. 

n-     Non  attender  la  forma  dd  martire  : 

Pensa  la  succession  ;  pensa  che,  a  p^gio, 
Ollre  la  gran  sentenzia  non  puô  ire. 

3^     r  cominciai  :  Maestro,  quel  ch'  io  veggio 
Muovere  a  noi,  non  mi  sembran  persone, 
E  non  so  cbe  :  si  nel  veder  vaneggio. 

59    Ed  egli  a  me:  La  grave condizione 

Di  lor  tormento  a  terra  gli  rannicchia 

Si,  che  i  miei  occhi  pria  n*  ebber  tenzione. 

44)     Ma  guarda  fiso  là,  e  disviticchia 

Col  viso  quel  cbe  vien  solto  a  quei  sassi  : 
Già  scorger  puoi  corne  ciascun  si  picchia. 

41     0  superbi  Cristian  miseri  lassi, 

Che,  délia  vistu  délia  mente  infermi, 
Fidanza  avete  ne'  rilrosi  passi  ; 

w     Non  \  accorgele  vol,  cbe  noi  siam  verrai 
Xali  a  formar  Tangelica  f;irfalla, 
Che  vola  alla  giustizia  senza  scliermi? 

Cl     Di  che  V  animo  vostro  in  alto  galla? 
Voi  siete  quasi  entomata  in  difetto. 
Si  comeverme,  in  cui  formazion  falla. 

41    Corne,  per  sostentar  solaio  o  telto, 
Per  mensola  talvolta  una  figura 
Si  vede  giungcr  le  ginocchia  al  petto, 

4.1     La  quai  fa  del  non  ver  vera  rancura 
Nasccre  a  chi  la  vede  ;  cosi  fatti 
Yid*  io  color,  quando  posi  ben  cura. 
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Ion  bon  propos  pour  avoir  entendu  comment  Dieu  veut 
que  la  dette  se  paye. 

Ne  t'arrête  point  à  la  vue  des  supplices,  songe  à  ce  qui 
doit  venir  après,  songe  qu*au  pire  il  ne  peut  aller  au 
delà  du  grand  Jugement. 

Je  commenç;û  :  «  Maître,  ce  que  je  vois  venir  vers 
nous  n'a  point  la  forme  de  personnes  humaines,  et  je 
ne  sais  ce  que  je  vois,  tant  mon  regard  s'y  perd.» 

Et  lui  :  «  La  pesante  condition  de  leur  tourment  les 
replie  vers  la  terre,  si  bien  que  mes  yeux  d'abord  en  on! 
disputé.  » 

c<  Mais  fixe  ta  vue  de  ce  coté  et  démôle  du  regarl  la 
ligure  qui  vient  courbée  sous  ces  pierres.  Déjà  tn  peux 
juger  de  quelle  peine  ils  sont  frappés.  » 

0  chrétiens  orgueilleux,  misérables  et  faibles,  qui, 
malades  des  yeux  de  l'esprit,  mettez  votre  confiance  dans 
les  pas  que  vous  faites  en  arrière, 

Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  nous  sommes  des 
vers  nés  pour  former  le  papillon  angélique  qui  vole 
sans  obstacle  vers  la  justice  de  Dieu? 

D'où  vient  que  votre  cœur  se  dresse  en  haut?  Vou*< 
ôles  comme  des  insectes  défectueux,  comme  le  ver  en 
qui  l'organisation  manque. 

Comme  pour  soutenir  un  lambri  ou  un  toit  souvent 
on  voit,  en  guise  de  console,  une  ligure  repliant  les  ge- 
noux contre  la  poitrine. 

Qui  d'un  supplice  imaginaire  fait  naître  une  vraie 
tristesse  dans  l'ame  du  spectateur,  ainsi  me  parurent 
ces  âmes  quand  je  les  considérai  avec  soin. 
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4(->     Ver  è  elle  più  e  meno  eran  conlratli, 

Seconde  eh'  «-ivean  più  e  meno  addosso  ; 
E  quai  più  pazienza  avea  nogli  atti, 

47     Piangendo  parea  dicer  :  Più  non  |>osso. 
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Il  est  vrai  qu'on  les  voyait  plus  ou  moins  contractées, 
selon  qu'elles  portaient  un  fardeau  plus  ou  moins  lourd, 
et  celles  qui  montraient  le  plus  de  patience, 

Semblaient  dire  en  pleurant:  «Je  n'en  puis  plus.  » 
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0  Padre  nosiro,  che  ne'cieli  staî, 
Non  circonscritlo,  ma  per  più  amore 
Ch'  a'  primi  effecti  di  lassù  tu  hai , 

Laudato  sia  il  tuo  nome  e  il  luo  valore 
Da  ogni  creatura,  com'  è  degno 
Di  render  grazie  al  tuo  dolce  vapore. 

Vegna  ver  noi  la  pace  del  tuo  regno, 
Chè  noi  ad  cssa  non  polem  da  noi, 
S' ella  non  vien,  con  tutto  nostro  ingegno. 

Corne  del  suo  voler  gli  angeli  luoi 
Fan  sacrificio  a  te,  cantando  Osanna, 
Cosi  faceiano  gli  uomini  de*  suoi. 

Dà  oggi  a  noi  la  colidiana  manna» 
Senza  la  quai  per  questo  aspro  diserte 
A  relro  va  chi  più  di  gir  s' afTanna. 

E  corne  noi  lo  mal  ch'  avem  sofTerto 
Perdoniamo  a  ciascuno,  e  tu  perdona 
Bénigne,  e  non  guardare  al  nostro  merlo. 
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ce  0  notre  Père,  qui  es  auxcieux,  non  que  lu  souffres 
des  bornes,  mais  parce  que  lu  portes  plus  d'amour  à  les 
premiers  ouvrages  qui  sont  là-haut, 

ce  Loués  soient  ton  nom  et  ton  pouvoir  par  toute  créa- 
ture, comme  il  est  juste  de  rendre  grâces  à  ta  souve- 
raine sagesse. 

c<  Que  la  paix  de  ton  règne  nous  arrive,  car  de  nous» 
mêmes,  et  avec  tout  Teffort  de  notre  esprit,  nous  ne  pou- 
vons aller  à  elle,  si  elle  ne  vient  à  nous. 

c<  Comme  tes  anges  qui  te  chantent  :  ccHosanna,  »  le 
font  le  sacrifice  de  leur  volonté,  qu'ainsi  les  hommes 
le  sacriiient  la  leur. 

c(  Donne- nous  aujourd'hui  la  manne  de  chaque  jour, 
sans  laquelle  dans  cet  âpre  désert  celui-là  va  en  arrière 
qui  a  plus  hâte  d^avancer. 

a  Et  comme  nous  pardonnons  à  chacun  le  mal  que 
nous  avons  soufTert,  ainsi  pardonne-nous  dans  la  clé- 
mence,  et  ne  considère  point  notre  mérile. 
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7  Nosira  virlù  che  di  leggier  s'  adona, 

Non  spermentar  con  Tanlico  avversaro, 
Ma  libéra  da  lui,  che  si  la  sprona. 

8  Quest'  ultima  preghiera,  Signor  caro, 

Gia  non  si  fa  per  noi,  chè  non  bisogna, 

Ma  per  color  che  dielro  a  noi  restaro. 
\)    Cosi  a  se  e  a  noi  buona  ramogna 

Queir  ombre  orando,  andavan  sollo  il  pondo^     m 

Simile  a  quel  che  talvolla  si  sogna, 
10    Disparmente  angosciate  lutte  a  tondo, 

E  lasse  su  per  la  prima  comice, 

Purgando  le  caligini  del  mondo. 
H     Se  di  là  sempre  ben  per  noi  si  dice, 

Di  qua  che  dire  e  far  per  lor  si  puote 

Da  queî,  c'  hanno  al  voler  buona  radice? 

12  Ben  si  dee  loro  aitar  lavar  le  noie, 

Che  porlar  quinci,  si  che  mondi  e  lievi 
Possano  uscire  aile  slellale  rote. 

13  Dell  !  se  giuslizia  e  pieta  vi  disgrevi 

Toslo,  SI  che  possiate  mover  V  ala, 
Che  secondo  il  disio  vostro  vi  levi, 

44  Moslrale  da  quai  mano  in  ver  la  scala 

Si  va  più  corlo  ;  e  se  c*  è  più  d'  un  varco, 
Quel  ne  insegnale  che  men  erlo  cala  ; 

45  Chè  questi  che  vien  meco,  per  V  incarco 

Délia  carne  d' Adamo,  onde  si  veste, 
Al  raontar  su,  contra  sua  voglia,  è  parco. 
10     Le  lor  parole,  che  rendero  a  queste, 
Che  dette  avea  colui  eu'  io  seguiva, 
Non  fur  da  cui  venisser  manifeste; 
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«Noire  vertu  se  laisse  facilement  abattre;  ne  Fë- 
prouve  point  contre  Tantique  adversaire,  mais  délivre- 
la  de  lui,  qui  la  pousse  si  opiniâtrement  au  mal. 

«  Cette  dernière  prière,  Seigneur  bien-aimé ,  n'est 
déjà  plus  pour  nous  qui  n'en  avons  plus  besoin,  mais 
pour  ceux  qui  sont  restés  derrière  nous.  » 

Ainsi,  faisant  des  vœux  pour  leur  voyage  et  pour  le 
nôtre,  allaient  ces  âmes  courbées  sous  des  fardeaux,  tels 
«jue  parfois  on  croit  en  porter  quand  on  rêve. 

Inégalement  tourmentées,  toutes  cheminaient  autour 
de  la  montagne,  le  long  de  la  première  corniche,  lasses 
et  se  puriliant  de  la  fumée  du  monde. 

Si  dans  ce  lieu  on  a  toujours  des  bénédictions  pour 
nous,  ici-bas  que  ne  doivent  pas  dire  et  faire  pour  le  re- 
pos de  ces  îimes  ceux  dont  la  volonté  a  de  bonnes  racines? 

Certes  il  faut  les  aider  à  laver  les  taches  qu'elles  em- 
porteront d'ici,  de  sorte  que,  pures  et  légères,  elles 
puissent  s'élever  aux  sphères  éloilées. 

«  Ah  !  qu'ainsi  veuillent  la  justice  et  la  miséricorde 
bientôt  vous  décharger,  et  permettre  5  vos  ailes  devons 
enlever  selon  votre  désir  ! 

«  Montrez-nous  de  quel  côté  le  chemin  le  plus  court 
mène  vers  l'escalier,  et  s'il  y  a  plus  d'un  passage,  en- 
seignez-nous le  moins  escarpé, 

c<  (^r  celui  qui  vient  avec  moi,  chargé  de  la  chair 
dWdam  comme  d'un  vêlement  trop  lourd,  est  avare  de 
S4»s  pas,  malgré  son  bon  vouloir,  quand  il  faut  monter.» 

Les  paroles  qu'ils  répondirent  à  celles-ci  prononcées 
par  mon  guide,  je  ne  vis  point  d'où  HIes  vinrent  ; 
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17  Ma  fu  dello  :  A  man  destra  per  la  riva 

Con  noi  venite,  e  troverele  il  passo 
Possibile  a  salir  persona  viva. 

18  E  s' io  non  fossi  impedito  dal  sasso, 

Che  la  cervice  mîa  superba  doma, 
Onde  porlarconviemmi  il  viso  basso, 

19  Cotesti  che  ancor  vive,  e  non  si  noma, 

Guardere'  io,  per  veder  s' io  '1  conosco, 
E  per  farlo  pietoso  a  quesla  soma. 

20  r  fui  Latino,  e  nato  d' un  gran  Tosco  : 

Guglielmo  Âldobrandeschi  fu  mio  padre  : 
Non  so  se  *1  nome  suo  giammai  fu  vosco. 

21  L'antico  sangue  e  V  opère  leggiadre 

De*  miei  maggior  mi  fer  si  arrogante, 
Che  non  pensando  alla  comune  madré, 

22  Ogni  uomo  ebbi  in  dispetto  tanto  avante, 

Ch'  io  ne  mori',  come  i  Senesi  sanno, 
E  sallo  in  Gampagnalico  ogni  fante. 

23  Io  sono  Omberlo  :  e  non  pure  a  me  danno 

Superbia  fe,  chè  tutti  i  miei  consorli 
Ha  ella  tratti  seco  nel  malanno. 

24  E  qui  convien  che  questo  peso  porti 

Per  lei,  lanto  ch*  a  Dio  si  soddisfaccia. 
Foi  ch*io  nol  fei  tra'  vivi,  qui  tra'morti. 

25  Âscoltancio,  chinai  in  giù  la  fascia  ; 

Ed  un  di  lor  (non  questi  che  parlava) 
Si  torse  sotto  M  peso  che  Io  impaccia  : 

26  E  videmi  e  conobbemi,  e  chiamava, 

Tenendo  gli  occhi  con  fatica  (isi 

Â  me  che  tutlo  chin  con  loro  andava* 
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Mais  une  voix  nous  dit  :  «  Prenez  à  main  droite  et 
suivez  le  bord  avec  nous,  et  vous  trouverez  le  passage 
où  peut  monter  un  vivant. 

<c  Et  si  je  n'étais  empêché  par  cette  pierre  qui  fait 
fléchir  mon  front  orgueilleux,  et  me  force  à  porter  les 
yeux  bas, 

«  Je  regarderais  celui  de  vous  qui  vit  encore  et  qui 
ne  se  nomme  point,  pour  voir  si  je  le  connais,  et  pour 
l'attendrir  sur  mon  supplice. 

«  Je  fus  Latin  et  lils  d'un  illustre  Toscan  ;  Guillaume 
Aldobrandeschi  était  mon  père;  je  ne  sais  si  son  nom 
est  jamais  arrivé  jusqu'à  vous. 

«  Le  vieux  sang  de  mes  ancêtres  et  leurs  actions  glo- 
rieuses me  rendirent  si  arrogant,  qu'oubliant  la  mère 
commune, 

«  J'eus  tout  honneur  en  mépris,  jusqu'à  ce  point  que 
j'en  mourus,  comme  les  Siennois  le  savent,  et  comme 
dans  leCampagnatico  lésait  toutenfantcapable  de  parler. 

«  Je  suis  Umberto,  et  ce  n'est  pas  à  moi  seul  que  l'or- 
gueil a  nui,  mais  à  tous  ceux  de  ma  race,  qu'il  a  en- 
traînés dans  le  même  malheur. 

«  Et  c'est  pourquoi  il  faut  qu'ici  je  porte  ce  poids  jus- 
i|u'à  ce  que  j'aie  satisfait  à  la  justice  de  Dieu,  faute  de  l'a- 
voir fait  chez  les  vivants,  du  moins  parmi  les  morts.  » 

En  l'écoutant  je  baissai  le  front,  et  l'une  des  âmes, 
non  celle  qui  me  parlait,  se  tourna  la  tète  sous  le  far- 
deau dont  elle  était  chargée  ; 

Elle  me  vit,  me  reconnut,  elle  m'appela,  lenantavec 
effort  ses  yeux  fixés  sur  moi,  qui,  tout  penché,  marchais 
en  leur  compagnie. 
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27  0,  dissi  lui,  non  se  lu'Oderisi, 

L' onor  d' Agubbio,  e  l' onor  di  quell'  arte 
Che  alluminare  è  chiamata  in  Parisi? 

28  Fraie,  diss'  egli,  più  ridon  le  carte 

Che  pennelleggia  Franco  Bologncse  : 
L' onore  è  lulto  or  suo,  e  mio  in  parle. 

«9     Ben  non  sare'  io  slato  si  corlese 

Mentre  ch'  io  vissi,  per  lo  gran  disio 
Deir  eccellenza,  ove  mio  core  inlese. 

30  Di  lai  superbia  qui  si  paga  il  fio  : 

Ed  ancor  non  sarei  qui,  se  non  fosse 
Che,  possendo  peccar,  mi  volsi  a  Dio. 

31  0  vana  gloria  délie  umane  posse, 

Com'  poco  verdc  in  sulla  cima  dura, 
Se  non  è  giunta  dair  elati  grosse! 

32  Credelte  Cimabue  nella  pinlura 

Tener  lo  campo,  ed  ora  ha  Giolto  il  grido. 
Si  che  la  fama  di  colui  oscura. 

55     Cosî  ha  lollo  r  uno  air  allro  Guido 

La  gloria  délia  lingua;  e  forse  è  nato 
Chi  r  uno  e  T  allro  cacccrà  di  nido. 

34     Non  è  il  mondan  rumore  allro  che  un  Halo 

Di  vento,  ch'  or  vien  quinci  ed  or  vien  quindi, 
E  muta  nome,  perche  mula  lato. 

55     Che  fama  avrai  lu  più,  se  vecchia  scindi 
Da  te  la  carne,  che  se  fossi  morlo 
Innanzi  che  lasciassi  il  pappo  eil  dindi, 

30     Pria  che  passin  mill'  anni?  cir  è  più  corlo 
Spazio  air  elerno,  che  un  mover  di  ciglia 
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«  Oh!  lui  dis-je,  n'es-tu  pas  Oderisi,  l'honneur  de 
Gubbio,  l'honneur  de  cet  art  qu'à  Paris  on  nomme  en- 
luminer?  » 

«  Frère,  dit-il,  elles  sont  plus  riantes  que  les  mien- 
nes, les  feuilles  qui  sortent  du  pinceau  de  Franco  Bolo- 
gnèse.  Aujourd'hui  l'honneur  est  tout  à  lui,  il  ne  m'en 
reste  qu'une  part. 

«  Assurément  quand  je  vivais,  je  n'aurais  pas  été  si 
courtois,  à  cause  du  grand  désir  d*exceller  qui  possédait 
mon  cœur. 

ce  C'est  ici  qu'on  paye  le  tribut  de  cet  orgueil,  et 
encore  n'y  serais-je  pas  si,  pouvant  encore  pécher,  je  ne 
m'étais  tourné  vers  Dieu . 

aO  vaine  gloire  du  génie  humain  !  Combien  peu  dure 
la  verdure  de  son  fcuillnge,  à  moins  que  des  temps  bar- 
bares ne  viennent  après! 

a  Cimabue  se  crut  maître  du  champ  clos  de  la  peinture, 
et  maintenant  c'est  Giolto  qui  a  pour  lui  le  cri  public, 
si  bien  que  la  renommée  de  l'autre  s'en  est  obscurcie. 

«  Ainsi  le  second  des  Guido  a  ravi  à  l'autre  la  gloire  de 
la  langue,  et  peut-être  est-il  né  celui  qui  les  chassera 
tous  deux  de  leurs  nids. 

a  Le  bruit  du  monde  n'est  qu'un  souffle  qui  va  tantôt 
de  ci,  tantôt  de  là,  et  qui  change  de  nom  en  changeant 
de  côté. 

«  Quand  tu  ne  dépouillerais  qu'une  chair  vieillie,  ta 
renommée  en  sera-t-elle  plus  grande  que  si  tu  fusses 
mort  avant  de  quitter  le  doux  parler  des  enfants? 

aSera-t-elle  pi  us  grande  avant  mille  ans  d'ici,  c'est-à- 
diredans  un  temps  plus  court,  comparé  à  l'éUTnité,  que 
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Âl  cerchio  die  più  tardi  in  cielo  è  torto. 

37  Colui,  che  del  cammin  si  poco  piglia 

Dinanzi  a  me,  Toscana  sono  tutla, 
E  ora  appena  in  Siena  sen  pispiglia, 

38  Ond'  era  sire,  quando  fu  dislrutta 

La  rabbia  fiorentina,  clie  superba 
Fu  a  quel  lempo,  si  corn'  ora  è  putta. 

39  La  vostra  nominanza  è  color  d'erba, 

Che  viene  e  va,  equei  la  discolora, 
Per  cui  eir  esce  délia  lerra  acerba. 

40  Ed  io  a  lui  :  Lo  tuo  ver  dir  m' incuora 

Buona  umilià,  e  gran  tumor  m*  appiani  : 
Ma  chi  è  quei  di  cui  tu  parlavi  oraî 

M     Quegli  è,  rispose,  Provenzan  Salvani; 
Ed  è  qui,  perché  fu  presunluoso 
A  recar  Siena  tulla  aile  sue  mani. 

42    Ito  è  cosi,  e  va  senza  riposo, 

Poi  che  morî  :  colal  monela  rende 
A  soddisfar,  chi  è  di  là  tropp'  oso, 

iô     Ed  io  :  Se  quello  spirito  ch'  attende, 
Pria  che  si  penla,  V  orlo  délia  vita, 
Laggiù  dinnora,  e  quassù  non  ascende, 

u    Se  buona  orazion  lui  non  aita. 

Prima  che  passi  tempo  quanlo  visse, 
Comc  fu  la  venuta  a  lui  largitaî 

45    Quando  vivea  più  glorioso,  disse, 
Liberamente  nel  campo  di  Siena, 
Ogni  vergogna  deposta,  s'  affisse  : 
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le  mouvement  d'un  cil  comparé  5  la  révolution  du  plus 
lent  des  cieux? 

«Celui  qui  devant  loi  fait  si  peu  de  chemin  fit  retentir 
de  son  nom  toute  la  Toscane;  c'est  à  peine  si  aujour- 
d'hui on  le  murmure  à  Sienne, 

«  Où  il  était  seigneur,  quand  fut  vaincue  la  rage  de 
Florence,  aussi  orgueilleuse  alors  qu'elle  est  aujourd'hui 
prostituée. 

«  Votre  renommée  est  de  la  couleur  de  l'herbe  qui 
vient  et  passe,  et  le  soleil  qui  la  décolore  est  le  même 
^ni  la  fît  sortir  de  terre  dans  sa  fraîcheur.  » 

Et  je  lui  dis  :  «Tes  paroles  véridiques  m'inspirent 
une  salutaire  humilité,  et  tu  réprimes  la  grande  en- 
flure de  mon  âme.  Mais  qui  est  celui  dont  tout  à  l'heure 
lu  parlais?  » 

«  C'est,  répliqua-t-il,  Provenzano  Salvani  :  tu  le  vois 
ici,parcequ'ileut  la  présomption  de  réduire  Sienne  tout 
entière  dans  ses  mains. 

«Il  a  marché  de  la  sorte  et  continue  de  marcher  sans 
r«»pos  depuis  qu'il  est  mort.  C'est  en  cette  monnaie  que 
doit  payer  quiconque  sur  la  terre  a  trop  osé.  » 

Et  moi  :  «Si  l'âme  qui  attend  pour  se  repenlir  la 
dernière  heure  de  la  vie  demeure  là-bas,  et  ne  monte 
point  ici. 

«  Avant  d'avoir  vu  s'écouler  autant  de  temps  qu'elle 
^n  a  vécu,  à  moins  qu'une  prière  effîcace  ne  vienne  à 
son  aide,  comment  l'accès  lui  fut-il  donné?» 

«Au  temps  où  il  vivait  dans  toute  sa  gloire,  répondit 
Oderisi,  il  descenditsans  hésiter  dans  la  place  de  Sienne, 
dépouillant  toute  honte. 
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40     E  li,  per  (i*ar  Tamico  suo  di  pena, 

Chc  soslenea  nella  prigion  di  Carlo, 
Si  condussc  a  tremar  per  ogni  vena. 

47     Più  non  dirô,  e  scuro  so  che  parlo; 

Ma  poco  tempo  andrà  che  i  tuoi  vicini 
Faranno  si,  che  tu  potrai  chiosarlo. 

4»    Quest'  opéra  gli  toise  qiiei  confini. 


CHANT  XI.  103 

«  Et  là,  pour  tirer  son  ami  de  la  peine  qu'i[  endurait 
dans  la  prison  de  Charles,  il  se  conduisit  de  manière  à 
trembler  de  tous  ses  membres. 

ce  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  je  sais  que  mon  lan- 
gage est  obscur.  Hais  avant  peu  tes  concitoyens  feront 
si  bien  que  tu  pouri*as  Tinterpréter. 

rc  Cest  l'œuvre  qui  Texempta  de  cet  exil.  » 
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COMMENTAIRES  DES  CHANTS  X  ET  XI 


En  franchissant  la  porte  du  purgatoire,  nous  entrons 
dans  le  lieu  des  expiations;  le  poète  s'engage  dans  une 
rude  épreuve;  il  trouve  peu  de  secours  chez  les  anciens, 
il  n*imite  ni  le  Tartare,  ni  TÉlysée  :  il  était  réduit  à  la 
légende  populaire  et  à  son  génie. 

La  pénitence  suppose  Tborreur  du  mal  et  la  connais- 
sance du  bien.  Voilà  pourquoi  il  met  sous  les  yeux  de 
ceux  qui  expient  les  exemples  des  vices  dont  ils  furent 
atteints  et  les  exemples  de  la  vertu  contraire.  —  Cette 
galerie  d'images,  qui  peupleront  le  dixième  et  le  on- 
zième chant  du  Purgatoire j  est  un  souvenir  du  bou- 
clier dWchille,  du  bouclier  d'Énée;  mais  surtout  de 
l'art  contemporain. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  devant  cette  galerie  de 
bas-reliefs  que  Dante  représente  sculptés  dans  le  marbre 
blanc  de  la  montagne  du  purgatoire;  nous  avons  ad- 
miré la  vie  qu'il  a  su  donner  aux  figures  de  l'Ange  et 
de  la  Vierge,  de  David  devant  l'arche  et  de  Trajan. 
En  relevant  les  expressions  lumineuses  et  passionnées 
que  le  poëte  emploie  pour  décrire  la  perfection  de  ces 
ouvrages,  nous  avons  conclu  qu'il  avait  de  grands  mo- 
dèles sous  les  yeux,  et  que  si  la  langue  de  l'art  était  faite 
au  treizième  siècle,  il  fallait  que  l'art  même  fût  bien 
près  de  sa  perfection. 
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Dante,  qui  vécut  de  trois  vies,  homme  d'filal,  poëlc, 
philosophe  chrélien,  a  voulu  passer  tout  entier  dans  son 
poëme,  et,  disposant  du  monde  invisible  pour  y  repro- 
duire l'idéal  du  monde  présent,  il  a  mis  la  politique 
dansT/wi/iv,  Tari  dans  le  PnniaUnrc^  la  Ihéolofrio  dan> 
le  rf7r//(/«x.  Non  qu'il  ait  voulu  violenter  la  nature  et  faire 
rentrer  la  réalil»'»  d«»  j^ré  ou  de  force  dans  h»  cadre  qu'il 
traçait.  Il  p«Mnl  les  passions  iniplarahles  d<»  la  fjuerre 
civile,  la  siTénilé  dt»  la  seirnre  cliréli<Mine,  et  re  mé- 
lan;:e  de  }j:rand<'ur  et  de  faihli^ssi»,  d'inspiralion  pure  et 
de  volontéN  impuissantes  qui  fait  le  caraelèn»  d(»s  portes 
et  de>  artistes.  Voilà  comment  le  |)urj*atoin*,  déjà  peu- 
plt*  d'au'^t'S,  selrouvt»  peuplé  dt»seulpli»urs,  de  peintn*s, 
de  |)oëtes,  de  musici«'ns.  ('/est  là  qu(»  Dante  a  commencé 
riiistoire  de  Tari  italien  au  moment  on  Tart  commen- 
çait. 

La  scii.i'TiiiK  Al  >\ïx.\.\\  i»K  ÎV\NTi:.  —  L*ll;ilif  no  s'ol  juiiuiis  di'- 
t;MlitT  lit'  irl  ;Mii'"nr  tlf  1»  UmiiIi'  |»l;i5ti«|ii«'.  — iNiiiliiU'S  <l«*s  Ciiti- 
(oniU**.,  v\  «K'>  |i.i«.iiiinu'^  priinitixi's.  — Îa"»  iiu»siii|ni*s.  S.iinl  |\iuliii 
«  I  If  (iiiiiIkmu  (!•■  <M\\\  |VIi\  (II*  Noir.  I*ar  h  «|ii»'iflh'  dfs  Icoiiociaslts 
Ion!  «ri  iiiMiiMuiiH'iil  rsl  mi'*  t'iiraiisi'.  —  Ia'^i'l:!!?^'^  ilalirtiiR*'*  sonl 
ctt"*  li\H'>.  S.Mnl-M.iii  Av  Viiii>r-,  rAiiimii/i.tli  ilf  i\ui(Mh'.  LV';;liîii' 
<|f  San  (irniii:n.iiio,  jH-inli-  |».ir  Imiii.i,  ImiIoII»!  lli-no/zo  (iu/zi>ii,rl(\ 

1. 1  ^rnlpUni'  rlnvûnnii'  «-^l  plus  anrimnr  qu'on  in'  h»mis!\  — 
Sniijihuis  au\  r.itai'iinilK'<  »!«•  SainI  IIiji|M»l\tr  ri  «!••  Sainl-l*i»MTi*. 
lî.is-lrllii'»  k\v^  sira»|»liaL:rS  (Ir  Ilnnir,  «Ir  li.i\«MUli\  <!  Allf^.  i»a>-H'- 
liel^  "-ynilH^li  pi  ^  :  !«•  ui()no;:i:innu(\  l»-^  <ol«>mlH.'s.  lî.t^-n-lirU  lii^lo- 
li'ÏUt'^  :  la  \i«  «lu  S;ui\.in,  If  |ia>vijf  »!«'  la  niii  IU»u:;«'... 

Il<'iiai>Ninti'«li'  l.i  >rul|»lun'  à  I'im'.  —  llioiNulfs  jj.x  |»isni'i.  —  II> 
uvaii'iil  (li-^  i*i)in|iti»iiN  [\  (loiM.iiilinnpIr  nù  ['«iii  \n\ait  riHitrf  )i  Junoii 
d«-  L\>i[»|»f.  If  Jupllfi  ilf  Plujli.is.  —  Nnnilm'  iuliui  <!«'  nmrcvaiii 
pnl«*\iV|iar  eux  mif  !«"»  côtt^  irilalif^tlAuHlUf,  fl»'.  Ti  »u  il  «faux  gmn- 
roniain».  TouilK-an  df  la  LTamio  ronitfSM'  Malliililc;  pifmitTes  iini- 
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talions  dos  anciens.  Tombeau  exécuté  par  Biduinus  à  Pise.  Chasse 
de  Mélcagre  au  baptistère. 

Nicolas  de  Pise,  en  1225.  —  Ses  principux  ouvrages  :  tombeau 
de  saint  Domiiii({uo  à  Bologne,  diaire  du  baptistère  de  Pise  où  il 
imite  les  anciens.  Chaire  ii  Pistoia,  ouvrages  à  Sienne,  à  Padoue,  à 
Tenisc.  —  Jean  de  Pise,  son  Gis  :  Fontaine  de  Pcrouse,  église  de  la 
Spiua  ili  Pise,  chaire  de  Sienne,  aut  \  d'An»zzo,  chaire  de  Pise. 

Laudo  Deum  venun  por  qiicui  sunt  optinia  rerum, 
Qui  dédit  has  puras  hoiiiini  formare  figuras. 

Portail  d'Orvieto.  —  Ces  belles  églises,  images  du  ciel,  sont  livrées 
ata  mendiants  et  aux  pauvres.  Ipsorum  est  regnum  cœlorum, 

Qiant  XI.  Terc.  27.  —  Alluminare,  —  La  niinintine,  la  passion 
des  livres  au  moyen  âge.  Oderisi  de  Gubbio  employé  par  Boniface  VIII 
i  embellir  les  livresde  la  bibliolhè(|ue  du  Vatican.  Le  même  pa(»e  em> 
ploya  au  même  travail  Franco  Bologncse,  dont  nous  n'avons  plus  rien, 
mais  dont  Vasari  avait  deux  beaux  dessins,  un  aigle  et  un  lion  bri- 
sant un  arbre.  Il  ne  faut  (>as  croire  que  tout  fiU  métier  dans  Tart  des 
enliunineurs.  Francesco  fonne  des  élèves.  Vital  et  Laurent  furent  les 
fondateurs  de  la  première  école  de  Bologne,  où  requre  le  phis  tendre 
mysticisme.  Vital  rei'usiiit  de  peindie  les  crucifix,  disant  quo  c'était 
bien  assez  que  les  juifs  l'eussent  crucifié  une  fois  sans  que  ce  supplice 
fût  renouvelé  tous  li»s  jours  par  les  mauvais  chiélicns  *. 

52.  —  Cimabue.  Il  ne  s'agit  pas  de  refaire  ici  l'histoire  de  la 
|)eintin'e.  II  faut  repousser  cette  itlée  fausse  que  Cimabue  lut  le 
premier.  Avant  lui  florissait  l'école  de  Pise  :  Giunta.  Mais  surtout 
Fécole  de  Sienne  :  Duccio  et  Guido*. 

Bien  n'égale  la  gloire  de  Cimabue.  Charles  d'Anjou  et  la  ma- 
done Borgo  Allogri  ' 

*  J\io,  Delà  Poésie  chrétienne,  p.  142. 

'  Me  Guido  de  Senis  dicbus  pinxit  ainaris;  inscription  d*iin  porlrail. 

*  Lorsque  Charles  d'Anjou  traversa  Florence,  on  le  condui>it  voir  la  madone 
que  peignait  alors  Cimabue.  L'aflluence  des  visiteurs  fut  si  grande  que  les  voi- 
sins de  Cimabue  dtmnèrcnt  à  la  rue  qu'il  habitait  le  nom  de  Borgo  Allegri, 
qu  elle  a  conservé  depuis.  La  madone  achevée  fut  i>ortée  en  triomphe  i  Santa 
Mirii  Novclla.  (Vasari,  Vita  di  Cimabue.) 


COMMENTAIRES  DES  CHANTS  X  ET  XI. 
ÉpiLiplu*  (le  Ci  II  m  bue  : 

(insiiciit  ut  (aiiial)us  pictiino  c:i>tr.i  tcnciv 
Sic  U'imll  \ivtMis,  mine  tt'iut  îi-^tni  poli. 
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Or^'iitil  «If  (iim.ihno,  (|ni  abaiuloniiait  si'S  oiivrai:es  dts  c|u*il  y 
a|H>K:(*\ait  un  ilrfaiit. 

haiili*  a  rlnÛM  le  pnrjiatniie  [loiir  y  smumt  1«>  s^mvonirs  do  crlle 
n'iiai'^snir»'  il»*»  arb  ft  <lo  la  |H.H}>ie  i|ui  lit  la  iiloin*  di*  Tltalii'  :  u 
liuizirnu*  sn'fl»'. 

7>Tt.  —  !.«•>  {\v\i\  Giiido.  —  Li'  pifiuirr  t'>t  (luido  Giiinicelii  do 
B<>lo;:iit>,  iiioil  (il  1271».  Sfloii  lU'iiM'imtii  d  Iinola,  il  r't;<it  IuiiiiiiumIc 
l»llf'iu'  vi  dr  II  iiohir  raiiiillodt'S  /'/•/m'//>/,tlia»4'rdi"  Holn^iu' ri)miiif 
^^iU'lini'.  haut»'  (Drvuhj.  r/m/.i  !«'  titi' plii.'iit'uis  loi'i;  il  ra|ncllc  un 
iiobir  |K»t'h',  un  tiîs-^iainl  [hh'Io.  Au  \\Vl'  «liant  du  Pimjiiton't\ 
il  1<*  tiouM'  i't  >'('u  n'juuit  :  »  Oiiand  j  entendis  nouinicr  celui  (|ui 
h  fut  mon  |)èrr,  cl  «Ks  autits  intilleuis  que  moi,  «{ui  ont  [Matiqué 
r.  l'art  doux  il  rliann.int  îles  \i'is  d'aun)ur...  »  Et  il  proteste  (|ue 
(X*s  doux  I  lniil>  dunrout  autant  que  l.i  laii^'Ut*  nioiieino.  (i'cst  le 
elief  de  ci-lt»- reole  Boloiiai.-^*  i|ui  >endjlr  suivre  I  «Vole  tie  Sieile  el 
préoMler  ii'llf  d»*  'lonaur. 

Mai^  \r>  ToMMu*«  th'tiônrnl  Imi»»  |»n''tlt''<rNS<'Ui>.  (îuido  (]a\aleanti, 
ami  de  h.mle,  |hutai:<'a  le^  mèm«'<  \i(is^itudrs  )M>litiqucs;  exilé  à  Sar- 
zjne  m  I.'OO,  il  mruit  à  Miiien<-i'  eu  !r»lMI  ou  \7}{)\.  (i'i'tait  un 
plul«M»|t|ie,  un  tle>  nnilk-uis  !•  ri*  iru.>  que  le  mondi- eût  vu;  Irès- 
di^trait  rt  tenant  nu  piu  aux  opinion^  épiruiirnno,  d'où  \i(iit  qu'un 
diNiit  tlan>  le  |H>uple  qu'il  rlicniiait  >i  on  pouriait  piouxer  que  Ilien 
n'f>l  pa>. 

()au/oue  ^ur  l'amour,  <onim<-ntêe  [tir  K^i(liu>  (ioloima.  Il  in- 
Iroîuit  nllf  jMK'Nie  pliiloM)p|iiipn' ,  Mvaute,  qui  l.iil  If  e,teln't  des 
TiiMan>et  l-^  distiui.'Ue  «Ir  la  vi»luptr  «!•<  Siciliens  il  de  l.i  Irivolilé 
dt-N  l'invrinaux  II  intru<luit  l'aniour  pLitoniqui' <pii  domiera  Kratiix 
à  haute,  L.uire  à  l'étianpiett  aux  cœurs  élevés  cette  leçon  desa\oir 
limer  Nan<«  jouir. 

Ut.  —  Piovenz.ino  Salvani  mendia  >ur  la  place  île  Sienne  |Our 
paycM  la  ranf.ini  do  ^on  auii. 


CAMO  XII 


Di  pari,  corne  buoi  chc  vnnno  a  giogo, 
M'  andava  ia  con  quair  anima  carca, 
Fin  chc  4  sofTcrsc  il  dolce  pcdagogo. 

Ma  quando  disse  :  Lascia  lui,  e  varca, 
Chc  qui  è  buon  con  la  vêla  e  co'  rcmi, 
Quantunque  puô  ciascun,  pinger  sua  barca  ; 

Dritto  si,  corn'  andar  vuoisi,  rife'  mi 
Con  la  persona,  avvegna  chei  pcnsieri 
Mi  rimanessero  e  chinati  e  scemi. 

lo  m'  era  mosso,  e  seguia  volcnlieri 
Del  mio  Maestro  i  passi,  ed  ambedue 
Oià  nîoslravani  corn'  eravam  leggieri  ; 

Quando  mi  disse  :  Volgi  gli  occhi  in  giue  : 
Buon  ti  sarà,  per  alleggiar  la  via, 
Veder  lo  lello  délie  piante  lue. 

Como,  perche  di  lor  memoria  sia, 
Sovr'  a'  sepolti  le  tombe  terragne 
Porlan  segnalo  quel  ch'  clli  cran  pria  ; 

Onde  11  moite  volte  si  ripiagne 
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Du  même  pas  cl  comme  des  bœufs  qui  marchcnl  sous 
le  joug,  cette  âme  chargée  et  moi  nous  cheminâmes 
ensemble,  tant  que  le  permît  mon  doux  maître. 

Mais  quand  il  me  dit  :  «Quitte  ce  mort  et  marche; 
car  voici  un  endroit  où  chacun  doit  de  son  mieux,  à 
force  de  voiles  et  de  rames,  pousser  sa  barque,  » 

Je  redressai  mon  corps  et  je  marchai  comme  il  est 
naturel  de  le  faire,  bien  que  mes  pensées  demeurassent 
abattues  et  humiliées. 

Je  m'étais  mis  en  route,  et  volontiers  je  suivais  les 
pas  de  mon  maitre  ;  déjà  tous  deux  nous  montrions  que 
nous  ne  portions  pas  de  fardeaux, 

Lorsqu'il  me  dit  :  «Baisse  les  yeux;  il  te  sera  bon 
pour  faciliter  la  route  de  voir  le  sol  où  reposent  tes 
pieds. » 

Comme  pour  conserver  la  mémoire  des  morts,  les 
tombes  qu*on  leur  donne  dans  la  terre  portent  leurs 
traits  Ggurés  (els  qu'ils  furent  jadis. 

De  sorte  que  bien  des  fois  on  se  reprend  à  pleurer, 
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Per  la  puntura  délia  rimembranza, 
Chc  solo  a'  pii  dà  délie  calcagne  : 
8    Si  vid'  io  11,  ma  di  miglior  sembianza, 
Secondo  V  artificio,  figurato, 
Quanto  pcr  via  di  fuor  dal  monte  avanza. 
u     Vedca  colui  che  fu  nobil  creato 

Più  d'  altra  creatura,  giùdal  ciclo 
Folgoreggiando  scendere,  da  un  lato. 

10     Vedeva  Briareo,  fitto  dal  telo 

Cclestial,  giacerdalF  altra  parte, 
Grave  alla  terra  per  lo  mortal  gelo. 

n     Vedca  Timbreo,  vedea  Pallade  e  Marte, 
Armati  ancora,  intorno  al  padre  loro, 
Mirar  le  membra  de'  Giganti  sparte. 

ii  Vedea  Nembrotte  appiè  del  gran  lavoro, 
Quasi  smarrito,  e  riguardar  le  genti 
Che  in  Sennaar  con  lui  superbi  foro. 

15    0  Niobe,  con  che  occhi  dolenti 

Vedeva  io  (e  segnata  in  su  la  strada 
Tra  sette  e  sette  tuoi  figliuoli  spenti  ! 

14  0  Saul,  corne  in  su  la  propria  spada 

Quivi  parevi  morto  in  Gelboè, 

Che  poi  non  senti  pioggia  uè  rugiada  ! 

15  0  folle  Âragne,  si  vedca  io  te, 

Già  mezza  aragna,  trista  in  su  gli  slracci 
Dcir  opéra  che  mal  per  te  si  fe  ! 

1G    0  Roboam,  già  non  par  che  minacci 

Quivi  il  tuo  segno  ;  ma  pien  di  spavento 
Nel  porta  un  carro  prima  ch'  altri  il  cacci. 

n    Mostrava  ancor  lo  duro  pavimento 
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le  cœur  percé  de  ce  souvenir,  qui  n'a  d*aiguilIon  que 
pour  les  hommes  pieux  ; 

Ainsi,  mais  avec  plus  de  vérité,  et  selon  toutes  les 
règles  de  Tari,  je  vis  sculptée  toute  la  surface  de  la 
route  qui  se  détache  de  la  montagne. 

Je  voyais,  d'un  côté,  celui  qui  fut  créé  plus  noble 
que  toute  autre  créature  tomber  du  ciel  comme 
l'éclair. 

De  l'autre  côté,  je  voyais  Briarée  frappé  du  carreau 
céleste,  étendu  sur  la  terre,  qui  gémit  sous  le  poids  de 
son  corps  glacé. 

Je  voyais  le  dieu  de  Thymbrée,  Pallas  et  Mars,  encore 
tout  armés  autour  de  leur  père^  contempler  les  mem- 
bres épars  des  géants. 

Je  voyais  Xembrod  au  pied  de  son  grand  ouvrage, 
éperdu  et  regardant  les  nations  qui  partagèrent  son  or- 
gueil dans  la  plaine  deSennâar. 

0  Xiobé!  avec  quels  tristes  yeux  je  le  voyais  repré- 
sentée sur  le  pavé  de  lu  route,  au  milieu  de  tes  enfants 
expirés,  sept  d'un  côté  et  sept  de  l'autre  ! 

OSaûl  !  comme  tu  m'apparus  te  précipitant  sur  ton 
épée,  et  mourant  sur  le  Gelboé,  qui  depuis  lors  ne  con- 
nut jamais  ni  la  rosée  ni  la  pluie! 

0  folle  Àrachné  !  je  te  voyais  aussi  déjà  à  demi  chan- 
gée en  araignée  sur  les  débris  de  la  toile  ourdie  pour 
ton  malheur! 

0  Roboam  !  ton  image  ici  n'a  plus  rien  de  menaçant; 
mais,  plein  d'épouvante,  un  char  t'emporte  avant  qu'on 
le  poursuive! 
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Corne  Almeone  a  sua  madre  fe  caro 
Parer  lo  sventurato  adomamento. 

i8    Moslrava  corne  i  Ggli  si  gittaro 

Sovra  Sennacherib  dentro  dal  tempio, 
E  corne  morto  lui  quivi  lasciaro. 

19    Mostrava  la  ruina  e  il  crudo  scempio 
Che  fe  Tamiri,  quando  disse  a  Giro  : 
Sangue  sitisti,  ed  io  di  sangue  t'  empio. 

io    Mostrava  corne  in  rotta  si  fuggiro 

Gli  Assiri,  poi  che  fu  morto  Oloferne, 
Ed  anche  le  reliquie  del  martiro. 

îi     Vedeva  Troia  in  cenere  e  in  caverne  : 
0  Ilion,  corne  le  basse  e  vile 
Mostrava  il  sogno  che  li  si  discerne  ! 

n    Quai  di  pennel  fu  maestro  e  di  siile, 

Che  rilraesse  V  ombre  e  gli  atli,  cli'  ivi 
Farien  mirar  ogni  ingegno  sottile  ? 

23    Morti  li  morti,  e  i  vivi  parean  vivi  : 

Non  vide  me*  di  me  chi  vide  il  vero, 
Quant'  io  calcai  fin  che  chinato  givi. 

î4    Or  superbite,  e  via  col  viso  altiero, 

Figliuoli  d'  Eva,  e  non  chinate  il  volto, 
Si  che  veggiate  il  vostro  mal  sentiero. 

43     Più  era  già  per  noi  del  monte  voltO| 

E  del  cammin  del  Sole  assai  più  speso, 
Che  non  stimava  V  animo  non  sciolto  : 

2u     Quando  celui  che  sempre  innanzi  atteso 
Andava,  cominciô:  Drizza  la  testa; 
Non  è  più  tempo  da  gir  si  sospeso. 
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Le  dur  pavé  montrait  encore  comment  Alcméon  fit 
payer  cher  à  sa  mère  sa  funeste  parure. 

11  montrait  comment  les  fils  de  Sennachcrib  se  jetè- 
rent sur  lui  dans  le  temple,  et  comment  ils  le  laissèrent 
mort. 

Il  montrait  la  chute  et  le  cruel  supplice  de  Cyrus 
quand  Tamyrîs  lui  dit  :  «Tu  fus  altéré  de  sang,  je  te 
rassasie  de  sang.  » 

Il  montrait  comment  s'enfuirent  les  Assyriens  en  dé- 
route, après  la  mort  d'Holopherne,  et  on  apercevait 
encore  ce  qui  restait  du  meurtre. 

Je  voyais  Troie  en  cendres  et  en  ruines.  0  cité  dllion! 
combien  avilie  et  déchue  te  montrait  Timage  qu'on 
voyait  en  ce  lieu! 

Ouel  fut  le  maître  dont  le  pinceau  ou  le  crayon  re- 
traça les  figures  et  les  poses  qui  étonneraient  ici  le  génie 
le  plus  subtil. 

Les  morts  paraissiiient  morts,  et  les  vivants  sem- 
blaient vivants.  Celui  qui  a  vu  la  réalité  n'a  pas  mieux 
vu  que  moi  tout  ce  que  mes  pieds  foulèrent  tant  que  je 
inarcluii  les  yeux  baissés. 

Et  maintenant  enorgueillissez-vous,  levez  un  visage 
allier,  fils  d'Eve,  et  gardez-vous  de  courber  la  léte  de 
|ieur  de  voir  le  mauvais  chemin  où  vous  marchez. 

Déjà  nous  avions  plus  cheminé  autour  de  la  monta- 
gne, et  le  soleil  était  plus  avancé  dans  sa  course  que  ne 
le  pensait  mon  esprit  préoccupé. 

Quand  celui  qui  allait  devant  moi,  toujours  attentif, 
commença  :  «Lève  la  tête,  il  n'est  plus  temps  de  mar- 
cher d'un  pas  si  distrait. 
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27    Yedi  colà  un  Ângcl  che  s'  àppresta 

Per  venir  verso  noi  :  vedi  che  toma 
Dal  servigio  del  di'  1'  ancella  sestd. 

38    Di  riverenza  gli  atti  e  il  viso  adorna, 
Si  elle  i  diletli  lo  inviarci  in  suso  : 
Pensa  che  questo  di'  mai  non  raggioma: 

29  lo  era  ben  del  suo  ammonir  uso, 

Pur  di  non  perder  tempo,  si  che  in  quella 
Materia  non  potea  parlarmi  chiuso. 

30  A  noi  venia  la  creatura  bella 

Bianco  vestita,  e  nella  faccia  quale 
Par  tremolando  maltutina  Stella. 
51     Le  braccia  apcrse,  e  indi  aperse  V  aie  : 
Disse  :  Venite;  qui  son  presso  i  gradi, 
Ed  agevolemente  omai  si  sale. 

32  A  queslo  invilo  vengon  molto  radi  : 

0  gente  umana,  per  volar  su  nala, 
Perché  a  poco  vento  cosî  cadi  ? 

33  Menocci  ovc  la  roccia  era  tagliata  : 

Quivi  mi  baltco  V  aie  per  la  fronte; 
Poi  mi  promise  sicura  V  andata. 

3i     Come,  a  man  destra,  per  salire  al  monte, 
Dove  siede  la  Chiesa  che  soggioga 
La  ben  guidala  sopra  Rubaconle, 

35  Si  rompe  del  monlar  V  ardita  foga, 
Per  le  scalee  che  si  fero  ad  elade 
Ch'  era  sicuro  il  quaderno  o  la  doga; 

3(>    Cosi  s*  allenla  la  ripa  che  cade 


r 
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«Yoîs  de  ce  côlë  iin  ange  qui  s'apprête  à  venir  vers 
nous.  Vois  que  la  sixième  servante  du  jour  vient  d'ache- 
ver son  service. 

<c  Que  ton  altitude  et  ton  visage  expriment  un  saint 
respect,  si  bien  que  l*ange  prenne  plaisir  à  nous  envoyer 
là  haut  ;  pense  que  le  jour  où  nous  sommes  ne  se  lèvera 
plus.  » 

Je  m*ctais  familiarisé  avec  cette  façon  de  m'exhorter 
à  ne  point  perdre  de  temps;  de  sorte  qu'en  pareille  ma- 
tière il  ne  pouvait  me  parler  d'un  langage  obscur« 

La  belle  créature  venait  à  nous  velue  de  blanc  et  le 
visage  étincelant  comme  l'étoile  du  malin. 

Elle  ouvrit  les  bi-as,  et  ensuite  elle  ouvril  les  ailes, 
disant  :  a  Venez,  ici  près  sont  les  marches,  et  dcsor- 
muis  la  montée  devient  facile.  » 

Bien  peu  viennent  recevoir  celte  bonne  nouvelle. 
O  race  humaine,  née  pour  voler  en  haut,  pourquoi 
faut-il  si  peu  de  vent  pour  te  faire  tomber. 

L*ange  nous  mena  où  la  roche  étail  entaillée;  là, 
d*un  battement  de  ses  ailes  il  m'effleura  le  front,  puis 
il  me  promit  un  passage  sans  danger. 

Comme  pour  gravir  la  montagne  où  repose  l'Église 
qui  domine  Florence  la  bien  gouvernée,  au-dessus  du 
pont  Rubaconte, 

A  main  droite,  la  pente  hardie  de  la  montée  s'adou- 
cit par  l'escalier  qu'on  y  fit  au  temps  où  l'on  respectait 
le  registre  et  la  mesure  publique  ; 

Ainsi  s'adoucit  la  pente  qui  tombe  brusquement  du 
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Quivi  ben  ralta  dair  altro  girone  : 
Ma  quinci  c  quindi  V  alla  pietra  rade. 
37     Noi  volgendo  ivi  le  nostre  persone, 
Beatipaupercê  spiritUj  voci 
Cantaron  si,  che  nol  diria  serai one. 

:m     Âhi  quanto  son  diverse  quelle  foci 

Dalle  infcrnali  !  chè  quivi  per  canti 
S'  entra,  e  laggiù  per  lainenli  feroci. 

30  Già  montavam  su  per  li  scaglion  santi, 
Ed  esser  mi  parea  Iroppo  più  lieve, 
Che  per  lo  pian  non  mi  parea  davanti  : 

40  Ond'  io  :  Maestro,  dî,  quai  cosa  grève 

Levala  s'  è  da  me,  chè  nulla  quasi 
Per  me  falica  andando  si  riceveî 

41  Rispose  :  Quando  i  P,  che  son  rimasi 

Ancor  nel  volto  tuo  presse  che  stinli, 
Saranno,  come  T  un,  del  tuUo  rasi, 

42     Fien  li  tuoi  piè  dal  buon  voler  si  vinti, 
Che  non  pur  non  fatica  sentiranno, 
Ma  6a  diletto  loro  esser  su  pinii. 

4r»     Allor  fcc'  io  come  color  che  vanno 

Con  cosa  in  capo  non  da  lor  sapula. 

Se  non  che  i  ccnni  allrui  suspicar  ianno  ; 

44     Perché  la  mano  ad  accertar  s*  aiuta, 

E  cerca  e  Irova»  e  quell'  ufficio  adempie 
Che  non  si  puô  fornir  per  la  vcduta  : 

V)     Econ  le  dila  dclla  désira  scompie 

Trovai  pur  soi  le  lellere,  che  incise 
Quel  dalle  chiavi  a  me  sopra  le  tempie  : 

4'i     A  che  guardando  il  mio  Duca  sorrise. 
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p  cercle  supérieur,  mais  de  part  et  d'autre  on  rase  la 
haute  muraille. 

Au  moment  où  nous  tournions  de  ce  côté,  des  voix 
chantèrent  Beati  pauperes  Rpiritu,  d'un  tel  accent,  que 
la  parole  ne  peut  le  rendre. 

Ah  !  que  ces  étroits  chemins  ressemblent  peu  à  ceux 
(de  Tenfer;  ici  Ton  entre  avec  des  chants,  et  là-bas  avec 
des  rugissements  de  douleur. 

Déjà  nous  montions  par  les  marches  saintes,  et  je  me 
sentais  bien  plus  léger  qu'auparavant  quand  je  chemi- 
nais par  la  plaine. 

C'est  pourquoi  je  dis  :  «  Maître,  réponds,  de  quel 
poids  m'a-t-on  soulagé  pour  qu'en  cheminant  je  ne  res- 
sente presque  plus  de  fatigue?  » 

Il  répondit  :  «  Quand  les  P  qui  restent  presque  ef- 
facés sur  ton  visage  auront  comme  le  premier  tout  à 
fait  disparu, 

ce  La  bonne  volonté  sera  si  bien  la  maîtresse  de  tes  pieds, 
que  non-seulement  ils  ne  ressentiront  plus  de  fatigue, 
mais  ce  sera  pour  eux  un  plaisir  de  monter.  » 

Alors  je  fis  comme  ceux  qui  vont  portant  sur  la  tête 
une  chose  qu'ils  ne  voient  point,  mais  que  les  gestes 
d*autrui  leur  font  soupçonner. 

D*où  vient  que  leur  main  cherche  à  s'en  assurer, 
cherche,  trouve,  et  accomplit  l'office  dont  ne  pouvaient 
s'acquitter  les  yeux. 

Ainsi,  en  écartant  les  doigts  de  la  main  droite,  je  ne 
trouvai  plus  que  six  lettres  des  sept  que  Tange  des  clefs 
avait  gravées  sur  mon  front. 

Ce  que  voyant  mon  guide,  il  se  prit  à  sourire. 
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1     Noi  cravano  al  sommo  délia  scala, 

Ove  secondamentc  si  risega 

Lo  monte  che,  salendo,  altrui  dismala  : 
i    Ivi  cosi  UDa  comice  lega 

Dintorno  il  poggio,  come  la  primaia. 

Se  lion  che  V  arco  suo  più  tosto  piega. 
5    Ombra  non  gli  ù,  ne  segno  che  si  paia  ; 

Par  SI  la  ripa,  e  par  si  la  via  schielta, 

Col  livido  color  délia  petraia. 
i     Se  qui  per  dimandar  gente  s*  aspetta, 

Ragionava  il  Foela,  io  temo  forse 

Che  troppo  avrà  d'  indugio  nostra  eletla. 
5     Poi  fisamente  al  Sole  gli  occhi  porse  ; 

Fece  del  destro  lato  al  mover  centro, 

E  la  sinistra  parte  di  se  torse, 
li    0  doice  lume,  a  ciii  fidanza  i'enlro 

Per  lo  nuovo  cammin,  tu  ne  conduci, 

Dicea,  come  condur  si  vuol  quinc'  entre: 
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Nous  étions  au  sommet  de  l'escalier,  à  Tendroil  oà 
pour  la  seconde  fois  s'interrompt  la  montagne  qu'on 
monte  en  se  purifiant  de  tout  mal. 

Là  aussi  règne  autourdupic  une  corniche  semblable  à 
la  première,  maisl'arc qu'elle  décrit  se  courbe  plus  vite. 

On  n'y  voit  ni  image  ni  dessin  qui  se  détache,  le  bord 
et  le  chemin  sont  nus  et  sans  autre  couleur  que  celle 
«lu  rocher  livide. 

a  Si  nous  attendons  ici  quelqu'un  pour  demander 
notre  route,  disait  le  poëlc,  je  crains  que  peut-être 
notre  choix  éprouve  trop  de  retard.  » 

Puis  il  fixa  les  yeux  sur  le  soleil,  fit  de  son  pied 
droit  le  pivot  de  son  mouvement,  et  tourna  le  côté 
gauche  de  sa  personne. 

a  0  douce  lumière  sur  la  foi  de  laquelle  j'entre  dans 
ce  nouveau  chemin,  conduis-nous,  disait-il,  comme  on 
doit  se  conduire  en  ce  lieu. 

Il 
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7  Tu  scaldi  il  mondo,  tu  sovr'  esso  luci  : 

S'  ahra  cagione  in  contrario  non  pronta, 
Esscr  den  scmpre  li  tuoi  raggi  duci. 

8  Quanto  di  qua  pcr  un  inigliaio  si  conta, 

Tanlo  di  là  cravam  noi  già  iti, 

Con  poco  Icmpo,  per  la  voglia  pronta. 

9  E  verso  noi  volar  furon  sentili, 

Non  perô  visli,  spiriti,  parlando 
Alla  mensa  d*  amor  cortcsi  inviti. 

10    La  prima  voce  che  passô  volando, 

Vinum  non  habent^  altamente  disse, 
E  dielro  a  noi  V  andô  reiterando. 

li     E  prima  che  del  luttonon  s' udisse 

Per  allungai*si,  un*  allra  :  V  sono  Orcsle  : 
Passo  gridando,  ed  anche  non  s'  af fisse. 

12    0,  diss'  iOy  Padre,  che  voci  son  queste? 
E  com'  io  dimandai,  ecco  la  terza 
Dircndo  :  Amate  da  cui  maleaveste. 

15    Lo  buon  Maeslro  :  Queslo  cinghio  sferza 
La  colpa  délia  invidia,  e  perô  sono 
Traite  da  amor  le  corde  délia  ferza. 

1  i-  Lo  fron  vuol  esscr  del  contrario  suono  ; 
Credo  che  V  udirai,  per  mio  avviso, 
Prima  che  giunghi  al  passo  del  pcrdono. 

15     Ma  ficca  gli  oechi  per  1*  aer  ben  fiso, 

E  vedrai  génie  innanzi  a  noi  sedersi, 
E  ciascun  ù  lungo  la  groUa  assiso. 

10     AUora  più  che  prima  gli  occhi  a|;ersi; 

Guarda'  mi  innanzi,  e  vidi  ombre  con  manli 
Al  color  délia  pie<ira  non  diversi. 
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«  Tu  réchauffes  le  monde  cl  lu  Téclaires;  si  quelque 
autre  molif  ne  nous  force  au  parti  conlraire,  tes  rayons 
iloivenl  toujours  être  nos  guides,  n 

L'espace  qu'ici-bas  on  compte  pour  un  mille,  nous 
l'avions  déjà  parcouru  en  peu  de  lemps,  grâce  à  Timpa- 
lience  de  notre  volonté. 

Et  nous  sontînies  voler  vers  nous,  mais  nous  ne  les 
vîmes  pa<î,  des  esprils  dont  les  paroles  étaient  une  invi- 
Lilion  courtoise  à  la  table  d'amour. 

La  première  voix  qui  passa  en  volant,  cria  :  c<  Vimnn 
ttnti  habcnt:  »  cl  Talla  répétant  derrière  nous. 

Et  aviinl  qu'elle  se  fut  assez  éloignée  pour  qu'on  ne 
rentendîl  plus,  une  autre  voix  passa  en  criant  :  c<  Je 
suis  Oroste.  >i  Et  comme  l'autre  elle  ne  s'arrêta  pas. 

0  mon  père,  dis-je,  quelles  sont  ces  voix?  Et  comme 
je  rinlerrogeais,  voici  qu'une  troisième  cria  :  «  Aimez 
qui  vous  a  fait  du  mal.  » 

Mon  bon  maître  répondit  :  «  Ce  cercle  voit  châtier  le 
péclié  <Ié»  l'envie,  et  c'est  pourquoi  l'amour  fournil  les 
conb'S  du  fouet. 

«  \j'  frein  siTa  formé  de  paroles  contraires,  et  m'est 
avi>  que  lu  les  entendras  avant  d'arriver  à  la  porle  du 
pardon. 

<*  Mais  plonge  attentivement  tes  regards  dans  l'air  el 
lu  verras  des  gens  assis  devant  nous,  et  chacun  d'eux 
est  accroupi  contre  le  rocher.  » 

Aloi^s  plus  qu'auparavant  j'ouvris  les  yeux,  je  regar- 
dai devant  moi,  el  je  vis  des  ombres  couvertes  de  man- 
teaux de  la  même  couleur  que  la  pierre. 
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i7     E  poi  che  fummo  un  poco  più  avanti, 
Udr  gridar  :  Maria,  ora  per  noî  : 
Gridar  Michèle,  e  Pietro,  e  tutti  i  Sanli. 

18  Non  credo  che  pcp  terra  vada  ancoi 

Uomo  si  duro,  che  non  fosse  punlo 
Per  compassion  di  quel  ch'  i'  vidi  poi  : 

19  Chè  quando  fui  si  presso  di  lor  giunto, 

Chegli  atli  loro  a  me  venivan  certi, 
Per  gli  occhi  fui  di  gi'avedolormunlo. 
2)    Di  vil  cilicio  mi  parean  coperli, 

E  r  un  soffcria  V  aitro  con  la  spalla , 
E  tulli  dalla  ripa  cran  sofferti. 

21  Cosi  li  ciechi,  a  cui  la  roba  falla, 

Stanno  a'  perdoni  a  chieder  lor  bisogna, 
E  r  uno  il  capo  sopra  Y  altro  a\'valla, 

22  Perché  in  altrui  pietà  tosto  si  pogna. 

Non  pur  per  lo  sonar  délie  parole, 
Ma  per  la  vista  che  non  mono  agogna. 

2^  E  come  agli  orbi  non  approda  il  Sole, 
Cosi  air  ombre,  dov'  io  parlav'ora 
Luce  del  ciel  di  se  largir  non  vuole  ; 

21    Chù  a  tulle  un  fil  di  ferro  il  ciglio  fora, 
E  cuce  si,  com'  a  sparvier  selvaggio 
Si  fa,  porô  che  quelo  non  dimora. 

25     A  me  pareva  andando  fare  oltraggio, 

Vedendo  allrui,  non  esscndo  vedulo  : 
Perch'  io  mi  volsi  al  mio  Consiglio  saggio. 

2C     Ben  sapev'  ei,  che  volea  dir  lo  mulo  ; 
E  perô  non  attese  mia  dimanda  ; 
Ma  disse  :  Parla,  e  sii  brève  ed  arguto. 
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El  lorsque  nous  fûmes  un  peu  plus  avancés,  j'enlcndis 
crier  :  «  Marie,  priez  pour  nous.  »  J*cnlendis  invoquer 
Michel,  Pierre  el  tous  les  saints. 

Je  ne  crois  pas  que  la  terre  porle  encore  un  homme 
si  dur  qu'il  ne  fût  touché  de  pitié  de  ce  que  je  vis  en- 
suite. 

Car,  lorsque  je  fus  assez  près  d'eux  pour  m'assurer 
fie  leur  atlilude  et  de  leurs  mouvements,  une  cruelle 
douleur  mouilla  mes  yeux. 

Ils  me  semblaient  couverts  d'un  vil  cilice,  chacun 
d'eux  s'appuyait  à  l'épaule  d'aulrui  et  tous  s'appuyaient 
au  rocher. 

Ainsi  les  aveugles  à  qui  manque  le  nécessaire  se  tien- 
nent aux  pardons,  quêtant  pour  leurs  besoins,  et  l'un 
repose  la  tète  sur  l'épaule  de  l'autre, 

Afin  de  mettre  la  pitié  dans  les  cœurs,  non-seule- 
ment par  le  son  des  paroles,  mais  par  la  vue  qui  n'est 
pas  moins  pressante. 

Et  comme  le  soleil  n'arrive  pas  jusqu'aux  aveugles, 
ainsi  la  lumière  du  ciel  ne  veut  pas  se  communiquer 
aux  ombres  dont  je  parlais. 

Car  toutes  ont  la  paupière  percée  et  cousue  d'un  fil 
de  fer,  comme  on  fait  à  ré|>ervier  sauvage  tant  qu'il  ne 
veut  point  se  tenir  tranquille. 

Tout  en  marchant,  il  me  semblait  contre  Thonneur 
de  voir  autrui  sans  être  vu  ;  c'est  pourquoi  je  me  tour- 
nai vers  mon  sage  conseiller. 

Il  savait  bien  ce  que  muet  je  voulais  dire;  et  c'est 
pourquoi  il  n'attendit  point  ma  demande  ;  mais  il  me 
dit  :  «  Parle,  sois  bref,  el  qu'on  t'entende  à  demi-mot.  » 
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27     Virgilio  mi  vcnia  da  quella  banda 

Dclla  cornicc,  onde  cader  si  puote, 
Perché  (la  nulla  sponda  s' inghirlanda  : 

u    Dair  allra  parte  m'  eran  le  dévoie 
Ombre,  che  per  l' orribile  coslura 
Premevan  si,  che  bagnavan  le  gotf». 

29     Volsimi  a  loro,  ed  :  0  génie  sicura, 
Jncominciai,  di  vedcr  V  alto  lume 
Che  il  disio  voslro  solo  ha  in  sua  cura, 

50    Se  loslo  grazia  risolva  le  schiume 
Di  voslra  coscienza,  si  che  chiaro 
Per  essa  scenda  dclla  menle  il  lîumr, 

31     Ditemi  (chè  mi  fia  grazioso  e  caro) 

S'  anima  è  qui  ira  voi,  che  sia  lalina; 
E  forse  a  Ici  sarà  buon,  s' io  V  apparo. 

52  0  fraie  mio,  ciascuna  è  cilladina 

D'  una  vcra  cilla  ;  ma  tu  vuoi  dire, 
Che  vivesse  in  llalia  perogrina. 

53  Qucsto  mi  [)arve  per  risposla  udire 

Più  innanzi  alquanto,  che  là  dov*  io  slava  ; 
Ond*  io  mi  feci  ancor  più  là  senlire. 

34  Tra  r  allre  vidi  un'  ombra  che  aspeltava 
In  vista  ;  e  se  volesse  alcun  dir  come, 
Lo  menlo,  a  guisa  d'orbo,  in  su  levava. 

55  Spirlo,  diss'  io,  che  per  salir  ti  dôme. 
Se  lu  se'  quegli  che  mi  rispondesti, 
Fammiti  conlo  o  per  luogo  o  per  nome. 

50    r  fui  Senese,  rispose,  e  con  qucsli 
Allri  rimondo  qui  la  vila  ria, 
Ligrimando  a  Colui,  che  se  ne  presli. 
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Virgile  cheminait  avec  moi  du  côte  de  la  corniche  où 
Ton  peut  tomber,  puisqu'elle  n'a  pas  de  parapet  qui  lui 
serve  de  ceinture. 

De  l'autre  côté  j'avais  ces  ombres  pieuses  qui  souf- 
fraient si  cruellement  de  Thorrible  coulure,  que  leurs 
joues  étaient  baignàcs  de  larmes. 

Je  me  tournai  vers  elles  et  je  commençai  :  c<  0  peuple 
assure  de  voir  la  céleste  lumière  qui  fait  la  seule  occu- 
pation de  vos  désirs  ; 

«  Ainsi  puisse  bientôt  la  grâce  baloycr  les  écumes 
de  votre  conscience,  de  telle  sorte  que  par  elle  le  fleuve 
de  votre  âme  coule  parfaitement  pur. 

«  Dites-moi  (et  votre  parole  me  sera  gracieuse  et 
chère)  s'il  est  parmi  vous  quelque  àme  laline,  et  peut- 
être  lui  sera-t-il  bon  que  je  l'aie  connue.  » 

ce  0  mon  frère,  chacune  de  nous  est  citoyenne  d'une 
cité  véritable,  mais  tu  peux  parler  d'une  âme  qui  fit 
son  pèlerinage  en  Italie.  » 

Je  crus  entendre  cette  réponse  un  peu  au-delà  du 
lieu  où  j'étais;  d'où  vient  que  je  m'avançai  encore  de 
ce  côté. 

Entre  les  autres  je  vis  une  ombre  qui  semblait  m'at- 
lendre,  et  si  quelqu'un  demande  comment,  c'est  qu'elle 
levait  le  menton  à  la  manière  des  aveugles. 

«  Esprit,  lui  dis-je,  qui  pour  monter  s'humilie,  si 
c'est  toi  qui  m'as  répondu,  fais-toi  connaître  ou  par  ta 
patrie  ou  par  ton  nom. 

«  Je  fus  Siennoise,  réponditpelle,  et  avec  les  autres 
que  voici,  je  purge  les  fautes  de  ma  vie,  en  offrant  mes 
pleurs  à  celui  que  nous  prions  de  se  donner  à  nous. 
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57  Savia  non  fui,  awegna  che  Sapia 

Fossi  chiamata,  e  fui  degli  altnii  danni 
Più  lieta  assai,  chc  di  ventura  mia. 

58  E  perché  tu  non  credi  ch'  io  l' inganni, 

Odi  se  fui,  com'io  ti  dico,  folle. 
Già  discendendo  V  arco  de'  miei  anni, 
50     Erano  i  cilladin  miei  presso  a  Colle 
Incampo  giunli  co'loro  avversari, 
Ed  io  pregava  Dio  di  quel  eh'  ei  voile. 

40  Roiii  fur  quivi,  e  volti  negli  amari 

Passi  di  fuga,  e  veggendo  la  caccia, 
Lelizia  presi  ad  ogni  altra  dispari  : 

41  Tanto  ch'  io  levai  in  su  Tardita  faccia, 

Gridando  a  Dio  :  Ornai  più  non  ti  temo  : 
Corne  fe  il  merlo  per  poca  bonaccia. 

42  Pace  voUi  con  Dio  in  su  Io  stremo 

Délia  mia  vita  ;  ed  ancor  non  sarebbc 
Lo  mio  dover  per  penitenza  scemo, 

43  Se  ciô  non  fosse,  ch*a  memoria  m'ebbe 

Pier  Pettinagno  in  sue  santé  orazioni, 
A  cui  di  me  per  carilate  increbbe. 

44  Ma  tu  chi  se',  che  nostre  condizioni 

Vai  dimandando,  e  porti  gli  occhi  sciolti, 
Si  come  io  credo,  e  spirando  ragioni? 

45  Gli  occhi,  diss'  io,  mi  Oeno  ancor  qui  tolti  ; 

Ma  picciol  tempo,  chè  poca  è  1'  offesa 
Falta  per  esser  con  invidia  volti. 
4G    Troppa  è  più  la  paura,  ond'  è  sospesa 
L'  anima  mia,  del  tormento  di  sotto, 
Che  già  lo  incarco  di  laggiù  mi  pesa. 
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«  Je  ne  fus  point  sage,  bien  que  Sage  on  m'eût  nom- 
mée, et  je  trouvai  plus  de  joie  au  mal  d'autrui  qu'à  mon 
bonheur. 

<c  El  pour  que  tu  ne  croies  pas  que  je  te  trompe, 
écoute  si  je  fus  insensée  comme  je  le  dis.  Déjà  je  des- 
cendais Tare  de  mes  xmnées, 

<c  Quand,  mes  concitoyens  étant  près  de  Colle,  sur  le 
champ  de  bataille  avec  leurs  ennemis^  je  demandai  à 
Dieu  ce  qu'il  voulut. 

<t  Us  furent  battus  en  cet  endroit  et  condamnés  à  tour- 
ner leurs  tristes  pas  en  arrière;  et  en  voyant  la  chasse 
qu'on  en  fit,  je  ressentis  une  joie  à  nulle  autre  pareille  ; 

«  Si  bien  que  je  levai  vers  le  ciel  mon  front  insolent, 
criant  à  Dieu  :  «  Je  ne  te  crains  plus!  »  Comme  fait  le 
merle  trompé  par  un  peu  de  beau  temps. 

«  Je  voulus  faire  ma  paix  avec  Dieu  sur  la  fin  de  ma 
\ie  ;  et  encore  ma  dette  ne  serait  pas  diminuée  par  la 
pénitence, 

«  Si  ce  n'est  que  Pierre  Pettinagno  se  souvint  de 
moi  dans  ses  saintes  prières,  touché  de  charité  pour 
mon  malheur. 

«  Mais  loi,  qui  es-tu,  qui  vas  l'informant  de  notre 
condition,  qui  portes  les  yeux  ouverts  comme  je  le  crois, 
et  qui  parles  en  respirant?  » 

«  Les  yeux,  répondis-je,  me  seront  aussi  fermés  dans 
ce  lieu,  mais  \youT  peu  de  temps;  car  petite  est  l'offense 
que  j'ai  commise  par  des  regards  d'envie. 

«  Bien  plus  grande  est  la  peur  que  ressent  mon  ame 
du  tourment  de  ci-dessous  :  déjà  je  sens  le  poids  du 
fardeau  qu'on  porte  là-bas.  » 
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41  Ed  cUa  a  me  :  Chi  t*  ha  dunque  condoUo 
Quassù  ira  noi,  se  giù  ritornar  credi? 
Ed  io:  Cosiui  ch*  è  nieco,  e  non  fa  motto  : 

*H    E  vivo  sono  ;  e  perô  mi  richiedi, 

Spirito  elelto,  se  tu  vuoi  ch'io  muova 
Di  là  per  te  ancor  li  mortai  piedi. 

40    Oh  questa  è  ad  udir  si  cosa  nuova, 

Rispose,  che  gran  scgno  è  che  Dio  t'ami  ; 
Perô  col  prcgo  tuo  talor  mi  giova. 

M)    E  chieggoli  per  quel  che  lu  più  brami, 
Se  mai  calchi  la  terra  di  Toscana, 
Ch'a*  miei  propinqui  tu  ben  mi  rinfami. 

51  Tu  gli  vedrai  Ira  quella  génie  vana 

Che  spera  in  Talamone,  e  perderagli 
Più  di  speranza,  ch*  a  trovar  la  Diana  : 

52  Ma  più  vi  perderanno  gli  ammiragli. 
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Et  l'âme  me  répondit  :  «  Qui  donc  t*a  fait  monter  jus- 
qu'à nous,  si  tu  comptes  retourner  en  bas?  »  £t  je  ré- 
pondis :  «  Celui  qui  m'accompagne  et  qui  ne  dit  mol. 

<c  Je  suis  vivant;  et  c'est  pourquoi,  parle,  esprit  élu, 
si  tu  veux  que  sur  la  terre  je  meite  à  ton  service  mes 
pieds  mortels.  » 

«Oh,  répondit-elle,  la  clioseestsi  nouvelle  à  entendre, 
que  j'y  vois  un  signe  de  l'amour  de  Dieu  pour  toi  ;  aide- 
moi  donc  quelquefois  de  ta  prière  ; 

a  Et  je  te  prie  au  nom  de  ce  que  tu  aimes  le  mieux, 
si  tu  foules  jamais  la  terre  de  Toscane,  de  me  remettre 
en  bonne  renommée  parmi  mes  proches. 

«  Tu  les  verras  parmi  ce  peuple  vain  qui  met  son  es- 
poir dans  le  port  de  Talamone  et  qui  doit  y  perdre  son 
temps  plus  qu'à  retrouver  la  Diana. 

a  Mais  les  amiraux  y  perdront  encore  davanlagc.  » 
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Terc.  M.  —  Âlcméon,  fils  du  devin  Amphiaraûs,  tua  sa  mère  qui, 
séduite  par  le  don  d*un  collier,  avait  révélé  la  retraite  de  sou  niari. 
Amphiaraûs  s'était  caché  pour  ne  point  aller  au  siège  de  Thèbes^  où 
son  art  lui  avait  révélé  qu'il  trouverait  la  mort.  G.  A,  H.- 

34.  —  L'église  ici  désignée  est  San  Miniato. 

Nous  achevons  avec  Dante  le  cercle  de  l'Orgueil .  Le  i)oëte  a  con- 
sacré près  de  trois  chants  aux  expiations  dont  il  donne  le  spectacle. 
Il  a  réuni  tous  les  grands  exemples  de  l'antiquité  sacrée  et  de  ran- 
tiquité  profane,  toutes  les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi  pour 
flétrir  ce  premier  péché,  parce  qu'il  s'agit  du  péché  originel  du 
genre  humain,  de  celui  qui  l'ait  le  fond  de  la  nature  déchue.  Voyez 
les  vertus  du  piiganisme  :  vous  trouverez  des  hommes  sans  amhi- 
tion,  vous  en  trouverez  sans  faiblesse  de  la  chair,  vous  n'en  trouve- 
rez pas  sans  orgueil.  C'est  aussi  le  \)éché  dominant  des  poètes. 

Troppa  è  più  la  paura,  ond'  c  sospesa 
1/  anima  niia,  del  tonnento  di  sotte, 
Clie  {iià  le  incarco  di  laggiù  mi  pesa. 

(Purg.,  XIH,  t.  46.) 
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Terc.  45. —  Pierre  Peltînagno,  ermite  florenlin,  selon  d'autres, 
siennois.  Il  était  du  tiers  ordre  de  Saint-François.  G.  A.  H, 

51 . —  Les  Siennois  avaient  acheté  le  port  et  le  château  de  Tala- 
mone,  dans  la  Maremne.  Ils  avaient  dépensé  des  somniei  considéra- 
bles pourlefortiûer;  mais  le  mauvais  air  de  la  Maremne  rendit  tontes 
ces  dépenses  inutiles;  la  place  resta  dépourvue  d'habitants.  La  Diana 
^«st  une  rivityre  qu'on  disait  couler  sous  la  ville  de  Sienne.  G.  A.  H. 
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1  Chiè  costui  chc  il  noslro  monte  cerchia, 

Prima  che  morte  gli  abbia  dato  il  volo, 
Ed  âpre  gli  occhi  a  sua  voglia  e  coperehiaî 

2  Non  so  clii  sia;  ma  so  ch'ei  non  è  solo  : 

Dimandal  tu  che  più  gli  t'a\'vieiiii, 
E  dolcementc,  si  che  parli,  accolo. 

Ti  Cosi  duospirti,  V  uno  aU'altro  chini, 
Ragionavan  di  me  ivi  a  man  drilta  ; 
Poi  fer  li  visi,  per  dirmi,  supini  ; 

4     E  disse  V  uno:  0  anima,  che  fitla 

Nel  corpo  ancora  in  ver  lo  ciel  len  vai, 
Per  carità  ne  consola,  e  ne  ditla, 

r>     Onde  vicni,  c  cbi  se'  ;  chè  tu  ne  fai 
Tanto  maravigliar  délia  tua  grazia, 
Quanto  vuol  cosa,  che  non  fu  più  mai. 

(>     Ed  io:  Per  mezza  Toscana  si  spazia 

Un  liumicel  chenasce  in  Falterona, 
E  cento  miglia  di  corso  nol  sazia. 
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«  Quel  est  celui  qui  fait  le  tour  de  notre  montagne 
avant  que  le  trépas  lui  ait  donne  Tessor,  et  qui  à  son 
gré  ouvre  et  ferme  les  yeux  ?  » 

«  Je  ne  sais  ce  qu'il  est,  mais  je  sais  qu'il  n'est  pas 
seul.  Interroge-le,  toi  qui  es  plus  voisin  de  lui,  et 
aborde-le  avec  douceur,  en  sorte  qu'il  consente  à  parler.  » 

Ainsi  deux  esprits  penchés  l'un  vers  l'autre  discou- 
raient de  moi  en  ce  même  lieu,  à  ma  main  droite,  puis 
ils  renversèrent  la  tête  pour  m'adresser  la  parole. 

Et  l'un  me  dit  :  «  0  àme  qui  encore  prisonnière 
du  corps  t'en  vas  vers  le  ciel,  par  charité  console-nous, 
et  fais-nous  savoir 

«  D'oii  tu  viens  et  qui  tu  es;  car  la  grâce  que  tu  ob- 
tins nous  émerveille  autant  que  doit  le  faire  une  chosr 
qui  n'a  jamais  été.  » 

Et  moi  :  a  Par  le  milieu  de  la  Toscane  se  promèm* 
un  petit  fleuve  qui  nait  à  Fallorona,  et  un  cours  de  cent 
milh's  ne  le  satisfait  pas. 


224  DEL  PURGATOUIO. 

7  Di  sovr'  esso  rech'io  questa  persona  ; 

Dirvi  chi  sia,  saria  parlare  indarno  ; 
Ghè'l  Dome  mio  ancor  molto  non  suona. 

8  Se  ben  lo  inicndimcnto  iiio  accarno 

Gon  lo  intcllettOy  allora  mi  rispose 
Quel  che  prima  dicea,  tu  parli  d'Arno. 

9  ET  altro  disse  a  lui  :  Perché  nascose 

Questi  il  vocabol  di  quella  rivera, 
Pur  com'  uom  fa  délie  orribili  cose? 

10  El' ombra  che  di  ciô  dimandata  era, 

Si  sdebiiô  cosi  :  Non  so,  ma  degno 
Ben  è  che  '1  nome  di  lai  vallc  pera  ; 

11  Ghè  dal  principio  suo  (dov*  è  si  pregno 

L'  alpestre  monte,  ond'  è  tronco  Peloro, 
Che  in  pochi  luoghi  passa  oltra  quel  segno) 

12  Infin  là,  've  si  rende  pcr  ristoro 

Di  quel  che  il  ciel  délia  marina  asciuga, 
Ond*  hanno  i  (lumi  cio  che  va  con  loro, 

13  Yirlù  cosi  per  nimica  si  fuga 

Da  tutti,  corne  biscia,  o  per  sventura 
Del  loco,  0  per  mal  uso  che  li  fruga  ; 

14  Ond'  hanno  si  mulata  lor  natura 

Gli  abitator  délia  misera  valle, 

Che  par  che  Circe  gli  avesse  in  paslura. 

15  Tra  brulti  porci,  più  degni  di  galle, 

Che  d' altro  cibo  falto  in  uman  uso, 
Dirizza  prima  il  suo  povero  calle. 

10  Botoli  trova  poi,  venendo  giuso, 

Ringhiosi  più  che  non  chiede  lor  possa, 
Ed  a  lor  disdegnosa  lorce  il  muso. 
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«  G*est  de  ses  rives  que  j'apporle  ce  corps  mortel. 
Vous  dire  qui  je  suis  serait  perdre  mes  paroles,  car  mon 
nom  ne  fait  pas  encore  beaucoup  de  bruil.  » 

c<  Si  mon  intelligence  pénètre  bien  ce  que  lu  entends 
dire,  répondit  alors  celui  qui  m'avait  interrogé,  tu 
parles  de  l'Ârno  !  » 

¥a  Taulre  lui  dit  :  c<  Pourquoi  donc  a-t-il  caché  le 
nom  de  cette  rivière,  comme  on  fait  des  choses  qui 
sont  dignes  d'horreur?  » 

El  l'ombre  questionnée  sur  ce  point  s'acquitta  en  ces 
termes  :  a  Je  ne  sais,  mais  il  est  bien  juste  que  le  nom 
de  celle  vallée  périsse  ; 

«Car,  depuis  son  origine,  là  où  la  chaîne  escarpée 
dont  se  détacha  Pelore  est  si  élevée,  qu'en  peu  d'en- 
droits elle  dépasse  cette  hauteur  ; 

«  Jusqu'au  lieu  où  la  rivière  se  rend  pour  réparer  ce 
que  le  ciel  enlève  de  la  mer,  dont  les  lleuves  reçoivent 
les  eaux  qu'ils  mènent  avec  eux. 

«  La  vertu  traitée  en  ennemie  est  chassée  de  toutes 
parts  comme  un  serpent,  soit  par  le  malheur  du  lieu, 
soil  par  la  mauvaise  habitude  qui  pousse  les  peuples  : 

«  D'où  vient  que  les  habitants  de  la  misornhie  vallée 
ont  changé  de  nature,  tellement  qu'il  semble  que  Circé 
les  ait  gardés  dans  ses  pâturages. 

«  Parmi  d'odieux  pourceaux  plus  dignes  de  vivre  de 
glands  que  d'une  nourriture  faite  pour  les  hommes, 
l'Arno  se  fraye  d'abord  un  étroit  passage; 

«  Puis  il  trouve  en  descendant  des  roquets  plus  har- 
gneux qu'il  ne  convient  à  leur  force,  et  il  en  détourne 
la  (été  avec  dédain. 


iV  SEL  I 

Tani»  pm  tiwa  4i  cas  fais  lopi 
La  safeéetta  e  sieBtwnU  faas». 

»    KscesipM  pn^prapeiashicapî. 
Tmyia  Ee  lolpt  «i  (Âne  di  firoda, 
Gie  noo  téni»>Q»  iii2c^>  At  le  occopi. 

fi»    Xè  la?«ep>  di  dir.  perdi*  allri  m' oda  : 

E  bQon  5ara  tû^m  s*  aiic»>r  s' ammenCa 
Dî  dô  che  Ten>  spîrto  mi  disnoda. 

s»    lo  ¥ej?io  UEO  nipite.  che  diTenta 

Cacdator  di  que'  lapi  in  solla  imt 
bel  âen>  fiame,  e  talli  gli  sgomenta  : 

ti     Vende  la  carne  l«m>.  essendo  Ti^a, 

Po^eîa  gli  ancide  corne  antica  belTa  : 
Molli  di  Tita.  e  se  di  pregio  piÎTa. 

a    Sangninoso  esce  délia,  trisla  sel^a; 

Lasciala  IaK  cbe  di  qui  a  milK  anni 
Nello  stato  primaio  non  si  rinseka. 

r*    Come  air  annunzio  de'  futnri  danni 
Si  lurba  il  TÎsodi  colui  cheascolta, 
Da  quai  che  parte  il  periglio  lo  assanni; 

il     Cosi  TiJ*  io  r  altr'  anima,  che  voha 

StaTa  ad  udir,  turbarsi  e  farsi  trista, 
Poi  eh*  ebbe  la  parola  a  se  raccolta. 

r*  Lo  dir  deli*  una  e  delT  allra  la  vista 
Mi  Te  voglioso  di  saper  lor  nomi, 
E  dimanda  ne  fei  con  prieghi  mista. 

tr,     Perché  lo  spirto,  che  di  pria  parlerai, 
Kicominciô  :  Tu  vuoi  ch'  io  mideduca 
Ncl  fare  a  le  ciô  che  lu  far  non  vuo'  mi; 
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«  Il  chemine  plus  bas,  et  à  mesure  quMI  grossît  da- 
vantage, le  fleuve  maudit  et  malencontreux  trouve  que 
les  chiens  se  font  loups. 

«  Enfin,  descendu  par  des  plaines  profondes,  il 
trouve  des  renards  si  pleins  de  fraude,  qu'il  ne  crai- 
f^nent  aucun  engin  qui  puisse  les  prendre. 

«  Et  je  ne  laisserai  pas  de  lout  dire,  encore  que  d'au- 
tres m'entendent,  et  ce  sera  pour  le  bien  de  celui-ci  s'il 
se  souvient  de  ce  qu'un  esprit  véridique  me  découvre: 

«  Je  vois  ton  petit-fils  qui  ?e  met  à  la  chasse  de  ces 
loups  au  bord  du  fleuve  sauvage  et  qui  les  met  tous  dans 
'épouvante. 

«  Il  vend  leur  chair  toute  vive,  puis  il  les  tue  comme 
des  bélcs  hors  «le  service,  il  ôte  à  beaucoup  la  vie,  et  h 
lui,  l'honneur. 

«  Il  sort  tout  ensanglante  de  la  funeste  foret,  et  l:i 
laisse  telle,  que  d'ici  à  mille  ans,  elle  ne  repoussera  pas 
dans  sa  force  première.  » 

Comme  à  Tannonce  d'un  malheur  prochain,  se  trou- 
ble le  visage  de  celui  qui  écoule,  de  quelque  coté  que 
le  péril  le  menace. 

Ainsi  je  vis  l'autre  came  qui  s'était  tournée  vers  nous 
pour  entendre,  se  troubler  et  devenir  triste  quand  elle 
eut  recueilli  ces  paroles. 

lie  discours  de  Tune  et  l'aspect  de  l'autre  me  rendi- 
rent désireux  de  savoir  leur  nom,  et  j'en  fis  la  demande 
mêlée  de  prières. 

C'est  pourquoi  l'esprit  qui  d'abord  m'avait  parlé,  n»- 
commença  en  ces  termes  :  «  Tu  veux  que  je  me  rende  h 
faire  pour  toi  ce  que  pour  moi  tu  ne  veux  point  faire. 
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S7     Ma  dacchè  Dio  in  te  vuol  che  Iraluca 

Tanta  sua  grazia,  non  ti  sarô  scarso  : 
Perô  sappi  ch*  io  son  Guido  del  Duca. 

i8    Fu  il  sanguc  mio  d*  invidia  si  riarso, 
Chc  se  vedulo  avessi  nom  farsi  lielo, 
Visio  m'avresli  di  livore  sparso. 

S9    Di  mia  semenza  cotai  paglia  mieto. 

0  gente  umana,  perché  poni  il  corc 
Là  V  è  meslier  di  consorto  divîeto? 

30    Questi  è  Rinier  ;  questi  è  '1  prcgio  e  V  onore 
Délia  casa  da  Calboli,  ove  nulle 
Fatlo  s' è  reda  poi  del  suo  valore. 

51     E  non  pur  lo  suo  sangue  è  fatto  brullo 

Tra  'I  Po  e  il  monte,  e  la  marina  o  il  Reno, 
Del  ben  richiesto  ni  vero  ed  al  traslullo; 

53    Chc  djentro  a  questi  termini  è  ripieno 
Di  venenosi  sterpi,  si  che  tardi 
Per  coltivare  ornai  verrebber  meno. 

55     Ov'c  il  buon  Lizio,  ed  ArrigoManardi, 
Pier  Traversaro,  e  Guido  di  Carpigna  ? 
0  Romagnuoli  tornali  in  baslardi  ! 

51    Quando  in  fiologna  un  Fabbro  si  ralligna  ? 
Quando  inFaenza  un  Dernardin  di  Fosco, 
Verga  gentil  di  picciola  gramigna  ? 

55     Non  ti  maravigliar,  s' io  piango,  Tosco, 
Quando  rimembro  con  Guido  da  Prata 
Ugolin  d'  Azzo  che  vivetle  nosco  ; 

36    Federigo  Tignoso  e  sua  brigala, 

La  casa  Traversara,  egli  Anaslagi, 
(E  r  una  gente  e  V  allra  è  direlata!) 
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<%  Biais  puisque  Dieu  permet  que  sa  grâce  reluise  en 
loi  si  fort,  je  ne  le  serai  point  avare.  Sache  donc  que  je 
suis  Guidp  del  Duca. 

^<  Mon  sang  fut  tellement  brûlé  d*énvie,  que  si  j'avais 
vu  un  homme  se  montrer  joyeux,  lu  m'aurais  vu  deve- 
nir livide. 

«  Voilà  donc  la  paille  que  je  recueille  de  ma  se- 
naencc.  0  race  humaine,  pourquoi  livres-tu  ton  cœur 
^  ces  biens  qui  ne  souffrent  pas  de  partage? 

«  Celui-ci  est  Rinicri;  c'est  Thonneur  et  la  gloire  de 
'^  maison  de  Galboli,  où  personne  après  lui  ne  s'est 
■ait  l*liéritier  de  son  mérite* 

^^  Et  celui-là  n'est  pas  le  seul,  entre  le  Pô,  l'Apennin, 
■^  Reno  et  la  mer,  dont  la  race  se  soit  laissée  appauvrir 
**es  l>i«ns  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  vérité  ni  bonheur. 

^*  Car  dans  ces  conGns  la  terre  est  pleine  de  rejetons 
^enéràeux,  si  bien  qu'en  dépit  de  toute  culture  on  arri- 
^^**îiî  L  tardivement  à  les  extirper. 

^    Où  est  le  vertueux  Licioî  Où  sont  Arrigo  Manardi, 

'^^^^  Traversaro  et  Guido  de  Carpigna  î  ô  Romagnols 

totnl^^s en  bâtardise! 

^^    Quand  dans  Bologne  un  Fabbro  fait  souche,  et  dans 

^^^^a  un  Bernardin  di  Fosco,  noble  tige  sortie  d'une 

■^  •'-^  graine  l 

^^    ^'e  t'étonne  point  si  je  pleure,  ô  Toscan,  lorsque  je 
^  ^^ppelle  Guido  da  Prata,  Ugolin  d'Azzo,  qui  vécut 
^^   nous  ; 

Frédéric  Tignoso  et  tous  les  siens,  la  maison  Tra- 
ira et  celle  des  Anastagi  :  deuv  familles  qui  ont 
^^u  leur  héritage! 
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57  Le  donne  e  i  cavalier,  gli  affanni  e  gli  agi, 

Che  ne  'nvogliava  amore  e  cortesia, 
Là  dove  i  cuor  son  falti  si  mal  vagi. 

58  0  Brellinoro,  chè  non  fuggi  via, 

Poichè  gila  se  n'  è  la  lua  famiglia, 
E  molla  génie  per  non  esser  ria  ? 

51)     Ben  fa  Bagnacaval,  che  non  rifiglia, 

E  mal  fa  Caslrocaro,  e  peggio  Conio, 
Chedi  figliar  lai  conti  piùs'  impiglia. 

M)     Ben  farannoi  Pagan,  da  che  il  Demonio 
Lor  sen  girà;  ma  nonperô  che  puro 
Giammai  rimanga  d'  essi  teslimonio. 

41  0  Ugolin  de'  Fanloli,  sicuro 

E  il  nome  tuo,  da  che  più  non  s'  aspella 
Chi  far  lo  possa  tralignando  oscuro. 

42  Ma  va  via, Tosco,  omai,  ch'  or  mi  dilella 

Troppo  di  pianger  più  che  di  parlare, 
Si  m'  ha  noslra  région  la  mente  strella. 

45     Noi  sapevam  che  queir  anime  care 
Ci  scnlivano  andar  :  pero  tacendo 
Facevan  noi  del  cammin  confidare. 

41     Foi  fummo  falli  soli  procedendo, 

Folgore  parve,  quando  l'aer  fende, 
Voce  che  giunse  di  conlra,  dicondo  : 

iô  Anciderammi  qualunque  m'  apprende; 
E  fuggio,  come  tuon  che  si  dilegua. 
Se  suhito  la  nuvola  scoscende. 

.u\  Come  da  Ici  V  udir  nostro  ebbe  Iregua, 
Ed  ecco  r  allra  con  si  gran  fracasso, 
Chesomigliô  tonar  che  tostosegua: 
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«  Kl  les  dames  cl  les  clievaliers,  et  los  peines  el  les 
joies,  car  Tamour  cl  la  courtoisie  possédaient  nos  vo- 
lontés là  où  les  cœurs  sont  devenus  si  mauvais. 

«  0  Brettinoro,  pourquoi  ne  point  fenfuir,  puisque 
la  famille  qui  le  donnait  son  nom,  et  beaucoup  d'autres, 
s'en  sont  allées  pour  ne  point  se  rendre  criminelles. 

a  Bagnacavallo  fait  bien  de  mettre  fin  à  sa  lignée,  et 
Caslrocaro  mal  et  Conio  encore  pis  de  prendre  peine  à 
produire  de  tels  comtes. 

a  Bien  feront  les  Pagani  quand  leur  démon  les  aura 
quittés;  mais  non  cependant  qu'il  puisse  rester  d'eux 
un  témoignage  parfaitement  pur. 

«  0  Ugolin  de  Fantoli,  ton  nom  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre, puisqu'il  n'attend  plus  dbéritiers  qui  en  forlignant 
puisse  l'obscurcir. 

«  Mais  poursuis  ta  roule,  ô  Toscan  ;  car  à  celle  lieun» 
je  me  plais  à  pleurer  bien  plus  qu'à  parler,  Uint  le  sou- 
venir de  notre  pays  m'a  serré  le  cœur.  » 

Nous  savions  que  ces  âmes  chéries  nous  entendaient 
marcher  ;  c'est  pourquoi  leur  silence  nous  rassurait  sur 
notre  chemin. 

Ijorsqu'en  nous  avançant  nous  nous  trouvâmes  seuls, 
comme  un  éclair  qui  fend  l'air,  ainsi  vint  au-devant  de 
nous  une  voix  qui  disait  : 

a  Quiconque  mettra  sur  moi  la  main  me  tuera.  »  El 
la  voix  s'enfuit  comme  un  tonnerre  qui  s'éloigne,  lors- 
que subitement  la  nuée  se  déchire. 

A  peine  notre  oreille  se  reposait  de  ce  bruit,  voilà 
qu*une  autre  voix  retentit  avec  tant  de  fracas  qu'elle 
sembla  comme  un  tonnerre  qui  suivait  le  premier. 
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41     lo  sono  Âglauro  chc  divenni  sasso. 
E  allor  per  islringermi  al  poêla, 
Indietro  feci  e  non  innanzi  il  passo. 

48  Già  era  V  aura  d'  ogni  parle  quota, 

Ed  ei  mi  disse  :  Quel  Ai  il  duro  camo, 
Ghe  dovria  V  uom  tenerdentro  a  sua  meta. 

49  Ma  voi  prendete  ï  esca,  si  che  V  amo 

Deir  aniico  awersario  a  se  vi  tira; 
E  perô  poco  val  freno  o  richiamo. 

50  Chiàmavi  il  cielo,  e  inlomo  vi  si  gira, 

Mostrandovi  le  sue  bellezze  eteme, 
E  r  occlîio  vostro  pure  a  terra  mira: 

51  Onde  vi  balte  chi  tutto  discerne. 
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«  Je  suis  Âglaure  qui  devins  pierre.  x>  Et  alors  pour 
me  serrer  contre  le  poète,  je  fis  un  pas  en  arrière,  non 
en  avant. 

Déjà  de  toutes  parts  l'air  était  calme,  et  Virgile  me 
dit  :  «  C'était  là  le  rude  frein  qui  devait  retenir  l'homme 
dans  le  chemin  de  son  but. 

ce  Mais  vous  mordez  à  l'appât  de  telle  sorte  que  l'ha- 
meçon de  l'antique  ennemi  vous  attire  ;  et  c'est  pour- 
quoi le  frein  et  les  paroles  ne  peuvent  que  bien  peu. 

a  Le  ciel  vous  appelle  et  tourne  autour  de  vous,  vous 
montrant  ses  éternelles  beautés,  et  cependant  votre  œil 
ne  voit  que  la  terre; 

c<  D'où  vient  que  vous  £tes  châtiés  par  celui  qui  juge 
toutes  choses.  » 


COMMENTAffiE  DU  CHAOT  XIY 


-    Terc.  7.  —  Imitation  de  Taiitique.   Stace,  Tliéb.  I.  Polynice 
parle  : 

Cadmus  origo  patrum,  tellus  mavorlia  Ihche. 
Est  genitrix  Jocasta  mihi. 

H .  —  Liicaiii,  Phars.  : 

Ast  postquani  grciiiio  tellus  illisa  profundo  est 
Extremi  colles  Siculo  cessere  Peloro 

i5,  i  8.  —  Les  pourceaux  sont  les  habitants  du  Caseiitino;  les  ro- 
quets, les  citoyens  d'Arezzo  ;  les  loups,  les  Florentins;  les  renards, 
les  Pisans.  Les  deux  interlocuteurs  sont,  Rinieri  et  Guido  del  Duca, 
<lc  Bretlinoro. 

Boccac.  lib.  III,  prosa  4.  «  Evetiit  igitur  ut,  quem  transfoimatnm 
vitiis  vides,  hominem  existimare  non  possis.  Avaritia  {ei^vet 
(dienanim  opum  violenttis  ereptor  ?  Similem  lupi  dixeris.  Ferox 
atque  inqtiietus  linguam  litigiis  exercet?  Cani  comparabis.  In- 
sidiator  occultus  surripuisse  gaudet?  Vulpecnlis  exœquetur.,. 
Fœdis  immundisque  libidinibus  immergitur?  Sordida  sns  voliip- 
tate  detinetur. 

A  ces  peintures  ciue  Dante  fait  de  sa  patrie  qui  pourrait  croire 
qu'il  Taime?  Qui  croirait  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  peuple  fini,  mais 
de  cetle  Toscane  destinée  à  régner  encore  pendant  trois  siècles  par 
l'inspiration  qui  fait  les  peintres  et  les  poètes.  Dante  n'y  voit  que  des 
bêtes,  Giotto  y  trouve  assez  d'anges  pour  en  peupler  ses  fresques. 
Tout  semble  jierdu  dans  Tordre  temporel,  dans  l'ordre  spirituel  tout 
est  sauvé.  Voilà  ce  que  l'Italie  moderne  n'a  pas  assez  compris.  Elle 
a  cru  à  la  force  quand  sa  seule  force  éLiitdans  l'esprit.  Elle  a  péri  par 
les  armes,  mais  la  foi  la  sauvera.  L'Autriche  a  beau  multiplier  les 
bataillons,  où  est  la  supériorité?  Que  )ieut-elle  opposer  à  ces  nobles 
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intelligences  :  Manzoïii,  Peliico,  Gioherti,  Balbo,  Cn|)|K)ni,  Tomma- 
seo,  l*ie  l\?  Ne  croyons  pas  qne  bnl  de  nobles  eiïorts  seront  fierdiis. 

21 .  —  Yillani  :  a  Ladite  année  1502,  Florence  ayant  ponr  poilestat 
Fulcierida  Calvoli  de  Homa^nie,  homme  féioceet  crnel,  à  l'instigation 
<les  chefs  du  parti  noir  qni  vivaient  dans  de  grands  ombrages  parce 
qn'ils  scntiiient  qne  la  section  blanche  et  gibeline  était  t^ès-pui^- 
sante,  et  que  les  exilés  écrivaient  chaque  jour  et  avaient  des  intel- 
ligences avec  ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville,  ledit  Fulcieri  iit 
arrêter  tout  à  coup  un  certain  nombre  de  citoyens  du  parti  blanc  et 
;^'ibelin...  les  accusant  d'avoir  traité  de  livrer  la  ville  aux  exilés. 
Faufe  ou  non,  il  leur  fit  avouer  par  la  toi  tnre  qu'ils  devaient  livrer 
la  cité  et  donner  certaines  |K)rtes  aux  blancs  et  gibelins;  en  consé- 
quence de  quoi  il  les  jugea  et  leur  fit  cou|>er  la  télé;  et  condamner 
comme  relwlles  tous  a^ux  de  la  maison  des  Abali  et  leurs  propriétés 
lurent  détruites,  d'où  s'ensuivirent  de  grands  troubles  ilins  la  cité, 
i>t  plus  tard  beaucoup  de  maux  et  de  scandales.  » 

53.  —  Licio  de  Yalbona  apprenant  la  mort  d'un  de  ses  fils  qui 
vivait  mal,  répondit  :  «  Il  n'y  a  là  rien  de  nouveau  pour  moi,  car  il 
n*a  jamais  vécu  :  la  nouvelle,  c'est  qu'il  est  enterré,  o  —  Henri  Ma- 
nardi  lit  scier,  après  la  moi  t  de  du  do  del  Ihica,  un  tronc  sur  lequel 
il  avait  coutume  de  s'asseoir  avec  lui,  disant  qu'il  ne  trouverait  pas 
son  égal.  —  (iuido  de  Carpigna  vendit  la  moitié  d'une  couverture  de 
soie  |K)ur  pi  ver  un  repas,  et  répondit  à  ses  amis.  «  Qmd  in  xstate 
pr%  calQve  tenebal  pedes extra  in  hieme  veroprse  frigore  ienebat 
entra  contracta.  »  (Benvenuto.) 

5i.  —  Benvenuto  (|ui  expliquait  la  Divine  Comédie  5  Bologne, 
connaît  Fabbro  pour  le  elierde  la  maison  des  Lnmberbzzi. 

36. —  Fréiléiic  le  Teignaix,  ainsi  nommé  par  antiphrase,  à 
«•;uise  de  sa  belle  télé  et  de  se*  cheveux  blonds. 
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Quanto  ira  rultimar  delFora  terza, 
E  il  principio  del  di'  par  dclla  spera» 
Ghe  sempre  a  guisa  di  fanciullo  scherza, 

Tanto  pareya  già  in  ver  la  sera 
Essere  al  Sol  del  suo  corso  rimaso  : 
Vespero  là,  e  qui  mezza  nette  era. 

E  i  raggi  ne  ferian  per  mezzo  il  naso, 
Perché  per  noi  girato  era  si  il  monte, 
Ghe  già  dritti  andavamo  in  ver  Toccaso; 

Quand'  io  senti'  a  me  gravar  la  fronte 
Àllo  splendore  assai  più  che  di  prima, 
E  stupor  m' eran  le  cose  non'conte  : 

Ond'  io  levai  le  mani  in  ver  la  cima 
Délie  mie  ciglia,  e  fecimi  il  solecchio, 
Ghe  del  soverchio  visibile  lima. 

Gome  quando  dalF  acqua  o  dallo  specchio 
Salta  Io  raggio  ail'  opposita  parte, 
Salendo  su  per  Io  modo  parecchio 
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Entre  le  commencement  du  jour  et  la  troisième  heurCi 
la  sphère  qui  se  joue  comme  un  enfant  sans  se  reposer 
jamais,  mesure  autant  d'espace 

Que  le  soleil  en  avait  encore  à  parcourir  pour  arri- 
ver au  soir;  là,  c'était  l'heure  de  vêpres  et  ici  celle  de 
minuit. 

Et  les  rayons  nous  frappaient  au  milieu  du  visage  : 
rar,  nous  avions  fait  le  tour  de  la  montagne,  de  manière 
que  nous  marchions  droit  vers  TOccident; 

Quand  je  sentis  mon  front  plier  devant  une  lumière 
bien  plus  éblouissante  qu'auparavant,  et  dans  Tigno- 
rance  des  causes,  j'étais  frappé  de  stupeur. 

C'eit  pourquoi  je  levai  les  mains  à  la  hauteur  de  mes 
cils  et  je  me  fis  cet  abri  naturel  qui  retranche  l'excès 
de  la  clarté. 

Comme  le  rayon  du  soleil  réfléchi  par  l'eau  ou  par 
le  miroir  rejaillit  de  l'autre  colé^  remontant  de  la  même 
manière 
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7  À  quel  che  scende,  c  lanlo  si  diparte 

Dal  cader  délia  pietra  in  igual  traita, 
Si  come  mostra  esperîenza  ed  arte; 

8  Cosi  mi  parve  da  luce  rifratta 

Ivi  dinanzi  a  me  esser  percosso; 
Perché  a  fuggir  la  mia  vista  fu  ratla. 

9  Che  è  quel,  dolce  Padre,  a  che  non  posso 

Schermar  lo  viso  lanto  che  mi  vaglia, 
Diss'  io,  e  pare  in  ver  noi  esser  mosso? 

10  Non  ti  maravigliar  se  ancor  t'abbaglia 

La  famiglia  del  cielo,  a  me  rispose  ; 
Messo  è,  che  viene  ad  invilar  ch'  uom  saglia 

11  Tosto  sarà  ch'  a  veder  quesle  cose 

Non  ti  fia  grave,  ma  fieti  diletto, 
Quanto  natura  a  sentir  ti  dispose. 

n  Poi  giunti  fummo  all'Ângel  benedetto, 
Con  lieta  voce  disse  :  Intrale  quinci, 
Ad  un  scaleo  vie  men  che  gli  altri  eretto. 

13  Noi  monlavamo,  già  parti  ti  linci, 

E,  Beati  mmricordes,  fue 
Cantato  relro,  e  :  Godi  tu  che  vinci. 

14  Lo  mio  Maestro  ed  io  soli  ambedue 

Suso  andavamo,  ed  io  pensava,  andando, 
Prode  acquistar  nelle  parole  sue  ; 

15  E  dirizza'  mi  a  lui  si  dimandando  : 

Che  voile  dir  lo  spirlo  di  Romagna, 
E  divielo  e  consorto  menzionando? 
10     Perch'  egli  a  me  :  Di  sua  maggior  magagna 
Conosce  il  danno;  e  perô  non  s'ammiri 
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Qu'il  est  descendu,  et  s* écarte  tout  autant  de  la  ligne 
marquée  parla  chute  d'une  pierre,  comme  le  démon- 
trent Texpérience  etTart; 

De  même  je  crus  être  frappé  d'une  lumière  réfléchie 
devant  moi,  en  sorte  que  ma  vue  fut  prompte  à  se  dé- 
tourner. 

«  Que]  est,  ô  mon  doux  père,  cet  objet  dont  je  ne  puis 
réussir  à  défendre  ma  vue  et  qui  semble  s'avancer  vers 
nous  :  » 

«  Ne  félonne  point,  répondit-il,  si  les  sei*viteurs  du 
ciel  t'éblouissent  encore  :  c'est  un  messager  qui  vient 
inviter  les  Ames  à  monter  plus  haut. 

u  Le  moment  n'est  pas  loin  où  la  vue  de  ces  choses 
n'aura  plus  rien  de  pénible  pour  toi,  mais  le  deviendra 
un  plaisir  aussi  grand  que  la  nature  t'a  i^endu  capable 
d'en  goûler.  » 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à  l'ange  béni,  il  dit  d'une 
voix  joyeuse  :  «  Entrez  par  cet  escalier,  bien  moins  ra- 
pide que  les  autres.  » 

Nous  montions  et  nous  avions  déjà  quitté  le  cercle 
quand  nous  entendîmes  chanter  derrière  nous:  «  Beati 
mnerirurde»^  et  :  Sois  joyeux,  toi  qui  es  vainqueur.  » 

Mon  maître  et  moi  nous  étions  tous  deux  seuls,  et 
chemin  faisant,  je  songeai  à  tirer  profit  de  ses  dis- 
cours; 

Et  je  me  tournai  vers  lui  l'intiTrogeant  en  ces  ter- 
mes :  «  Que  voulait  dire  l'esprit  du  Homagnol,  quand  il 
parlait  de  partage  et  d'interdiction?  » 

A  quoi  Virgile  répondit  :  «  Il  reconnaît  présente- 
ment les  fâcheux  effets  de  son  plus  grand  péché,  et  c'est 
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Se  ne  riprendei  perché  men  sen  piagna. 

17  Perché  s'appuntano  i  Tostri  desiri, 

Dove  per  compagnia  parte  si  scema, 
Invidia  muove  il  mantaco  a*  sospiri. 

18  Ma  se  r  amor  della  spera  suprema 

Torcesse  io  suso  il  desiderio  vostro, 
Non  vi  sarebbe  al  petto  quella  tema  ; 

19  Perche  quanto  si  dice  più  li  nostro^ 

Tanto  possiedepiù  di  ben  ciascuno, 
E  più  di  cantate  arde  in  quel  chiostro. 

iO    lo  son  d'esser  contento  più  digiuno, 

Diss'io,  chese  mi  fosse  pria  taciuto, 
E  più  di  dubbio  nella  mente  aduno. 

il     Ck)m*  esser  puote  che  un  ben  distributo 
I  più  possedilor  faccia  più  ricchi 
Di  sè|  che  se  da  pochi  è  posseduto? 

â    Ed  egli  a  me  :  Perocchè  tu  riûcchi 
I^  mente  pure  aile  cose  terrene, 
Di  vera  luce  ténèbre  dispicclii. 

i3    Quello  inûnito  ed  înefTabil  bene 

Che  lassù  è,  cosi  corre  ad  amore, 
Come  a  lucide  corpo  raggio  viene. 

il    Tanto  si  dà,  quanto  trova  d*ardore  : 
Si  che  quanlunqiic  carità  si  stendc, 
Cresce  sovr'  essa  V  eterno  valore. 

i5     E  qu«')nta  gente  più  lassù  s' inlende, 

Più  v'  è  da  bene  amare,  e  più  vi  s*  ama, 
E  come  spccchio  F  uno  all'altro  rende. 

i$    E  se  la  mia  ragion  non  li  disfnma, 


CHANT  IV.  241 

pourquoi  ne  nous  étonnons  point  s'il  nous  en  fait  le  re- 
proclic  afin  qu'il  ait  moins  à  le  pleurer  un  jour. 

«  Vos  désirs  se  dirigent  vers  des  biens  que  le  partage 
diminue  :  par  ce  motif  Tenvie  tire  des  soupirs  de  vos 
poitrines. 

«  Mais  si  Tamour  de  la  sphère  suprême  tournait  vos 
vœux  plus  haut,  vos  cœurs  ne  seraient  pas  occupés  de 
cetle  crainte. 

«  Car,  plus  les  biens  de  là-haut  sont  mis  en  commun, 
plus  chacun  en  possède,  et  plus  la  charité  s  embrase 
dans  ce  cloîlrc  divin.  » 

«  Je  suis  plus  loin  de  me  sentir  rassasié  que  si  je 
m'étais  tu  «l'abord,  répondis-je,  et  mon  ame  recèle  plus 
de  doute. 

«  Comment  se  peut-il  qu'un  bien  partagé  entre  de 
nombreux  possesseurs  les  enrichisse  plus  que  s'il  est  pos- 
sédé par  un  petit  nombre?  » 

.Et  lui  h  moi  :  «  Parce  que  tu  rattaches  toujours  ton 
esprit  aux  seules  choses  terrestres,  de  la  vraie  lumière 
tu  ne  tires  que  ténèbres, 

«  Ce  bien  infini  et  ineffable  qui  est  là-haut,  court 
au-devant  de  l'amour  comme  un  rayon  vient  frapper 
un  corps  lumineux. 

«  Il  se  tloniie  autant  qu'il  trouve  d'ardeur,  en  sorte 
que  plus  s'étend  la  charité,  plus  s'épanche  sur  elle 
l'étemelle  grâce. 

a  Et  plus  il  y  a  d'àmes  qui  aspirent  au  ciel,  plus  il  y 
a  lieu  d'aimer,  et  plus  on  aime,  et  comme  auLmt  de 
miroirs,  l'un  embrase  l'autre. 

a  Et  si  mon  discours  ne  te  rassasie  pas,  tu  verras  Béa- 

16 
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Yedrai  Béatrice,  ed  ella  pienamenle 
Ti  torrà  questa  e  ciascun'  altra  brama. 

il    Procaccia  pur,  che  tosto  sieno  spente, 

Conie  son  già  le  due,  le  cinque  piaghe, 
Che  si  richiudon  per  esser  dolente. 

i8    Corn'  io  voleva  dicer  :  Tu  m'appaghe  : 
Vidimi  giunto  in  su  Tallro  girone, 
Si  che  lacer  mi  fer  le  luci  vaghe. 

i9    ivi  mi  parve  in  una  visione 

EstaUca  di  subito  esser  tratto, 

E  vedere  in  un  tempio  più  persone  : 

30    Ed  una  donna  in  su  V  entrar,  con  alto 
Dolce  di  madré,  dicer  :  Figliuol  mio, 
Perché  hai  tu  cosî  verso  noi  fatlo? 

51     Ecco,  dolenli  lo  tuo  padre  ed  io 

Ti  cercavamo.  E  come  qui  si  tacque, 
Ciô  che  pareva  prima  dispario. 

53    Indi  m'apparve  un*  allra  con  quelle  acque 
Giù  per  le  gotc,  che  4  dolor  distilla, 
Quando  per  gran  dispelto  in  altrui  nacque; 

33  E  dir  :  Se  lu  se'  sire  délia  villa, 

Del  cui  nome  ne'  Dei  fu  lanta  lite, 
E  onde  ogni  scienzia  disfavilla, 

34  Vendica  te  di  quelle  braccia  ardite 

Che  abbracciar  nostra  figlia,  o  Pisislrato. 
E  il  signer  mi  parea  benigno  e  mite 

35  Risponder  lei  con  viso  tempera to  : 

Che  farem  noi  a  clii  mal  ne  disira, 
Se  quel  che  ci  ama  è  per  noi  condannato? 
M)    Poi  vidi  genti  accese  in  fuoco  d' ira. 
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trix,  Cl  c'est  elle  qui  apaisera  pleinemenl  ce  désir  et 
tous  les  autres. 

«  Fais  en  sorte  seulement  d'effacer  bientôt,  comme 
ont  déjà  disparu  les  deux  premières,  les  cinq  plaies  qui 
te  restent  et  qui  ne  se  ferment  que  par  la  douleur.  » 

J'allais  répondre  :  a  Tu  m'as  satisfait,  »  lorsque  je 
me  vis  arrivé  à  l'autre  cercle,  en  sorte  que  l'impatience 
de  mes  yeux  me  fit  taire. 

lÀ,  je  crus  tout  à  coup  ôtre  ravi  en  extase  et  voir  en 
vision  un  temple  où  se  tenaient  plusieurs  personnes; 

Et  une  femme  à  l'entrée,  avec  la  douce  expression 
d'une  mère,  semblait  dire  :  «  Mon  fils,  pourquoi  en 
agir  de  la  sorte  envers  nous? 

«  Et  voilà  que,  tout  affligés,  Ion  père  et  moi  nous  te 
cherchions.  »  Et  comme  elle  se  tut,  ce  qui  m'apparais- 
sait  d'abord  s'effaça. 

Ensuite  m\apparut  une  femme  toute  baignée  de  ces 
eaux  que  la  douleur  distille  le  long  des  joues,  quand 
elle  naît  dune  grande  colère  à  l'égard  d  autrui. 

Et  elle  disait  :  «  Si  lu  es  le  seigneur  de  la  ville  dont 
le  nom  fit  un  si  grand  débat  entre  les  dieux,  et  d'où 
toute  science  rayonne, 

«  Venge-toi  de  ces  mains  téméraires  qui  ont  embrassé 
notre  fille,  ô  Pisistrate  !  »  Et  le  seigneur  doux  et  débon 
naire 

Semblait  lui  répondre  avec  un  visage  serein  :  «  Que 
ferons-nous  à  qui  nous  veut  du  mal,  si  nous  condam- 
nons qui  nous  aime?  o 

Puis  je  vis  des  gens  tout  embrasés  du  feu  de  la  co- 
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Coii  pielre  un  giovinetto  aiicider,  forte 
Gridancio  a  se  pur  :  Maiiira,  marlira  : 

E  lui  vedea  chinarsi  pcr  la  morte, 
Che  r  aggrava  va  già,  in  ver  la  terra, 
Ma  degli  oct'hi  facea  sempre  al  ciel  porl( 

Orando  alf  alto  Sire  in  tan  ta  guerra, 
Che  perdonasse  a*  suoi  perseculori, 
Coïî  quelTaspetto  che  pielà  disserra. 

Quando  l'anima  mia  lorno  di  fuori 
Allecose,  che  son  fuordi  Ici  vere, 
lo  riconobbi  i  miei  non  (alsi  errori, 

Lo  Duca  niJOj  che  mi  potea  vedere 

Far  si  com'  uom  che  dal  sonno  si  siega, 
Disse  :  Che  haï,  che  non  ti  puoi  lenere; 

Ma  se*  venuto  piii  che  mezza  lega 

Velando  gli  occhi^  e  eon  le  gambe  nwù] 
A  guisa  di  cui  vino  o  sonno  piega? 

0  dolœ  Padre  mio,  se  tu  m'ascolte, 
r  ti  dire,  diss'io,  cioche  mi  apparvo 
Quando  le  gambe  mi  furon  si  toile. 

Ed  ci  :  Se  tu  avessi  cento  larve 

Sovra  la  faccia,  non  mi  sa  rien  chiuse 
Le  tue  cogilazion  quanlunque  parve, 

Cio  che  vedesLi  fu,  perché  non  scuse 
D'  aprir  lo  cuore  aU'acAjue  délia  pace, 
Che  dair  clerno  fonte  son  diffuse. 

Non  dimandai,  Che  hai?  perquel  clie  face 
Chi  guarda  pur  con  roccliio  che  non  ved 
Quando  disanimato  il  corpo  glace; 

Ma  dimandai  per  darti  forza  al  piede 
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1ère,  lapider  un  jeune  homme,  en  s*encourageanl  à 
grand  cris  :  «  Tue,  tue!  » 

El  lui,  je  le  voyais  plier  déjà  vers  la  terre  sous  le 
poids  de  la  mort;  mais  ses  yeux  restaient  ouverts  et 
tournés  vers  le  ciel. 

Au  milieu  d*un  combat  si  terrible,  il  priait  le  souve- 
rain Seigneur  de  pardonner  h  ses  persécuteurs,  avec 
cette  expression  de  visage  qui  force  la  pitié. 

Quand  mon  tline  revint  de  ce  ravissement,  aux  objets 
qui  ont  leur  réalité  hors  d'elle,  je  reconnus  mes  trop 
véritables  erreurs. 

Mon  guide,  qui  me  voyait  faire  comme  un  homme  qui 
s'arrache  au  sommeil,  me  dit  :  «  Qu'as-tu  donc?  car 
tu  ne  peux  plus  te  soutenir? 

«  Mais  tu  as  marché  plus  d'une  demi-lieue  les  yeux 
fermés  et  les  jambes  chancelantes,  comme  un  homme 
plié  sous  le  vin  ou  le  sommeil.  » 

«  0  mon  doux  père,  si  tu  m'écoutes,  répondis-je,  je 
te  dirai  ce  qui  m'apparaissait  quand  les  jambes  me 
manquèrent  ainsi.  » 

Et  lui  :  «  Quand  tu  aurais  cent  masques  sur  le  visage, 
tes  pensées  quelles  qu'elles  fussent  ne  me  resteraient 
pas  inconnues. 

«  Ce  que  tu  as  vu  te  fut  montré  pour  que  tu  ne  re- 
fuses pas  d'ouvrir  ton  cœur  aux  eaux  de  la  paix  qui  dé- 
bordent de  la  source  étemelle. 

«  Je  ne  t'ai  point  demandé  :  qu'as-tu?  comme  celui 
qui  ne  voit  qu'avec  l'œil  terrestre,  incapable  de  voir  dès 
que  le  corps  est  inanimé  ; 

«  Mais  je  t'ai  interrogé  pour  prêter  force  à  tes  pieds: 
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Cosi  frugar  conviens!  i  pigri,  lenti 
Âd  usar  lor  vigîlia  quando  riede. 

47  Noi  andavam  per  lo  vespero  attenti 

Oltre,  quanto  potèn  gli  occhi  allungarsi, 
Contra  i  raggi  serolini  e  luoenli  : 

48  Ëd  ecco  a  pooo  a  poco  un  fumo  farsi 

Verso  di  noi,  corne  la  notte,  oscuro, 
Ne  da  quello  era  loco  da  cansarsi  : 
40    Questo  ne  toise  gli  occhi  e  V  aer  puro. 
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^  ^insi  qu'il  convient  d'aiguillonner  les  paresseux 
P  lents  à  bien  employer  le  temps  de  la  veille  quand 
-^l  revenu.  » 

^ous  marchions  impatients  de  voir  devant  nous,  à 
^use  du  soir  qui  s'avançait,  portant  nos  regards  aussi 
^^i^  qu'ils  pouvaient  aller  contre  les  rayons  lumineux 
Itt  couchant; 

Et  voici  que  peu  à  peu  une  fumée  s'avançait  au- 
devant  de  nquS|  sombre  comme  la  nuit,  et  il  n'y  avait 
pas  de  lieu  où  l'on  pût  s'en  garantir. 

Elle  nous  priva  de  la  vue  et  de  l'air  pur. 


GOHMElNTÂmE  DU  CHANT  XV 


Beautés  philosophiques  de  ce  chant.  —  Des  biens  qui  se  P*'^^'^^^^ 
et  de  ceux  qui  ne  se  partagent  pas:  le  siècle  de  Danle  était  tx^^^^^ 
des  mêmes  questions  que  le  nôtre  :  Convito  lY.  De  Tiniquité      ^^ 
ridiesscs. — On  n'a  rien  inventé  contre  les  torts  du  capital  que  ^^^**^ 
n*eût  déjà  dit  et  qu*on  n*eût  dit  avant  lui.  Hais  la  su|)cnont^' 
Dante  est  d'avoir  connu  le  remède,  de  l'avoir  cherché  non  à»t»^ 
matérialisme,  mais  dans  le  spiritualisme,  non  dans  les  choses   ^  ^^^ 
Irestres  qui  se  partagent,  mais  dans  les  biens  impartageaUes.  ^^ 

De  la  Colère  :  Saint  Thomas,  2'  2«,  158,  se  range  à  l'opiiiior»^ 
saint  Jean  Chrysostomc  :  a  Celui-là  est  coupable  qui  s'irrite  ^ 
raison,  mais  celui  qui  a  raison  de  s'irriter  n'est  pas  coupable  ; 
sans  colère,  il  n'y  a  ni  progrès  de  la  doctrine,  ni  vigueur  des  ji 
ments,  ni  répression  des  crimes.  »  Elle  devient  coupîible  de  deux   ^^^^ 
nières  :  quand  elle  est  contre  la  raison,  quand,  raisonnable  dan^     ' — 
principe  elle  cesse  d'être  soumise  à  la  raison  dans  ses  excès.  ^^ 

Saint  Grégoire,  Moralia,  V.  «  11  faut  souverainement  prendre  g'^*        -  ^ 
que  la  colère,  qui  peut  devenir  l'instrument  de  la  vertu,  dor^''         ^ le 
l'intelligence.  Il  ne  faut  point  qu'elle  domine  en  reine,  maisqu'^^^    J» 
soit,  comme  une  senante,  attachée  à  la  raison  et  toujours  prête  ^ 
servir...  » 

Ces  haines  vigoureuses 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  généreuses. 

Terc.  53.  —  11  s'agit  d'Athènes.  La  femme  de  Pisistrate  lui  de- 
mandait vengeance,  selon  la  tradition,  contre  un  jeune  homme  qui, 
amoureux  de  sa  fille,  avait  osé  l'embrasser  publiquement. 

Sur  le  dcbiit  des  dieux. —  Commentaire  de  Pietro  di  Dante. —  Et 
misit  Apollo  dicio  Cecropi  etiam,  quod  esset  in  civium  potn- 
tate,  ex  cujus  namine  illcnim  duoi'um  deorum  nominaretur. 
Vnde  hoc  prxscito  Cecrops  canvenit  omnes  cives  masculos  et 
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et  facto  scrûtinio  masculi  consenserunt  quod  vocaretur 
Wj  feminx  vero  a  Pallade.  Et  quia  una  femina  major 
imerus  foeminarum  quam  masculorum  obtentum  est  quod 
e  dicta  sity  scilicet  Athena.  Et  quo  Neptunus  indignatus 
^mndationibus  dictant  civitaiem  openiit,  Qua  de  causa 
^s  ut  placaretur  statuerunt  quod  nunquam  mulieres 
eressent  conciliis  et  scrutiniis. 
rédt  dans  le  faux  Boccace.  Au  lieu  d*un  cheval  c*est  une 
{ue  Neptutie  fait  sortir  de  terre. 
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fiuio  d' inferno,  e  di  notle  privala 
D' ogni  pianeta  solto  pover  cielo, 
Quant'  esser  puô  di  nu  vol  tenebrata, 

Non  fece  al  yiso  mio  si  grosso  vélo, 
Gome  quel  fumo  ch'ivi  ci  coperse. 
Ne  a  sentir  di  cosi  aspro  pelo; 

Che  Tocchio  slare  aperto  non  sofTerse  : 
Onde  la  Scorta  mia  saputa  e  Ma 
Mi  s'accosto,  e  V  omero  m' offerse. 

Si  come  cieco  va  dietro  a  sua  guida 

Per  non  smarrirsi,  e  per  non  dar  di  cozzo 
In  cosa  che  '1  molesti,  o  forse  ancida; 

M'  andava  io  per  Taere  amaro  e  sozzo, 
Âscoltando  il  mio  Duca  che  diceva 
Pur  :  Guarda,  che  da  me  tu  non  sie  mozso. 

Io  sentia  voci,  e  ciascuna  pareva 
Pregar  per  pace  e  per  misericordia 
L'As^nel  di  Dio,  che  le  peccata  leva. 
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L'obscurité  de  Tenfer  et  d*uhe  nuit  sans  étoiles  sous 
un  ciel  triste,  si  chargée  qu'elle  puisse  être  àe  téné- 
breuses nuées, 

Ne  m'enveloppa  jamais  d*un  voile  si  épais  à  la  vue, 
si  rude  au  toucher,  que  la  fumée  qui  nous  couvrit  en 
œ  lieu  ; 

Si  bien  que  Tœil  ne  pouvait  rester  ouvert  :  c'est  pour- 
quoi mon  guide  sage  et  fidèle  s'approcha  de  moi  et 
m'offrit  l'épaule, 

Tout  comme  un  aveugle  suit  son  guide  pour  ne  point 
s'égarer,  et  ne  point  se  heurter  contre  une  chose  qui  le 
blesse  ou  peut-être  le  tue  ; 

J'allais  à  travers  le  brouillard  amer  cl  noir,  écoutant 
mon  conducteur  qui  disait  seulement  :  «  Prends  garde 
d'être  séparé  de  moi.  » 

J'entendais  des  voix,  et  chacune  semblait  demander 
paix  et  miséricorde  à  TÂgneau  de  Dieu  qui  lave  les  pé- 
chés du  monde. 
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7  Pure  Afjnus  Dei  eran  le  loro  esordia  : 

Una  parola  in  tutti  era  ed  un  modo, 
Si  che  parea  tra  esse  ogni  concordia. 

8  Quei  sono  spirti,  Maestro,  ch'i'odoî 

Diss'  io.  Ed  egli  a  me  :  Tu  vero  apprendi, 
E  d'iracondia  van  solvendo  il  nodo. 

9  Or  tu  chi  se*  che  'I  nostro  fumo  fendi, 

E  di  noi  parli  pur,  come  se  lue 
Partissi  ancor  lo  tempo  per  calendl? 

io    Cosi  per  una  voce  detto  fue. 

Onde  il  Maestro  mio  disse  :  Rispondi, 
E  dimanda  se  quinci  si  va  sue. 

il     Ed  io  :  0  créa  tu  ra,  che  ti  mondi, 

Per  tornar  bella  a  cohii  che  ti  fece, 
Maraviglia  udirai  se  mi  secondi'. 

12  Io  ti  seguiterô  quanto  mi  lece, 

Rispose;  e  se  veder  fumo  non  lascia, 
L'udir  ci  lerrà  giunti  in  quella  vece. 

13  Âllora  incominciai  :  Con  quella  fascia, 

Che  la  morte  dissolve,  men  vo  suso, 
E  venni  qui  per  la  infernale  ambascia; 

14  E  se  Dio  m'ha  in  sua  grazia  richiuso 

Tanlo,  ch'  c'  vuol  ch'  io  vegga  la  sua  corte 
Per  modo  tutto  fuor  del  modem'  uso, 

15  Non  mi  CL^Iar  chi  fosti  anzi  la  morte, 

Ma  dilmi,  e  dimmi  s' io  vo  bene  al  varco; 
E  tue  parole  fien  le  nostre  scorte. 

16  Lombarde  fui,  e  fui  chiamato  Marco  • 
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."(^/n/s  Det,  ainsi  commençaient  toutes  leurs  invoca- 
tions :  une  seule  parole  était  sur  toutes  les  lèvres,  avec 
un  seul  rhjthme,  de  sorte  qu'entre  ces  âmes  la  con- 
corde semblait  parfaite. 

«  Maître,  dis-je,  qui  sont  ces  esprits  que  j'entends? 
Et  lui  :  «  Sache  la  vérité,  ils  vont  dénouant  le  nœud  de 
la  colère.  » 

«  Or  qui  es-tu,  toi  qui  fends  notre  fumée  et  qui  par- 
les de  nous  comme  si  tu  divisais  encore  le  temps  à  la 
façon  des  hommes  ?  » 

Ainsi  parla  une  voix,  et  mon  maître  me  dit  : 
«  Réponds  et  demande  si  Ton  peut  monter  par  ce 
chemin.  » 

Et  moi  :  «  0  créature  qui  te  puriCes  pour  retourner 
belle  à  Celui  qui  t'a  faite,  tu  entendras  des  choses  mer- 
veilleuses si  tu  m'accompagnes.  » 

«  —  Je  te  suivrai  autant  qu'il  m'est  permis,  répli- 
quat-il  ;  et  si  la  fumée  ne  me  laisse  pas  voir,  l'ouïe  nous 
rapprochera  à  défaut  de  la  vue.  » 

Alors  je  commençai  :  a  Je  m'en  vais  en  haut  tout 
chargé  de  ces  langes  que  la  mort  détache,  et  je  suis 
arrivé  jusqu'ici,  en  traversant  les  supplices  de  l'enfer; 

«  Et  si  Dieu  m'a  admis  dans  sa  grâce  à  ce  point  de 
vouloir  que  je  voie  sa  cour  d'une  manière  tout  étran- 
gère à  l'usage  du  temps  présent , 

«  Ne  me  cache  point  qui  tu  fus  avant  la  mort,  mais 
dis-le-moi,  et  fais-moi  connaître  si  je  vais  bien  au  lieu 
par  où  l'on  sort,  et  tes  paroles  nous  serviront  de 
guide. 

(c  —  Je  fus  Lombard I  et  Marco  était  mon  nom  :  je 
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Del  mondo  seppi,  e  quel  valoreamai 
Al  quale  ha  or  ciascim  disteso  Tarco  ; 
n     Per  montar  su  diritlamente  vai. 

Cosî  rispose;  e  soggiunse  :  lo  li  prego 
Che  per  me  preghi,  quando  su  sa  rai. 

18  Ed  io  a  lui  :  Per  fede  mi  ti  lego 

Di  far  ciô  che  mi  chiedi  ;  ma  io  scoppio 
Dentro  da  un  dubbio,  s' i'  non  me  ne  spiegc^   - 

19  Prima  era  scempio,  ed  ora  è  fatto  doppio 

Nella  sentenzia  tua,  che  mi  fa  certo 
Qui  ed  altrdve,  quello  ov*  io  l'accoppio. 

20  Lo  mondo  è  ben  cosi  tulto  diserto 

D' ogni  virtule,  come  tu  mi  suone, 
E  di  malizia  gravide  e  coverlo  ; 

21  Ma  prego  che  m' additi  la  cagione, 

Si  ch'  io  la  vegga,  e  ch'  io  la  mostri  altrai; 
Chè  nul  cielo  uno,  ed  un  quaggiù  la  pone. 

22  Alto  sospir,  che  duolo  strinse  in  hui, 

Mise  fuor  prima,  e  poi  cominciô  :  Fraie, 
Lo  mondo  è  cieco,  c  tu  vien  ben  da  lui. 

23  Voi  che  vivete  ogni  cagion  recale 

Pur  suso  al  cielo,  si  come  se  tutto 
Movesse  seco  di  necessilate. 

24  Se  cosî  fosse,  in  voi  fora  distrutlo 

Libero  arbitrio,  e  non  fora  giuslizia, 
Per  ben,  lelizia,  e  per  maie,  aver  lutto. 

25  Lo  cielo  i  vostri  movimenti  inizia; 

Non  (lico  tutli  ;  ma,  posto  ch*  io  '1  dica, 
Lumo  v*è  dalo  a  bene  ed  a  malizia, 

26  E  libero  voler  che,  se  falica 
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connus  le  monde  et  j'aimai  la  vertu, rers  laquelle  per- 
sonne ne  tend  plus  son  arc. 

«  Tu  chemines  dans  la  voie  droite  pour  monter;  »  et 
il  ajouta  :  «  Je  le  prie  d'intercéder  pour  moi  quand  tu 
seras  en  haut.  » 

Et  moi  :  «  Je  t'engage  ma  foi  de  faire  ce  dont  tu  me 
requiers;  mais  je  porte  en  moi  un  doute  qui  m'étouffe 
si  je  ne  m'en  délivi'e. 

«  Premièrement  il  était  simple ,  et  maintenant  il 
est  devenu  double  par  ton  discours,  qui  me  confirme 
ici  et  ailleurs  le  fait  auquel  s'attache  mon  inquiétude. 

a  Le  monde  est  bien  abandonné  de  toute  vertu, 
comme  tu  l'affirmes,  et  tout  chargé,  tout  couvert  de 
malice; 

«  Mais  je  te  prie  de  m'en  faire  toucher  au  doigt  la 
raison,  si  bien  que  je  la  voie  et  que  je  la  montre  à  au- 
trui ;  car  Tuii  la  met  au  ciel  et  l'autre  ici-bas.  » 

D'abord  il  rendit  un  profond  soupir  que  la  douleur 
lui  arracha  ;  puis  il  commença  ainsi:  «  Frère,  le  monde 
est  aveugle,  et  l'on  voit  assez  que  tu  en  viens. 

c(  Vous  qui  vivez,  vous  reportez  au  Ciel  Tunique  rai- 
son de  toute  chose,  comme  s'il  entraînait  tout  avec  lui 
sous  une  loi  de  nécessité. 

«  S'il  en  était  ainsi,  le  libre  arbitre  serait  détruit  en 
vous,  et  il  n'y  aurait  plus  de  justice  à  recueillir  la  joie 
pour  le  bien,  le  deuil  pour  le  mal. 

^<  Le  ciel  a  l'initiative  de  vos  mouvements;  je  ne 
dis  pas  tous;  mais,  qutind  je  le  dirais,  une  lumière 
vous  est  donnée  pour  discerner  la  bonté  de  la  malice  ; 

«  Et  en  môme  temps  une  volonté  libre,  qui,  si  elle 
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\die  priiB^  batuslie  col  ciel  dan, 

P\4  linoe  lotto,  se  hen  si  nolrica. 
r     A  mM£:pQ€  fecEi  ed  a  mîriior  nalora 

Iii«ri  s»c<ri!:rîjciEie,  e  quella  cria 

Lu  mente  in  ^«i.  cfae  1  ciel  non  ba  in  sua  ^:^n- 
»    Perô.  se.  il  nK*ndo  présente  disria. 

In  iVN  è  la  capone.  in  Toi  si  cheggb, 

Ed  h>  te  ce  sirci  or  Ten  spia. 
»    Esce  di  msino  a  loi.  che  la  raglieggia 

Prima  che  sia.  a  2iii$a  di  fanciulla, 

Che  p«ian^ndo  e  rîdendo  pargoleggia, 
»>     L'anima  seœplicetla.  che  sa  nulla, 

SiIto  che.  mossa  da  lieto  fatlore, 

Volenuer  torna  a  ciô  che  la  trasiulla. 
M     Di  pîcciol  t<ene  in  pria  sente  sapore; 

Quivi  s  inganna.  e  dietro  ad  esso  corre 

Se  guida  o  fren  non  torce  il  suo  amore. 
3i    Onde  convenue  lesge  per  fren  porre; 

Convenne  rege  aver,  che  discernesse 

Délia  vera  cittade  almen  la  torre. 
55     Le  leggi  son.  ma  chi  pon  mano  ad  esse? 

NuIIo;  peK»  che'l  paslor  che  précède 

Ruminar  pu«>,  ma  non  ha  Funghie  fesse. 
M     Perche  la  génie,  che  sua  guida  vede 

Pure  a  quel  ben  ferire  ond'  ella  è  ghiotta, 

Di  quel  si  pasce,  e  più  ollre  non  chiede. 
35     Ben  puoi  veder  che  la  ma  la  condotta 

£  la  cagion  che  il  mondo  ha  fatto  reo, 

E  non  natura  che  in  voi  sia  corrotta. 
3G    Soleva  Roma,  che  il  buon  mondo  feo, 
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soulienl  la  fatigue  des  premiers  combals  contre  le  Ciel, 
finit  par  triompher  de  tout  quand  elle  est  bien  exercée. 

((  liibres,  vous  êtes  soumis  à  une  force  plus  puissante, 
il  une  nature  plus  parfaite,  et  c'est  elle  qui  crée  en  vous 
rfune  dont  le  Ciel  n'a  pas  le  gouvernement. 

«  Si  donc  la  génération  présente  s'égare,  en  vous  est 
la  cause  ;  en  vous  il  faut  la  chercher,  et  c'est  de  quoi  je 
vais  le  mettre  sur  la  trace. 

((  I/àme  sort  de  la  main  de  Dieu,  qui  l'aime  avant 
qu'elle  soit,  comme  une  jeune  fille  qui  se  joue  riant 
et  pleurant  tout  ensemble; 

«  Dans  sii  première  simplicité,  elle  ne  sait  rien,  si  ce 
n'est  que,  issue  d'un  Créateur  souverainement  heu- 
reux, elle  retourne  volontiers  vers  ce  qui  fait  sa  joie. 

«  Klle  goùle  d'abord  la  saveur  d'un  bien  imparfait; 
elle  s'y  trompe  et  court  après  lui,  si  quelque  guide  ou 
quelque  frein  n'en  détourne  son  amour. 

«  D'où  vient  qu'il  fallut  instituer  une  lui  pour  Irein  ; 
il  a  fallu  avoir  un  roi  qui  discernât  au  moins  la  tour  de 
la  véritable  cité. 

a  Les  lois  y  sont,  mais  qui  donc  y  met  la  main?  per- 
sonne, parce  qu(î  le  pasteur  qui  marche  devant  rumine 
bien,  mais  n'a  |)as  l'ongle  fendu. 

«  (l'est  poun|uoi  la  foule,  voyant  son  guide  viser  au 
siul  bien  dont  elle  est  avide,  s'en  rej)aît  à  loi'-ir  et  ne 
demande  rien  de  pins. 

'(Tu  peux  bien  ivroniKiKn»  qiu»  le  mauvais  gcmver- 
nmient  est  la  cause  cpii  a  rendu  b^monde  coupable,  «l 
iHHi  la  natunM|ui  se  corromj)rail  en  \oii^. 

«  C'était  la  coutume  «le  Home,  qui  ivntlit  la   terre 
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Duo  Soli  aver,  che  V  una  e  l' allra  8U*ada 
Facèn  vedere,  e  del  mondo  e  di  Deo. 

57    1/  un  r  altro  ha  spento  ;  ed  è  giunta  la  spada 
Col  pasturalc;  e  1*  uno  c  1*  allro  insieme 
Per  viva  forza  mal  convicn  cho  vada  ; 

38    Peroocbè,  giunti,  V  un  l' allro  non  terne. 
Se  non  mi  credi,  pon  mente  alla  spiga, 
Ch'  ogni  erba  si  conosce  per  lo  semé. 

30  In  sul  paese  eh'  Âdige  e  Po  riga, 
Solea  Yalore  e  oortesia  trovarsi 
Prima  cbeFederigo  avesse  briga. 

40  Or  pu6  sicuramente  indi  passarsi 

Perqualunque  lasciasse,  per  vergogna, 
Di  ragionar  co'  buoni,  o  d'appressarsi. 

41  Ben  v'  en  tre  veccbi  anconii  in  oui  rampogna 

L' anlica  età  la  nnova,  e  par  lor  tardo 
Gbe  Dio  a  miglior  vita  li  ripogna  : 

4i    Currado  da  Palazzo,  e  il  buon  Gherardo, 
E  Guido  da  Gastel,  cbe  me'  si  noma 
Francescamcnle  il  sempliccLombardo. 

45    Di  oggimai  cbe  la  Ghiesa  di  Roma, 

Per  confondere  in  se  duo  reggimenli, 
Gade  nel  fango,  e  se  brutta  e  la  soma. 

4i  0  Marco  mio,  diss*  io,  bcne  argomenli  ; 
Ed  ordiscemo,  perche  dal  retaggio 
Li  figli  di  Levi  furono  esenti. 

^    Ma  quai  Gherardo  è  quel  che  tu,  per  saggio, 
Di  ch*è  rimaso  della  génie  spenta, 
In  rimproTcrio  del  secol  selvaggio? 

40    0  luo  parlar  m*inganna,  o  e'  mi  tenta, 


CHANT  XYI.  i59 

meilleure,  d'avoir  deut  soleils  pour  montrer  les  deux 
chemins  du  inonde  et  de  Dieu . 

c<  L*undes  deux  a  éteint  Tautre,  et  Tépée  s'est  con- 
fondue avec  la  crosse,  et  il  est  de  toute  nécessité  que  les 
deux  aillent  mal  ensemble. 

ce  Unis  en  effet,  l'un  ne  craint  plus  l'autre  :  si  tu  ne 
me  crois  pas,  considère  l'épi,  car  on  juge  l'herbe  par 
la  semence. 

«  Au  pays  qu'arrosent  l'Adigc  et  le  Pô,  on  avait  cou- 
luaie  de  trouver  courtoisie  et  vertu  avant  la  querelle 
de  Frédéric. 

«  Maintenant  le  chemin  y  est  sûr  pour  tout  homme 
Çui  par  vergogne  éviterait  de  discourir  avec  les  gens  de 
™en  ou  de  les  approcher. 

«  On  y  voit  bien  encore  trois  vieillards,  en  qui  le 
*'ècle  fini  fait  la  censure  du  siècle  nouveau,  et  à  qui  le 
^crrips  dure  que  Dieu  les  rappelle  à  une  meilleure  vie  : 

<«  Conrad  de  Palazzo,  et  le  bonGherardo,  etGuido  da 
^^^t.€>llo,  mieux  nommé  à  la  française  le  Simple  Lom- 

^*  Désormais  tu  peux  dire  que  l'Église  de  Rome,  pour 
^^•-■loir  confondre  en  elle  deux  gouvernemenis,  tombe 
^  *^  5$  la  fange  et  salit  sa  charge  avec  elle. 

^^    — 0  mon  noble  Marc,  répondis-je,  tu  raisonnes 

&^^menl;  et  je  comprends  à  celle  heure  pourquoi  les 

^      de  Lévi  n'eurent  pas  de  part  à  l'héritage. 

^'^  Mais  quel  est  ce  Gérard  que  tu  dis  resté  comme  un 

.  ^  •Tfiple  de  la  générosité  éteinte,  pour  l'opprobre  de  ce 

^^-^ le  barbare? 

'^^  —  Ou  ton  langage  me  trompe,  ou  tu  veux  me  Icn- 
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Kisposc  a  me,  cho,  parlandomi  Tosco, 
Par  che  del  buon  Gherardo  nulla  senta. 

47  Fer  altro  soprannonie  io  noi  conosco, 

S' i'  noI  togliessi  da  sua  figlia  Gaia. 

Dio  sia  con  voi,  chè  più  non  vegno  vosco. 

48  Yedi  l'albôr  che  pcr  Io  fumo  raia, 

Già  bianchcggiare,  e  me  convien  parlirmi, 
L' Angelo  è  ivi,  prima  ch'egli  paia. 
4j    Cosi  tornô,  e  più  non  voile  udirmi. 
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=^«  rëpliqua-t-il,  puisque,  me  parlant  l'idiome  de Tos- 
i^ne,  tu  semblés  n'avoir  pas  oui  nommer  le  vertueux 
•Vierardo. 

a  Je  ne  le  connais  sous  aucun  aulre  surnom,  à  moins 
^^  le  designer  par  sa  fille  Gaia.  Dieu  soil  avec  vous,  car 
\^  ne  puis  vous  accompagner  plus  loin. 

«Vois  Taube  dont  les  rayons  déjà  blanchissent  à  tra- 
vers la  fumée.  Fange  est  ici  :  il  faut  que  je  m'éloigne 
mat  qu'il  ait  paru.  » 
Ainsi  parla-t-il,  et  il  né  voulut  plus  m'entendre. 
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Terc.  16.  —  Marco  Lombarde,  célèbre  par  la  vivacilé  et  la  malico 
de  ses  reparties. 

42.—  Conrado  da  Palazzo,  portanl  le  gonfalon  de  Brescia  dans  un 
combat,  perdit  les  deux  mains  et  continua  de  soutenir  le  gonfalon 
dans  ses  bras  jusqu*à  ce  qu'il  perdît  la  \\e,  —  Guido  da  Castello  habitait 
Reggio;  il  reçut  Dante  dans  sa  maison  et  Ty  traiti  avec  honneur. 
«  Fuit  etiam  Guido  pulchcr  inventor  in  rhythmo  vulgari,  ut  pulchrc 
apparet  in  quibusdam  dictis  ejus.  »  —  Il  buon  Ghcrardo  da  Cam- 
mino,  de  Trévise,  célèbre  par  ses  vertus  et  par  raustérité  de  mœurs 
desafilleGaia. 

L* Astrologie  au  mote!ï  âge.  —  Le  paganisme  ne  périt  pas  tout  en- 
tier; il  se  réfugia  dans  la  superstition  populaire,  dans  Tart,  dans  h 
science. 

Code  théodosien,  lib.  IX,  t.  XYI,  1.  a.  Nemo  anispicem  œfisulat 
aut  mathematicum.  Saint  Augustin  atteste  qu'il  y  avait  des  jours 
désignés  comme  funestes  par  les  astrologues.  Au  moyen  âge,  Tastro- 
logie  avec  les  Arabes.  —  Avcrrhoïsrae.  —  Frédéric  11,  Manfred, 
Eccelin,  sont  entourés  d'astrologues. 

Michel  Scott  ;  —  Guido  Sonatti  ;  traité  où  il  prétend  que  le  Sauveur 
usa  d'astrologie.  Même  opinion  soutenue  par  Cecco  d'Ascoli,  qui  fut 
condamné  au  feu  en  1527. —  Images  babyloniennes  autoiu  desquelles 
on  brûlait  des  parfums.  —  Traité  d'Astrologie  d'Albeit  le  Grand. 
Deux  sortes  d'astrologies,  l'une  descriptive,  l'autre  judiciaire  : 

f  Si  Dieu,  dans  sa  souveraine  siigesse,  a  ordonné  ce  monde  de  telle 
sorte  que  lui,  le  Créateur  vivant  du  ciel  inanimé,  veuille  se  ser\ir 
des  étoiles  muettes  comme  d'instniments  pour  opérer  sur  les  choses 
créées  qui  se  trouvent  formées  des  quatre  éléments  de  ce  monde 
inférieur,  quoi  de  plus  désirable  que  de  posséder  une  science 
qui  nous  enseigne  comment  les  révolutions  des  corps  a'Iestes  dé- 
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terminent  les  mutations  dt^s  choses  terrestres;  et  si  les  mouvements 
d'ici-bas  obéissent  à  ceux  d'en  liaut,  n'est-ce  pas  une  des  princi- 
jxdos  preuves  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  glorieux  et  sublime  an  ciel  et 
sur  la  terre?  »  La  planète  qui  entre  dans  le  I)élier  domine  l'année 
entière,  on  en  peut  induire,  1°  les  famines,  les  inondations,  les 
pierres  ;  —  2"  les  naissances  :  s'efibrcer  de  les  placer  sous  une  lieu- 
reuse  étoile;  le  soKil  agit  sur  le  ptTe,  la  lune  sur  la  mère.  —  Ho- 
roscopes :  choisir  l'heure  favorable  d'une  entreprise  ;  tables  des 
constellations  pour  placer  une  bataille,  un  traité,  etc.,  sous  une 
conjonction  favorable.  —  Albert  admet  tout  ceci  sans  toucher  au  libre 
arbitre. 

11  importe  de  connaître  ropiniàtreté  des  <loctrincs  religieuses  et 
ce  qu'il  en  coûte  au  monde  pour  sortir  de  Terreur.  Alors  nous  serons 
moins  sévères  pour  le  moyen  a^'c,  et  nous  jugerons  moins  rigou- 
reu.^îment  une  éjKKpie  où  le  chri<itianisme,  au  lieu  d'abuser  de 
la  victoire,  était  encore  dans  tout  lo  péril  et  dans  tout  l'cflort  du 
combat . 


En  finissant  Tune  de  nos  dornièrcs  conférences,  je 
concluais  que  rahsolulismc  est  plus  nouveau  et  la  li- 
berté plus  vieille  qu'on  ne  croit  dans  les  doclrines  el 
clans  les  institutions  (européennes.  Celte  assertion,  dé- 
pouillée des  développements  dont  elle  avait  l)esoin,  a 
pu  étonner  quelques  uns  de  nos  auditeurs.  L'un  de  vous, 
messieurs,  a  bien  voulu  me  communiquer  ses  doutes, 
et,  dans  une  lettre  que  j'aurais  désiré  vous  lire,  il  re- 
présente Tétat  violent  du  moyen  âge,  la  force  toujours 
maîtresse,  par  conséquent  le  pouvoir  illimité  de  Taris- 
tocralie  féodale  qui  disposait  de  la  force;  les  lois  déso- 
béies,  l'impunité  de  ces  grands  criminels,  qui,  du  fond 
de  leurs  cliûteaux,  bravaient  la  justice  des  rois  et  les 
plaintes  dos  peuples.  Cette  peinture  est  soutenue  par 
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des  traits  bien  choisis,  et  1  auteur  de  la  lettre  en  con- 
clut que  la  liberté,  ne  pouvant  se  concevoir  sans  les 
garanties  qui  la  protègent,  n'a  commencé  d'exister 
qu'avec  les  institutions  nouvelles  dont  la  Révolution 
de  i  789  a  doté  la  France  pour  en  étendre  le  bienrail 
au  reste  du  monde.  C'est  le  résumé  de  ces  objections 
que  j'accueille  avec  reconnaissance,  comme  une  marque 
de  cette  confiance  fraternelle  qui  doit  régner  entre  le 
professeur  et  son  auditoire,  et  comme  une  occasion  de 
compléter  ce  qui  manque  toujours  à  ces  leçons,  où  le 
hasard  de  la  parole  laisse  tant  d^obscu rites  et  de  lacunes. 
11  faut  distinguer  entre  la  doctrine  de  la  liberté  et  la 
pratique  de  la  liberté. 

La  doctrine  de  la  liberté  a  commekcé  avec  le  ciiristiamshe.  — 
«  Que  celui  qui  veut  commander  aux  autres  soit  leur  serviteur.  • 
Le  pouvoir  considéré  comme  un  service.  —  L'émancipation  des 
esclaves.  — Cris  de  Salvien  contre  la  tyrannie,  contre  le  pasemenl 
de  rimj)ot  par  ceux  qui  ne  le  votent  pas.  —  Doctrine  de  saint  Gré- 
goire sur  la  royauté.  Rex  est  qui  régit j  doctrine  sur  la  lyranin'e. 
Elle  paraît  dans  la  polémique  des  papes  contre  les  enipereui^  de 
Constaiitinople,  et  dans  les  conciles  de  la  période  mérovingienne. 
Au  moyen  âge,  doctrine  de  saint  Thomas.  Il  demande  si  la  sédi- 
tion est  permise.  Il  lait  obsener  qu'im  gouvernement  lyrannicjue, 
c*esl-à-dire  (jui  se  pi'opose  la  satisfaction  persomielle  du  prince  et 
non  la  félicité  commune  des  sujets,  cesse  par  là  même  d'ètie  légi- 
time. Dès  lors  le  renversement  d'un  semblable  pouvoir  n'a  pas  le 
caractère  d'une  sédition,  à  moins  qu'il  ne  s'opère  avec  î.ssez  do 
désordre  pour  causer  plus  de  maux  que  la  tyrannie  elle-mén:e.  Dans 
la  rigueur  des  termes,  c'est  le  tsran  qui  mérite  le  nom  de  séditieux. 
Le  bon  gouvernement  est  ibndé  sur  l'élechon  |  nr  les  sulfrages  de 
loiLS.  Contre  les  privilèges  de  la  noblesse  :  a  o:i  i.e  lit  point  que  Dieu 
ait  fait  deux  Adams.  »  Cf.  de  Legibns^  de  l\egimiue^  de  EnuUtioue 
principiim,  C'e,st  la  doctrine  de  Dante  et  de  ses  contenq  ornins. 
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La  PHATiQue  DR  u  i.!nEnTR  A  coMiiENCÉ  PAR  l*Éguse.  —  Saint 
Paul  élève  à  l'épiscopat  rcsclave  siiiiit  Onésiine.  —  Patronage  di^pau- 
\rt's.  —  Les  empereurs  dépouillés  du  pouvoir  spirituel.  —  L'Église 
fait  l'éducation  politicpie  des  ^x^uides  :  l'éxécpie  defeiisor  civitatU. 
Les  conciles,  assemblées  représeut:ilives.  —  L'élection  et  la  déposi- 
tion des  rois.  Communes  de  France.  États  de  li82.  Villes  libres 
d'Allemagne.  Ligue  biuiNéalique.  Suisse,  Angleterre,  Itiilie.  La  liberté 
des  (omnnmes  itilieniics  poussée  jusqu'aux  derniers  exci^s;  ostra- 
cisme contre  les  nobles.  —  Cortès  espagnoles;  Fueros  d* Aragon: 
Pouvoir  (lu  roi  accepté  s'il  res|>eclt^  les  libeités,  sinon  non.  —  Même 
sous  Plulip{)e  U  un  prédicatinn'lut  réprimandé  par  l'inquisition  pour 
cause  d'absoluliMue.  —  Paroles  d'un  vieux  seigneur  castillan  an  roi: 
«  Seigneur,  allez  doucement,  moilérez-vous,  recomiaissoz  Dieu  sur 
la  terre  conime  au  ciel,  de  peur  qu'il  ne  se  lasse  des  monardiies, 
gouvernement  bi«»n  doux  si  on  en  use  avec  douceur,  et  de  peur  qu'il 
ne  les  renverse,  irrité  des  abus  du  pouvoir  humain.  Car  le  Dieu  du 
ciel  est  jaloux,  et  ne  souffre  pas  de  part^ige  en  puissance.  »  Ce  mènae 
conseiller  disait  un  jour  :  t  Seigneur  Antonio  Perez,  je  crains  fort 
que  si  les  hommes  ne  se  modèrent  pas  et  continuent  à  s  ériger  en 
dieux  sur  la  terre,  L)ieu  ne  fmisse  par  se  lasser  des  monarchies,  ne 
les  brise  et  ne  dnunc  au  monde  une  autre  fonne  *.  » 

Mais  rien  irest  plus  long  ciuc  rapprcnliss.ige  de  la 
liberté.  Los  Barbares  avaient  apporté  de  la  Gernianie 
riîi(lé|)endance,  qui  ressemble  à  la  liberté,  mais  qui, 
au  fond,  en  est  la  plus  grande  ennemie.  C'est  l'égoïsme 
an  liîMi  du  <lévoiuMnent.  De  là  l(»s  guern^s  privées,  le 
règne  de  la  force  et  tout  ce  qui  a  f.iit  les  déchirements 
ilu  moyen  âge.  Les  amis  de  la  liberté  publique  voyaient 
bien  le  péril  cpie  lui  faisaient  courir  ces  mcrurs  vio- 
Icnles.  hante  averlil  l'Italie  ;  mais  chaque  parli  aime 
bi(»n  moins  l\  liberté  c[ue  le  pouvoir.  La  royauté  fait 
alliance  tantôt  avec  la  noblesse,  tantôt  avec  le  liersétat, 

'  V.  )lij;nit.  Atitimio  Prnz  et  Philipjte  II,  p    il 5.  —  Cnrlm  :  A  un  neftor 
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pour  écraser  les  résislances,  surtout  les  rédstances  de 
r£glise\  —  La  réforme  amène  Tindépendance  spiri- 
tuelle des  souveraios,  et  en  même  temps  l'absolu tisme 
entre  au  seizième  siècle  dans  le  droit  public  de  TEurope 
avec  Henri  VIU,  François  I*^  Charles  Y,  Gustave  Wasa. 
Enfin  la  liberté  a  traversé  cet  orage,  elle  en  sort  au- 
jourd'hui mieux  averiie,  elle  s'abrite  sous  des  insti- 
tutions qui  la  sauvegardent.  Elle  en  a  besoin.  On 
aime  peu  la  véritable  liberté  qui  est  la  liberté  d'au- 
trui.  Cependant  je  ne  doute  point  du  progrès  des  temps 
modernes.  Tous  les  grands  esprits  ont  travaillé  h  sauver 
la  liberté  ;  la  liberté  n'est  pas  un  moyen,  mais  un  but. 
Je  crois  en  la  liberté,  et  je  la  crois  forte,  parce  que  je 
la  crois  vieille;  parce  que  je  lui  vois  des  racines  jus- 
qu'au fond  de  l'histoire,  et,  ce  qui  est  plus,  jusqu'au 
fond  deTËvangile;  car  l'histoire  est  du  temps,  l'Ëvan- 
gile  est  de  l'éternité. 


*  DoGlrinei  des  juri«con8uUes  de  Bologne  :  Quidqmd  priiicipi  ptacnit  iegit 
hfibel  wigorem. 
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I^  liberté  de  Tltalie.  —  La  fonction  de  Tltaliedans 
le  monde  n'est  pas  militaire,  elle  est  morale  :  à  Tlieure 
qu'il  est  sa  gloire  n'est  pas  de  s'affranchir  seulement 
par  les  armes.  Li  Belgique  et  la  Grèce  l'ont  devancée: 
ce  qu'elle  peut  apporter  de  nouveau,  c'est  la  consécra- 
tion de  la  liberté  par  le  christianisme. 

I/Cs  complications  présentes  et  celles  que  l'avenir 
réserve  n'empochent  pas  que  Pie  IX  se  soit  volontaire- 
ment démis  du  pouvoir  absolu,  qu'il  ait  défendu  par 
sa  lettre  à  l'Empereur  d'Autriche  le  principe  des  natio- 
nalités, qu'il  ait  pris  l'iniliative  des  réformes  il  y  a 
deux  ans,  et  que,  si  elles  n'atteignent  pas  le  point /)û 
nous  sommes  arrivés,  elles  réalisent  tout  ce  que  pou- 
vait supporter  un  pays  dont  l'éducation  n'est  pas  faite, 
et  où  Pie  IX  trouve  autant  d'ennemis  de  ses  réformes 
que  de  son  autorité. 

La  papauté  est  le  cœur  de  l'Italie  comme  Venise  en  est 
le  bras.  —  La  liberté  du  monde  est  compromise  avec  la 
liberté  du  chef  spirituel  des  consciences. — Les  formes 
peuvent  varier,  mais  toute  l'Europe  tend  à  la  démo- 
cratie. Or  la  démocratie  ne  peut  vivre  que  de  dévoue- 
ment, de  sacrifice,  d'inspiration  chrétieniie;  c'est  au 
Vatican  que  réside  ce  principe  inspirateur.  Pie  IX  re- 
présente l'alliance  du  christianisme  et  des  peuples  mo- 
dernes ;  ne  séparons  pas  ces  deux  choses.  Il  y  a  soixante 
ans  que  nous  travaillons  à  la  statue  de  la  liberté;  nos 
adversaires  disent  que  ce  n'est  qu'une  statue.  L'âme 
est  au  Vatican;  donnons  une  ame  à  la  statue  de  la 
lil)erté,  et  elle  vivra. 


CANTO  XVII 


1  Rirorditi,  leltor,  se  mai  nell*nlpe 

Ti  colse  nebbiay  per  la  quai  vedessi 
Non  altrimenli  che  per  pelle  talpe; 

2  Corne,  quando  i  vapori  umidi  e  spessi 

Â  diradar  cominciansi,  la  spera 
Del  Sol  debilemente  entra  per  essi  ; 

7>     E  fia  la  tua  immagine  leggiera 

In  giugncrc  a  veder,  corn'  io  rividi 

Lo  Sole  in  pria,  che  già  nel  corcare  cra. 

4     Sî,  pareggiando  i  miei  co'passi  fidi 

Del  mio  Maestro,  usei*  fuor  di  tal  nuke, 
A'  raggi  niorti  già  ne'  bassi  lidi. 

Ti     0  immnginativa,  che  ne  rube 

Tal  Yolta  si  di  fuor,  eh'  uom  non  s' accorgc, 
Perche  d*inlorno  suonin  mille  tube, 

0     Clii  muovc  le,  se  il  senso  non  li  porge*^ 
Muoveti  lume,  che  nel  ciel  s' informa, 
l'or  se,  0  per  voler  che  giù  lo  scorge. 


ClIA^T  XVll 


Si  jamais  dans  la  monlagnc  tu  fus  surpris  par  un 
l^rouillard  à  travers  lequel  tu  voyais  aussi  peu  que  les 
taupes  à  travers  la  peau  de  leurs  yeux,  lecteur,  rap- 
pelle-toi 

Commenl,  à  mesure  que  les  humides  et  épaisses  va- 
peurs commencent  à  sVcIaircir,  le  disque  du  soleil, 
encore  paie,  s'y  fait  jour; 

El  ton  imagination  arrivera  sans  peine  à  se  figurer 
comment  je  commençai  à  revoir  le  soleil,  qui  déjà  tou- 
chait «^  son  coucher. 

C'est  ainsi  que  d'un  pas  égal  aux  pas  assurés  de  mon 
maître  je  sortis  de  ce  nuage,  à  la  clarté  des  rayons  déjà 
éteints  pour  les  plages  du  bas  de  la  montagne. 

0  puissance  de  Timaginalion,  qui  parfois  nous  ravis 
hors  de  nous,  dételle  sorte  que  Thommc  nes'aperce- 
vnûl  point  de  mille  trompelles  sonnant  à  ses  colés  ! 

Oui  donc  t'émeut,  si  le  sens  ne  le  propose  pas  d'ob- 
ji'l?  Une  lumière  t'émeut,  formée  dans  li!  ciel,  ou  nalu- 
i'(  llcmcnl,  ou  par  une  volonté  (|ui  t'émeut  ici-!».)^. 
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7  Deir  empiezza  di  lei,  clie  mulô  forma 

Ncll'ucccI  che  a  canlar  pîù  si  d'IclUiy 
Neir  iramagine  mia  apparve  V  orma  : 

8  E  qui  fu  la  mia  mente  si  ristretta 

Denlro  da  se,  che  di  fuor  non  venia 
Cosa  che  fosse  allor  da  lei  recelta. 

9  Poi  piovve  dentro  ail*  alla  fantasia 

Un  crociiisso  dispetloso  e  fiero 
Nella  sua  vista,  e  cotai  si  moria. 

\d     Intorno  ad  esso  era  il  grande  Âssuero, 

Ester  sua  sposa  e  il  giuslo  Mardocheo, 
Che  fu  al  dire  e  al  far  cosi  intero. 

11     Ë  corne  quesla  immagine  rompeo 

Se  per  se  stessa,  a  guisa  d'una  bulla 
Cui  manca  Tacqua  soltoqualsi  feo; 

ti    Sursc  in  mia  visionc  una  fanciulla, 

Piangendo  forte,  e  diceva  :  0  regina, 
Perche  per  ira  hai  volulo  esser  nuila? 

13     x\ncisa  t*  hai  per  non  perder  Lavina  ; 

Or  m' hai  perduta  :  i*sono  essa  che  lulto. 
Madré,  alla  tua,  pria  ch'  ail'  altrui  ruina. 

H  Corne  si  frange  il  sonno,  ove  di  butto 
Nuova  luce  percuole  il  viso  chiuso, 
Che  fratto  guizza  pria  che  muoia  tullo  ; 

15    Cosi  r  immaginar  mio  cadde  giuso, 

Toslo  che  un  lume  il  vollo  mi  percosse, 
Maggiore  assai,  che  quello  ch*è  in  nostr'  uso. 

10    r  mi  volgea  per  vedere  ov'  io  fosse, 

Quand'  una  voce  disse  :  Qui  si  monta  : 
Che  da  ogni  altro  intento  mi  rimosse; 
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L'impiclédc  la  femme,  mélamorplio^éc  en  ccl  oiseau 
qui  s'enivre  le  plus  de  ses  chants,  apparut  d'abord  a 
mon  imagination,  où  elle  laissa  son  empreinte. 

Et  sur  ce  point  mon  àme  demeura  si  recueillie  en 
elle-mùmc,  qu'aucun  objet  ne  venait  du  dehors  qu'elle 
pût  encore  admettre. 

Puis  tout  à  coup,  dans  mon  ravissement,  je  vis  un 
homme  crucifié,  au  visage  méprisant  et  farouche,  et  il 
mourait  ainsi  : 

Autour  de  lui  élaicnl  le  grand  Assuérus,  Eslher,  son 
épouse,  et  le  juste  Mardochée,  qui  fut  si  intègre  dans  la 
parole  et  dans  l'action. 

Et  comme  ce  tableau  s'effaçait  de  lui-même,  comme 
la  bulle  légère  quand  vient  à  lui  manquer  l'eau  sous 
laquelle  elle  se  forme. 

Dans  ma  vision  se  montra  une  jeune  fille  tout  en 
larmes  et  disani  :  aO  reine!  pouixjuoi  dans  la  colère 
as- tu  voulu  mourir? 

<c  Tu  t'es  tuée  pour  ne  point  perdre  F^avinie  ;  et  main- 
tenant tu  m'as  jHîrdue  :  c'est  moi  qui  pleures  la  mort, 
ma  mèn»,  avant  celle  d'autrui.  » 

Comme  le  soleil  se  trouble,  lorsque  tout  h  coup  la  lu- 
mière renaissante  frappe  les  yeux  fermés,  et  ce[K^ndant 
agile  encore  les  membres  avant  de  s'évanouir  tout  à  fait; 

Ainsi  mes  visions  tombèrent,  aussitôt  que  mon  visage 
fut  frappé  d'une  hnnière  beaucoup  plus  vive  que  celle 
dont  nous  avons  rii.ibitude. 

Je  me  retournais  pour  voir  où  j'étais,  quand  une 
voix  dit  :  «  C'est  ici  qu'on  monte,  »  et  ces  mots  m'arra- 
chèrent à  toute  autre  |>ensée. 
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17  E  fecc  la  mia  voglia  (anto  proola 

Di  riguardar  chi  cra  chc  parlava, 
Ghe  mai  non  posa,  se  non  si  l'aiTronln. 

18  Ma  corne  al  Sol,  che  nostra  visla  grava, 

E  per  sovercliiosua  figura  \ela, 
Cosi  la  mia  virlù  quivi  mancava. 

19  Quesli  c  divine  spirito,  chc  ne  la 

Via  d*  andar  su  ne  drizza  senza  prego, 
E  col  sue  lume  se  medesmo  cela. 

20  Si  fa  con  noi,  corne  Tuom  si  fa  sego  ; 

Chè  quale  aspetta  prego,  e  V  uopo  vedo, 
Malignamente  già  si  melte  al  nego. 

21  Ora  accordinnio  a  tanto  invite  il  piede: 

Procacciam  di  salir  pria  che  s'abbui, 
Chè  poi  non  si  poria,  se  il  di*  non  riede. 

22  Cosl  disse  il  mio  Duca;  cd  io  con  lui 

Yolgemmo  i  noslri  passi  ad  unascala  . 
E  toslo  ch*  io  al  primo  grade  fui, 
25    Senti'  mi  presse  quasi  un  nuiover  d*  ala, 
E  venlarmi  nel  vollo,  e  dir  :  Ifeali 
Paclfici,  che  son  senz'  ira  inala. 

2i     Già  cran  sopra  noi  lanlo  levali 

Gli  ultinii  raggi  che  la  noUo  seguo, 
Che  le  étoile  apparivan  da  più  l.ili. 

li     0  virlii  mia,  jicivhù  si  ti  dileguc? 
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El  pressurent  ma  volonté  de  regarder  qui  avait  parlé, 
si  bien  qu'elle  n*eul  pas  de  repos  avant  de  l'avoir  vue 
face  a  face. 

Mais  comme  devant  le  soleil  qui  éblouit  notre  vue, 
et  qui  voile  sa  figure  d'un  excès  de  lumière,  ainsi  dé- 
faillit la  puissance  de  mes  yeux. 

«  Celui-ci  est  un  esprit  céleste  qui,  sans  attendre  no- 
ire prière,  nous  met  dans  le  chemin  par  où  Ton  monte 
plus  haut,  et  qui  se  dérobe  lui-même  sous  ses  propres 
clartés. 

«  Il  agit  avec  nous  comme  Thomme  agit  avec  lui- 
même  ;  car  celui  qui  attend  la  prière  d 'autrui  et  le  voit 
dans  le  besoin,  celui-là,  dans  la  malice  de  son  cœur, 
penche  déjà  au  refus. 

«  Maintenant  que  nos  pas  ré[)ondent  à  une  invitation 
si  glorieuse,  faisons  en  sorte  de  monter  avant  que  la 
nuit  se  fasse  noire,  car  plus  tard,  la  course  serait  im- 
possible jusqu'au  retour  de  la  lumière.  » 

Ainsi  parla  mon  guide  ;  et  moi,  cheminant  avec  lui, 
nous  tournâmes  nos  pas  vers  un  escalier,  et  aussitôt 
que  je  fus  à  la  première  marche. 

Je  sentis  près  de  moi  comme  un  battement  d'aile,  cl 
un  souffle  de  venl  dans  mon  visage;  et  j'entendis  ces 
mois  :  «Heureux  les  pacifiques,  ceux  qui  n'ont  pas 
conçu  de  coupable  colère.  » 

Déjà  les  derniers  rayons  qui  précèdent  la  nuit  s'éle- 
vaient si  haut  sur  nos  tètes,  que  de  plusieui-s  cotés  pa- 
raissaient les  étoiles. 

0  mon  courage I  pourquoi  l'éloigner  de  la  sorte? 

18 
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Fra  me  stesso  dicca,  clic  mi  sonliva 
La  possa  dclic  gambc  posta  in  trcgiic. 
33     Noi  eravam  dovc  più  non  saliva 

La  scala  su,  ed  cravamo  aflissi, 
Pur  comc  navc  ch'  alla  piaggia  arriva. 
27     Ed  io  attesi  un  poco  s'io  udissi 
Âicuna  cosa  nel  nuovo  girone  ; 
Poi  mi  rivolsi  al  mio  Maestro,  e  dissi  : 
S3    Dolce  mio  Padre,  di  quale  oiTensionc 
Si  purga  qui  nel  giro,  dovc  semo? 
Se  i  piè  si  slanno,  non  stea  tuo  sermonc. 
3j    Ed  egli  a  me  :  L'amor  del  benc,  scemo 
Di  suo  dover,  quiritla  si  ristora, 
Qui  si  ribalte  il  mal  iardalo  remo. 

30  Ma  perché  più  aperto  intendi  ancora, 

Volgi  la  mente  a  me,  e  prenderai 
Alcun  buon  fruUo  di  nostra  dimora. 

31  Ne  Crealor,  nccrealura  mai, 

Cominciôei,  figliuol,  fusjnza  amorc, 
0  naluralc  o  d'animo;  e  lu  '1  sai. 

32  F^o  natural  fu  sempre  scnza  errore  ; 

Ma  r  altro  puole  errar  per  malo  obbiello, 
0  per  Iroppo,  o  per  poco  di  vigore. 

33  Menlrc  ch'  egli  è  ne*  primi  beu  diretto, 

E  ne'  secondi  se  stesso  misura, 
Esser  non  puô  cagion  di  mal  dilello  ; 

54  Ma  quando  al  mal  si  lorce,  o  con  più  cura, 

0  ron  men  che  non  dee,  corre  nel  benc, 
(^onlra  il  Fattore  adovra  sua  fallura. 

55  Quinci  comprender  puoi,  cb'  esser  conviene 


CHANT  XVir.  Î75 

ainsi  disais-jc  en  moi-niénie,  car  je  sentais  que  la  force 
de  mes  jambes  (aisail  trêve. 

Nous  étions  à  l'endroit  où  rescalicrne  montait  plus, 
et  nous  restions  immobiles  comme  le  navire  qui  arrive 
à  la  plage. 

Et  j'écoutai  un  peu  si  j'cnlendraisquelquebruitdans 
le  nouveau  cercle;  puis  je  me  retournai  vers  mon  maî- 
tre, et  je  dis  : 

ccMon  doux  père,  dis-moi  quelle  offense  expie-t-on 
au  cercle  où  nous  sommes.  Si  nos  pieds  s'arrêtent, 
qu'au  moins  ne  s'arrête  pas  Ion  discours.  » 

Et  lui  à  moi  :  a  L'amour  du  bien,  quand  il  reste  au- 
dessous  de  son  devoir,  répare  ici  sa  faiblesse;  ici  est 
punie  la  rame  trop  lente  à  battre  le  flot. 

ce  Mais,  pour  m'enicndre  plus  clairement,  tourne  la 
|>ensée  vers  moi,  et  tu  tireras  quelque  bon  fruit  de  ce 
moment  de  repos. 

«Mon  fils,  commença-lil,  ni  le  créateur,  ni  la  créa- 
ture ne  futjamais  sans  amour  ou  naturel,  ou  volontaire; 
et,  tu  lésais, 

«L'amour  naturel  fut  toujoui^s  sans  erreur;  mais 
l'autre  peut  errer,  soit  en  cboisissantmal  son  objet,  soîl 
par  excès  de  vigueur  ou  par  insuflisance. 

«Tant  qu'il  est  dirigé  vers  les  biens  suprêmes,  et 
qu'on  se  mesure  dans  son  ardeur  pour  les  biens  secon- 
daires, il  ne  peut  être  cause  d'un  plaisir  défendu  ; 

«Mais,  quand  il  se  détourne  au  mal,  ou  qu'il  court 
au  bien  avec  plus  ou  moins  d'empressement  qu'il  ne 
doit,  alors  la  créature  agit  contre  son  créateur. 

o  De  là  tu  peux  comprendre  que  l'amour  est  en  vous 
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Amor  sementa  in  voi  d*  ogni  virtote, 
E  d*  ogni  operazion  che  merla  pêne. 

S6    Or  perché  mai  non  puè  dalla  sainte 
Amor  dei  suo  suggetto  volger  viso, 
Dair  odio  proprio  son  le  cose  tute  : 

31    E  perché  intender  non  si  puè  divise, 

Ne  per  se  stante,  alcuno  esser  dal  primo, 
Da  quelle  odiare  ogni  aflelto  è  deciso. 

38    Resta,  se,  dividende,  bene  slimo, 

Che  il  mal  che  s*  ama  è  del  prossimo,  ed  esso 
Amor  nasce  in  tre  modi  in  vostro  limo. 

30    È  dii,  per  esser  suo  vicin  soppresso, 

Spera  eccellenza,  e  sol  per  questo  brama 
Gh'  el  sia  di  sua  grandezza  in  basse  messo. 
'40    Ê  chi  podere,  grazia,  onore,  e  fama 

Temedi  perder  perch*  altrisormonli, 
Onde  s'  attrista  si,  che  il  conlraro  ama; 

41  Ed  è  chi  per  ingiuria  par  ch'  adonti 

Si,  che  si  fa  délia  vendetta  ghiotlo  ; 
Etalconvien,  che  il  malealtrui  impronti. 

42  Questo  triforme  amor  quaggiù  disotlo 

Si  piange;  or  vo'  che  tu  delF  altro  intende, 
Che  corre  al  ben  con  ordine  corrolto. 

43  Giascun  confusamente  un  bene  apprendc, 

Nel  quai  si  quieti  1'  animo,  e  désira  : 
Perché  di  giugner  lui  ciascun  contende. 
41    Se  lenio  amore  in  lui  veder  vi  tira, 
0  a  lui  acquistar»  questa  cornice, 
Dopo  giusto  penter,  ve  ne  martira. 
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la  semence  de  toute  verlu  et  de  toute  opération  qui  mé- 
rite châtiment. 

«  Or,  comme  l'amour  ne  peut  perdre  de  vue  le  salut 
du  sujet  en  qui  il  réside,  toutes  choses  sont  à  Tabridu 
danger  de  se  haïr  elles-mêmes. 

a  Et  parce  que  nul  être  créé  ne  se  peut  concevoir 
existant  par  lui-môme,  ni  séparé  de  Tétre  premier, 
toute  passion  est  impuissante  à  le  haïr. 

(c  11  reste  donc,  si  je  raisonne  sur  une  division  juste, 
que  le  seul  mal  qu*on  aime  est  le  mal  du  prochain  ;  et 
cet  amour  nait  dans  votre  limon  de  (rois  manières. 

«Tel  par  rabaissement  de  son  voisin  espère  sa  pro- 
pre grandeur,  et  pour  celte  seule  raison  désire  le  voir 
tomber  de  haut  ; 

«Tel  craint  de  perdre  puissance,  crédit,  honneur  et 
renommée,  si  un  autre  s'élève,  et  s'en  atlrisle  tellement, 
qu'il  lui  souhaite  le  contraire; 

«Ettely  enlin,  semble  si  honteux  d'une  injure,  qu'il 
devient  avide  de  vengeance;  et  dès  lors  il  faut  qu'il 
cherche  le  mal  d'autrui. 

«  Ces  trois  sortes  d'amour  lont  verser  des  pleurs  là- 
bas  sous  nos  pieds.  Maintenant  je  veux  que  tu  appren- 
nés  à  connaître  l'autre  amour  qui  poursuit  le  bien, 
mais  en  troublant  l'ordre. 

«Chacun  perçoit  confusément  un  bien  dans  lequel 
l'esprit  trouverait  son  repos,  chacun  le  désire,  et  c'est 
pourquoi  chacun  fait  effort  pour  l'atteindre. 

«  Si  un  amour  trop  lent  vous  pousse  à  le  contempler 
ou  :i  l'aajuérir  après  un  juste  repentir,  c'est  dans  ce 
cercle  que  vous  di  subirez  l'expiation. 


978  DEL  PimGiTORIO. 

45    Àltro  ben  è  clie  non  fa  V  uom  felice  ; 

Non  è  felicilà,  non  è  la  buona 

Essenzia,  d*ogni  ben  fruUo  c  radice. 
40    L' amor,  ch'  ad  esso  Iroppo  s*  abbandona, 

Di  sovr'  a  noi  si  piangc  per  Ire  cerchi  ; 

Ma  corne  triparlilo  si  ragiona, 
47    Taeciolo,  aceiô  clic  tu  per  te  ne  cercbi. 
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a  II  est  un  autre  bien  qui  no  fait  point  l'homme 
heureux,  qui  n'est  point  le  bonheur,  qui  n'est  pas  In 
féconde  essence  de  tout  bien,  sa  racine  et  son  fruit. 

a  L'amour,  qui  trop  complaisamment  s'y  abandonne, 
s* expie  au-dessus  de  nous  dans  trois  cercles.  Mais  com- 
inent  la  raison  le  divise  en  trois,  je  le  tais,  afin  que  tu 
l'on  cnquières  par  toi-môme.  » 
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Posto  avea  fine  al  suo  ragionamento 
1/  alto  Dotlore,  ed  altento  guardava 
Neiia  mia  vi>Li  s*io  parea  eonleiilo. 

Ed  io,  cui  nuova  sete  aocor  frugava, 
Di  Tuor  Uiccva,  e  denlro  dicea  :  Forse 
Lo  lrop|)o  dimandar,  c\i  io  fo,  gli  grava. 

Ma  quel  padie  veracc,  che  s'accorse 
Del  limido  voler  che  non  s'  apriva, 
Parlando,  di  parlare  ardir  mi  porse. 

Ond'  io  :  Maestro,  il  mio  veder  s'  avviva 
Si  nel  liio  liime,  eh'  io  discerno  cliiaro 
Quanlo  la  tua  ragion  porti,  o  descriva  : 

Poro  ti  prego,  doice  Padre  caro, 

Che  mi  dimostri  amore,  a  cui  riduci 
Ogiii  huono  operare  e  il  suo  coniniro. 

Drizza,  disse,  ver  me  V  acutehici 
Delio  intcllelto,  e  iieti  manifeslo 
1/  error  de'  ciechi  che  si  fanno  duci. 
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Il  avait  mis  fin  à  son  discours,  le  sublime  docteur, 
et,  aUenlir,  il  regardait  dans  mes  yeux  si  je  paraissais 
content. 

Et  moi  qu^une  soif  nouvelle  aiguillonnait  encore,  je 
me  tûsais  au  dehors  ;  mais  au  dedans  je  disais  :  aPeut- 
ètre  mes  demandes  trop  nombreuses  Timportunenl.  » 

Mais  ce  vrai  père,  s^apercevant  de  mon  timide  vou- 
loir, qui  ne  se  déclarait  pas,  sut  en  me  parlant  me  ren- 
dre la  hardiesse  de  parler. 

C'est  pourquoi  je  dis  :  «  Maître,  ma  vue  se  ravive  à 
ta  lumière,  si  bien  que  je  discerne  clairement  tout  ce 
que  ta  raison  énonce  ou  décrit. 

«  Je  te  prie  donc,  ô  mon  père  doux  et  chéri  !  de  m'ex- 
pliquer  Tamour  auquel  lu  ramènes  toute  œuvre  bonne 
et  son  contraire. 

« — Tourne,  dit-il,  vers  moi  les  yeux  de  ton  intelli- 
gence,' et  tu  verras  à  découvert  Terreur  des  aveugles  qui 
se  font  les  guides  d'autrui. 
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7  L'  animo,  ch'  è  creato  ad  amar  presto, 

À(l  ogni  cosa  c  mobile  che  piace, 
Toslo  che  (lai  piacere  in  atlo  è  dcsto. 

8  Yostra  apprensiva  da  essor  verace 

Tragge  inlenzione,  c  denlro  a  voi  la  spiega, 
Si  che  r  animo  ad  essa  volger  face. 
0    E  se,  rivollo,  in  ver  di  lei  si  piega, 

Quel  piegare  è  amor,  quello  è  natura, 
Che  per  piacer  di  nuovo  in  voi  si  lega. 

10    Poi  corne  il  fuoco  movesi  in  altura, 

Per  la  sua  forma,  ch*  è  naia  a  salire 
I^  dove  più  in  sua  materia  dura  ; 

il     Cosî  r  animo  preso  entra  in  disire, 

Che  è  moto  spirilale,  e  mai  non  posa 
Fin  che  la  cosa  amata  il  fa  gioire. 

12    Or  ti  puote  apparer  quant*  è  nascosa 
lia  veriladc  alla  genlc  ch'  a\'\era 
Ciascuno  aniore  in  s(*^  laudabil  cosa  ; 

ir.     Perocchè  forsc  appar  la  sua  matera 

Sempr*  esser  buona  ;  ma  non  ciascun  sogno 
È  buono,  ancor  che  buona  sia  la  cera. 

M     Le  tue  parole  c  il  mio  seguace  ingegno, 

IJisposi  lui,  m'  hanno  amor  discoverto; 
Ma  cio  m*  ha  falto  di  dubbiar  più  pregno  : 

15  Che  s'  amore  è  di  fuori  a  noi  offerlo, 

E  r  anima  non  va  con  allro  piede, 
Se  dritto  o  torto  va,  non  è  suo  merlo. 

16  Ed  egli  a  me  :  Quanto  ragion  qui  vede 
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«  L'âme,  qui  esl  créée  prompte  à  s'éprendre  d'amour, 
se  laisse  mouvoir  à  toule  chose  qui  plaît,  aussitôt  que 
le  plaisir  la  réveille  et  la  fait  passer  en  acte. 

«  l.a  faculté  appréhensive  qui  esl  en  vous  lire  d'un 
être  réel  une  impression  qu'elle  développe  en  vous- 
même,  si  bien  que  1  âme  se  tourne  de  ce  côté. 

«  Et  si,  se  retournant  vers  l'impression  perçue,  elle 
s'yincline,  celle  inclination  est  l'amour;  c'est  un  instinct 
naturel  qui  se  fixe  plus  que  jamais  en  vous  par  le  lien 
du  plaisir. 

c(  Ensuite,  comme  le  feu  se  meut  vers  le  haut,  à  cause 
de  sa  forme  qui  esl  faite  pour  monter  vei*s  le  lieu  où  elle 
reste  plus  longtemps  unie  à  sa  matière, 

«Ainsi  Tâme  captivée  passe  au  désir,  qui  est  un  mou- 
vement spirituel,  et  ne  se  repose  jamais  qu'il  n'ait  joui 
de  la  chose  aimée. 

«Maintenant  tu  peu\  découvrir  combien  esl  cachée  la 
vérité  à  ceux  qui  affirmenl  (|ue  tout  amour  en  soi  esl 
chose  louable; 

«Car  peul-étre  la  matière  en  semble-l-elle  toujours 
bonne;  mais  tout  Ciichel  n'est  pas  bon,  encore  que 
bonne  soit  la  ciie.  » 

«  —  Tes  [laroles  cl  mon  esprit  (jui  les  suit,  répondis- 
je,  m'ont  découvert  l'amour,  mai»^  cela  môme  m'a  laissé 
chargé  de  plus  de  doutes  ; 

«  Car,  si  Tamour  nous  vient  du  dehors,  et  si  l'âme  ne 
se  meut  pas  autrement,  qu'elle  marche  droit  ou  de  tra- 
vers, elle  n'a  point  de  niérite.  » 

Et  lui  me  répondit  :  «Tout  ce  que  la  raison  décou- 


284  DEL  PURGATORIO. 

Dir  ti  poss*  io;  da  îndi  in  là  t' aspetta 
Pure  a  Bealrice,  ch'  è  opra  di  fede. 

17  Ogni  forma  suslanzial,  che  sctla 

Ë  da  tnateria,  ed  c  con  Ici  uni  ta, 
Spcciiica  virlude  ha  in  se  coliclta, 

18  La  quai  senza  operar  non  c  seniila, 

Ne  si  dimoslra  ma  che  per  effetto, 
Come  per  verdi  fronde  in  pianta  vila. 

19  Perô,  là  ondevegna  lo  intelletlo 

Délie  prime  notizie,  uomo  non  sapo, 
E  de'  primi  appelibili  V  affello, 

20  Che  sono  in  voi,  si  come  studio  in  ape 

Di  far  lo  mêle;  e  questa  prima  voglia 
Merlo  di  Iode  o  di  biasmo  non  cape. 

21  Od,  perche  a  questa  ogni  allra  si  raccoglia, 

Inhala  v'  èla  virtù  che  consiglia, 
E  deir  assenso  de'  lener  la  sodia. 


^o' 


22  Quest'  è  il  principio  là  onde  si  piglia 
Cagion  di  merilare  in  voi,  secondo 
Che  buoni  erei  amori  accoglie  e  viglia. 

2*»     Color  che  ragionando  andaro  al  fondo, 
S'  accorscr  d'csla  innala  libcrlale; 
Pero  moralilà  lasciaroal  mondo. 

2i     Onde  pognam  che  di  necessilale 

Surga  ogni  amor  che  denlro  a  voi  s'accenilr, 
Di  rilenerlo  è  in  voi  la  poleslale. 

25     La  nobile  virlù  Bealrice  intende 

Per  lo  libero  arbilrio,  e  pero  guarda 

Che  r  abbi  a  mente,  s'  a  parla r  len  prende. 
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vrc  ici,  je  puis  le  le  dire  ;  mais  au  delà  n^allends  rien 
que  de  Béalrix,  car  c'est  œuvre  de  foi. 

«Toute  forme  substantielle,  soit  détachée  de  la  ma- 
tière, soit  unie  avec  elle,  recèle  une  vertu  spécifique, 

«Qui  ne  se  fait  sentir  que  par  son  action,  et  ne  se 
manifeste  que  par  ses  effets,  comme  la  vie  de  la  plante 
par  ses  vertes  feuilles. 

«  C'est  pourquoi  Thomme  ne  sait  point  d'où  lui  vient 
rintelligence  des  premières  notions,  ni  Tappétit  des  pre- 
miers objets  désirables  : 

«Ces  dispositions  sont  en  vous,  comme  dans  Tabeille 
la  passion  de  faire  le  miel  ;  et  ce  premier  vouloir  n*est 
capable  de  mériter  ni  louange,  ni  blâme. 

«Mais,  pour  que  toute  autre  puissance  de  Tàme 
vienne  se  régler  sur  elle,  vous  portez  innée  en  vous  la 
puissance  qui  conseille  et  qui  doit  garder  le  seuil  du 
consenlement. 

«Voilà  la  cause  d'où  vous  vient  Toccasion  de  mériter, 
selon  qu'elle  accueille  ou  qu'elle  écarle  les  bons  ou  les 
coupables  amours. 

«  Ceux  qui,  par  le  raisonnement,  arrivèrent  jusqu'au 
fond,  s'aperçurent  de  cette  liberté  innée;  c'est  pour- 
quoi ils  laissèrent  au  monde  la  morale. 

«  Donc,  en  accordant  que  la  nécessité  engendre  tout 
amour  qui  s'allume  en  vous,  on  vous  est  aussi  le  pou- 
voir de  le  contenir. 

«Ixi  noble  puissance  dont  je  parlais  est  celle  que 
Uéalrix  appelle  libre  arbitre;  ainsi  tache  de  l'avoir  en 
mémoire, si  Béatrii  prend  sujet  d'en  discourir  avec  toi. o 
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90    La  luna,  quasi  a  mezza  notle  tarda, 

Facea  le  stellc  a  noi  parer  più  rade, 
Falla  coni'  un  sccchione  che  ti:ll  arda  ; 

ri     E  corrca  conlra  M  ciel,  per  quelle  stradc 

Che  il  Sole  infiamma  allor  che  quel  da  Roiiia 
Tra'  Sardi  c'  Corsi  il  vede  quando  cade; 

Si    Equcir  ombra  gentil,  percui  si  noma 
Pielola  più  che  villa  Mantovana, 
Del  mio  carcar  diposto  avea  la  soma. 

su    IVrch'  io,  che  la  ragione  aperta  c  piana 
Sovra  le  mie  questioni  avea  ricolla, 
Slava  com'  uom  che  sonnolento  vana. 

oo    Ma  questa  sonnolenza  mi  fu  tolta 
Subitamente  da  gente,  che  dopo 
Le  noslre  spalle  a  noi  era  già  volta. 

31     E  quale  Ismeno  già  vide  cd  Asopo 
[jungo  di  se  di  nolte  furia  e  caica, 
Pur  che  i  Tcban  di  Bacco  avcsscr  uopo; 

r»s    Talc  per  quel  giron  suo  passe  faica, 

Per  quel  ch'  io  vidi,  di  color,  venendo, 
Cui  buon  volere  c  giuslo  amorcavalca. 

55    Toslo  fur  sovra  noi ,  perche  correndo 
Si  movea  tuttaqnella  lurbamngna; 
E  duo  dinanzi  gridavan  piangendo  : 

3i     Maria  corse  con  frctla  alla  monlagna  ; 
E  Cesare,  per  suggiugare  Ilcrda , 
Punse  Marsilia,  c  poi  corse  in  Ispagna. 

95    Ratio,  ratto,  che  il  tempo  non  si  perda 
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La  lunci  qui  se  levait  lardivemcnlvei^  minuit,  faisait 
{xiiMitrc  à  nos  yeux  les  étoiles  plus  rares;  elle  était 
comme  un  seau  tout  embrasé^ 

Et  remontait  le  ciel  par  ce  chemin  que  le  soleil  en- 
flamme, quand  Thabitant  de  Rome  le  voit  coucher  en- 
Ire  la  Sardaigne  et  la  Corse, 

Et  l'ombre  illuslrc,  par  qui  Pietola  est  plus  renom- 
mée que  toule  ville  du  Mantouan,  avait  déchargé  le  far- 
deau qui  m'accablait  ; 

C'est  pourquoi,  moi  qui  avais  recueilli  de  toutes  mes 
questions  une  explication  simple  et  claire,  je  me  tenais 
comme  un*  homme  appesanti  de  sommeil,  qui  com- 
mence à  rêver. 

Mais  cette  somnolence  fut  soudain  dissipée  par  une 
foule,  qui  déjà  s'avançait  derrière  nos  épaules  ; 

Et  comme  rismène  et  l'Asopus  virent  aulrefois  la 
foule  se  presser  en  furie  sur  leurs  bords  pendant  la 
nuit,  dès  que  les  Thébaiiis  avaient  besoin  de  Bacchus  ; 

Ainsi,  dans  ce  cercle,  je  voyais  venir  pressant  Icui's 
[ws  ceux  qu'aiguillonnaient  une  bonne  volonté  et  un 
juste  amour. 

Ils  furent  bientôt  sur  nous,  c.ir  toule  cette  grande 
troupe  allait  en  courant,  et  devant  elle  deux  ombres 
criaient  tout  en  pleurs  : 

«Marie,  en  toule  hâte,  courut  à  la  montagne;  et  Cé- 
9:ir,  pour  soumetire  Ilerda,  effleura  Marseille,  et  cou- 
rut ensuite  en  Espagne.  » 

<€  Vite,  vital  criaient  les  autres;  que  le  temps  ne  se 
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Per  poco  amor.  gridavan  gli  allri  apprcsso  , 
Chc  studio  di  bcn  far  grazia  rinverda. 
30    0  génie,  in  cui  fervore  acuto  adesso 

Ricompie  forsc  negligenza  e  indugio 
Da  voi  per  lepidczza  in  ben  far  messo, 

57  Quesli  chc  vive  (ercrlo  io  non  vi  bugio) 

Vuole  andar  su,  purchè  il  Sol  ne  riluca  ; 
Perô  ne  dite  ond'  è  presso  il  pertugio. 

58  Parole  furon  questc  del  mio  Duca  : 

Ed  un  di  quegli  spirli  disse  :  Vicni 
Direlr'  anoi,  che  Iroverai  labuca, 

5u     Noi  siam  di  voglia  a  moverci  si  picni, 
Chc  rislarnon  polem  ;  pero  perdona, 
Se  villania  noslra  giustizia  tieni. 

4«)    r  fui  Abale  in  San  Zeno  a  Verona, 

Sotlolo  imperio  del  buon  Barbaros>n, 
Di  cui  dolente  ancorMelan  ragiona. 

il     E  talc  ha  già  V  un  piè  dcnlro  la  fosso, 
Che  tosto  piangerà  quel  monislero, 
E  tristo  fia  d'  aver\'i  avuta  possa  ; 

42     Perche  suo  figlio,  mal  dclcorpo  intcro, 

E  della  mente  peggio,  e  che  mal  nacquc. 
Ha  poslo  in  luogo  di  suo  pastorvcro. 

45    Io  non  so  se  più  disse,  o  s'  ci  si  lacque, 
Tant'  era  già  di  làda  noi  trascoi^so; 
Ma  questo  inlesi,  e  rilener  mi  piacquc. 

41     Equei,  chc  m'  era  ad  ogni  uopo  soccorso. 
Disse:  Volgili  in  qua,  vedinc  due 
Air  accidia  venir  dandodi  niorso. 

45    Diretro  a  tutli  dicean  :  Prima  fue 
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perde  point  par  trop  peu  cramour!  et  que  Iczolc  de 
bien  agir  fasse  reverdir  la  grâce.  » 

«  —  0  vous,  en  qui  maintenant  une  ferveur  pressante 
répare  peut-ôlre  la  négligence  et  le  retard  que  par  tié- 
deur vous  mîtes  à  bien  faire, 

«Celui-ci  qui  vit,  et  certes  je  ne  vous  ments  poinl, 
veut  monier  plus  haut,  dès  que  le  soleil  nous  rendra  sa 
lumière.  Donc,  dites-nous  de  quel  côté  est  le  passage.» 
Ce  furent  les  paroles  de  mon  guide;  et  l'un  de  ces 
esprils  lui  dit  :  «Viens  derrière  nous,  tu  trouveras  Tou- 
vorture. 

«Nous  sommes  si  pénétrés  du  désir  de  marcher,  que 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter;  pardonne  donc  si  ce  qui 
est  juste  te  semble  discourtois. 

«  Je  fus  abbé  de  Saint-Zénon  à  Vérone,  sous  l'empire 
du  preux  Barberousse,  dont  Milan  ne  parle  encorequ'en 
gémissant; 

«  Et  tel  a  déjà  un  pied  dans  la  fosse,  qui  bientôt 
pleurera  sur  ce  monastère,  et  s'attristera  d'y  avoir  été 
maître, 

'«Parce  qu'il  y  a  mis  son  fils,  contrefait  de  corps, 
pire  d'esprit  et  mal  né,  et  l'a  établi  au  lieu  du  pasteur 
légitime.  » 

Je  ne  sais  s*il  en  dit  davantage  ou  s'il  se  tut,  tant 
déjà  il  nous  avait  dépassés  ;  mais  j'entendis  ces  mois,  et 
il  me  plut  de  les  retenir. 

Kl  celui  qui  était  mon  secours  en  tout  besoin  me  dit: 
«  Tourne-toi  de  ce  côté;  tu  en  verras  venir  deux  autres 
qui  déchirent  à  belles  dents  le  péché  de  paresse.  » 
Ils  fermaient  la  marche  et  disaient  :  «  Tout  le  peuple 

19 
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Morla  la  gentc,  a  cui  il  niar  s'  apcrsc, 
Che  vcdessc  Gioi*dan  le  i*edc  sue. 
4G    Equclla,  che  V  aflaono  non  sorTcn^c 

Finoalla  fine  col  figliuol  d'  Anchisc, 
Se  slcssa  a  vita  senza  gloria  oiïcrse. 

47  Foi  quando  furda  noi  lanto  divise 

Qucir  ombre,  che  veder  più  non  polcr:>i. 
Nuovo  pensier  dentro  de  me  si  niis(\ 

48  bel  quai  più  altri  nacciuero  e  diversi  : 

Ë  lanto  d*  uno  in  altro  vaneggiai, 
Che  gli  occhi  per  vaghezza  ricopcrsi. 

49  E  il  pensamento  in  sogno  trasmuUii, 
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devant  <{ui  la  mer  s'était  ouverte,  mourut  a  vont  que  le 
Jourdain  vit  ses  maîtres  ; 

«Ella  troupe,  qui  ne  soutint  pas  les  angoisses  jusqu*à 
la  fin  avec  le  fils  d'Anchise,  se  voua  elle-même  à  une  vie 
sans  gloire.» 

Puis,  quand  ces  ombres  se  furent  éloignées  de  nous 
à  ce  point  qu*on  ne  pouvait  plus  les  voir,  un  nouveau 
penser  s'introduisit  en  moi  ; 

Duquel  en  naquirent  plusieui-s  autres  tous  divei*s,  et 
j'errai  si  bien  de  l'un  à  l'autre,  que  par  rêverie  je  fer- 
mai la  paupière;  cl  je  changeai  ma  pensée  en  sojige. 
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C'est  un  reproche  souvent  adressé  aux  poètes  italiens  d'aroir  trop 
confondu  le  sacre  et  le  profane.  S'il  s'agit  du  Tasse,  c*e5t  Tavéne- 
nient  de  la  Renaissance.  S'il  s'agit  de  Dante,  c'est  la  iKirbarie  des 
leni|)s.  Mais  les  vues  de  Dante  sont  plus  hautes  qu'on  ne  pense; 
comme  tout  le  moyen  âge  il  tient  à  sauver  la  tradition  ;  il  croit  à 
l'antiquité:  il  est  passionné  pour  les  vieilles  vertus  romaiiîes.  Tout 
^on  siècle  fait  comme  lui. 

A  Sienne,  au  palais  public,  sous  l'arc  qui  sépare  la  chapelle  de  la 
salle,  se  trouvent  des  peintures  allégoriques.  A  la  clef  de  voûte  lUie 
ville  enlei-mée  dans  une  encehite  ronde  avec  le  mot  Rome.  D'un  côte 
JupitiT  et  Mars  avec  l'aigle  et  le  loup,  de  l'autre  A[>ollon  et  Palias 
avec  le  corbeau  et  la  chouelte.  An-dessous  des  premiei*s  est  place 
Aristole,  an-dessuus  des  ^econds  Ctvar  et  Pompée  cl  une  inscription 
en  vei*s  latins  |X)ur  exiioi  1er  les  lliliens  à  ne  point  imiter  ces  deux 
grands  coupables. 

Popularité  do  César  au  moyen  âge.  —  Roman  de  César  enchâssé 
dans  le  poëme  de  ïlntelligenza  *.  L'auteur  proleste  ({u'il  suit  Lu- 
cain.  Il  reproduit  les  grands  épisodes,  les  discours,  le  siège  de  Mar- 
seille, la  tempête,  renirclien  de  Brulus  et  de  Caton.  Mais  il  suppose 
Lucain  témoin  du  combat. 

Terc.  2S.  —  Pielola,  polit  bourg  voisin  dt^  Mantonc  où  on  suppose 
qu'est  né  Viigile.  G.  A.  H. 

40.  —  Lcj  commentateurs  difièrenl  sur  le  nom  de  cet  abbé  de  Saint- 


*  Sur  le  |)ocinc  de  Vlnielligenza,  voir  les  do  iimcnls  inédits  pour  scnrir  à 
histoire  litlérjire  de  riialic,  p.  521. 
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Zenon  de  Vérone.  L'épiihèle  lieBnotw  est  donnée  à  Frédéric  B.nbt^- 
ronsse  par  ironie,  à  canse  dn  mal  qu'il  fit  aux  Milanais.  (i.i4.f/. 

42.  —  Albert  de  la  Soala  avait  imposé  son  fds  nalurel  |K)nr  abbé 
au  monastère  deSainl-Zénon.  (•.  A  H. 


L'impiratitm  didactique  (m  philowphitpie.  —  Le 
poêle  a  averti  que  sous  les  voiles  de  rallégorie  il  cache 
un  enseignement  moral.  Il  rébauclic  dans  IVnFer;  au 
paradis  il  y  ajoute  les  derniers  traits;  mais  c'est  au 
purgatoire  qu*il  en  a  mis,  pour  ainsi  dire,  la  substance; 
toute  la  doctrine  de  l'amour,  Torigine  du  mal,  Tex- 
pialion. 

Alléfjnrir.  — Dante  représente  Tliomme  ramené  du 
vice  à  la  vertu  pnr  les  d(Mix  puissances  que  le  moyen 
âge  ne  séparait  p.\s  :  In  philosophie  et  la  théologie. 
Virgile  représente  la  philosophie  :  les  anciens  Tavaienl 
honoré  comme  un  sage.  Béatrix  représente  la  théolo- 
gie, la  véritable  muse  du  freiziéme  siècle,  et  Kaphaël 
l'a  compris  de  même. 

Symholismr.  — Virgile  peut  donc  «lire  ce  que  la 
raison  embrasse.  Ik'alrix  dogmatise  partout;  Virgile 
lui  dit  :  «  Vou»5  par  qui  Ic^spèce  humaine  pénètre  au 
delà  des  choses  sublunaires;  »  elb»  est  la  lumière  qui 
s'inliTpose  enfre  rintelligence  et  la  vérité.  Haphael 
place  Dante  dans  sa  Disinilv  du  Sninl-Sfirremnit;  il 
<lonne  h  hi  Théologie  h»  costume  sjmboli(|ue  dont  Dante 
a  rrvélu  Héalrix  dans  la  \i>ion  du  purgatoire,  la  cou- 
ronne d'olivii»r,  h»  voile  blanc,  le  manteau  vert  el  la 
robi»  rouge.  Il  élail  Ihniu  <*t  patriotique  tie  placer  le 
grand  |K)éle  national  parmi  les  dorteurs,  K  au-dessus 
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de  tous  la  jeune  fille  de  Florenee  iranafifurie.  On 
s'est  demandé  s'il  n*y  avait  pas  quelque  choee  de  bar- 
bare dans  celle  confusion  ;  en  fait  de  beautpi  en  fait 
d*art,  je  m'en  rapporte  à  Raphaël. 

Nulle  pari  ces  vues  ne  sont  plus  justifiées  qu'au  dix- 
huitième  chant  du  Purgatoire.  Nous  touchops  au  fond 
même  et  par  conséquent  aux  dirûcullës  de  la  philoaor 
phie  péripatéticienne.  Toute  substance  se  compose  de 
maiière  et  de  forme  :  la  matière,  c'est  le  pouvoir  4'ètre 
modifié  ;  la  forme  fait  le  caractère  des  choses  et  les  qHH- 
lifie.  Mais  il  y  a  des  formes  accidentelles;  il  y  en  a  de 
substantielles  qui  donnent  à  l'objet  d'être  ceci  et  non 
cela.  Ainsi  l'âme  est  la  forme  substantielle  du  oarps, 
puisqu'elle  l'anime  Y  puisqu'elle  fait  l'homme,  el  qu'elle 
absente  il  n'y  a  plus  d'homme,  il  ne  reste  qu'un  ca- 
davre. Mais  Aristote  n'a  jamais  bien  éclairci  celte  ques- 
tion, si  l'âme,  comme  forme  du  corps,  pouvait  subsis- 
ter séparée  de  lui.  Il  semble  même  le  nier  expressc'^- 
menl  :  Oiix  èoriv  ri  ^jyjh  yju^piTrii  roO  (jduazQç  ^  Pîen 
même  est  forme,  acle  pur;  mais  il  est  la  forme  du 
monde  éternel  comme  lui.  Dante  déteste  celle  erreur; 
il  va  au-devant  en  distinguant  rame  unie  et  l'âme 
séparée;  mais  il  conserve  ce  terme  périlleux.  11  suit 
saint  Thomas,  qui  ne  se  résout  pointa  combattre  Aris- 
tote, mais  qui  soutient  que  les  matérialistes  l'entendent 
mal.  Saint  Thomas  n'admet  pas  que  l'âme  soit  un  com- 
posé de  matière  et  de  forme,  car,  dit-il  \  si  l'âme  était 
composée  de  matière,  elle  n'aui*ail  pas  d'idées  gêné- 
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raies*  car  la  matière  est  le  principe  de  rindividualité. 
U  philosophie  de  Dante  n*est  pas  seulement  la  sienne; 
c'osl  aussi  celle  du  moyen  âge;  c'est  celle  de  saini 
Thomas  : 

c<L*objet  meut  Tappétil  en  faisant  en  quelque  sorte 
impression  en  lui,  el  Tappétit  tend  à  la  possession 
nkîlle  de  Tobjet,  pour  que  le  mouvement  trouve  sa  fin 
(^h  il  a  trouvé  son  principe. 

«Donc  la  première  modification  diî  Tappétit  par  Tob- 

I     jel  s'appelle  amour,  qui  n'est  que  la  complaisance  qu'on 

I     ressent  pour  l'objet  propose,  et  de  cette  complaisance 

F     «uit  le  mouvement,  qui  est  le  désir,  et  enfin  le  repos, 

Qui  i'st  la  joie*.  » 

l-os  chants  philosophiques  de  Danlene  sont  pas  seu- 
lement des  leçons,  c  est  une  polémi(iue  ardente  contre 
tes  erreurs  de  son  temps.  Ces  aveugles  qui  servent  de 
ff'iîcles  sont  ceux  qui  sonticnuent  que  tout  amour  est 
'*^n  en  soi.  La  philosophie  de  Taltrait  n'est  pas  neuve. 
An     treizième  siècle,  avec  l'hérésie  de  l'Évangile  éter- 
'^^ï»  on  prêche  la  réhabilitation  de  la  chair,  le  règne 
^  l*amour  et  de  la  jouissance.  Sachons  que  nos  pères 
^^l    travereé  les  mômes  luttes  que  nous,  et  accoulu- 
^•^^s-nous  à  considérer  dans  le  passé  les  périls  du  prc- 
^1,  afin  de  porter  un  regard  plus  ferme  sur  l'avenir. 

g^^        -Appetibile  cnim  niovcl  appelilum  facicns  quodam  modo  in   co  iiitcntio- 
1^  T^  ^  et  ■ppelitus  tendit  in  appelibi'e  realiler  consequcndtim.  ut  sit  ibi  fmis 

^••s  ubi  lecil  principitiin. 
I*       *^ima  crgo  immiitalio  appolitus  ab  appctibili  vocalur  amor,  qui  nihil  est 
[^    ^^^  qiiam  cfmiplaccntia  appctibilis;  et  ex  hac  coniplaccnlia  ^cquetur  motus 
n^  ^pelibilc  qui  e?l  dfisideriuni;  et  ultiina  quies  quî*»  o*i  gaudium.  (S.  Tho- 
**  *i'  2*.  q.  2r,.) 
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t  Xcir  ora  chc  non  puô  il  calor  diurno 
Inicpidar  piii  il  freddo  délia  luna, 
Vinlo  da  Terra  o  lalor  da  Salurno  ; 

2    Ou«^ndo  i  geonianti  lor  maggior  forluna 
Veggiono  in  oricnle,  innanzi  air  alba, 
Surgor  per  via  clie  poco  le  sla  bruna  ; 

:»     Mi  venne  in  sogno  iina  femniina  balha, 

Con  gli  occhi  guerci,  c  sovra  i  pie  distorla, 
Con  le  man  monche,  c  di  colore  scialba. 

\    lola  mirava  ;  e,  corne  il  Sol  conforla 

Le  fnnlde  membra  cbe  la  nolle  aggrava, 
Cosi  lo  sguardo  mio  le  facea  seorla 

5     La  lingua,  e  poscia  tiiUa  la  drizzava 
In  poco  d'  ora,  c  lo  smarrilo  vollo, 
Com'  amor  vuoi,  cosi  le  colorava. 

A     Poi  ch'  ella  avea  il  parlar  cosi  disciolto, 
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A  l'heure  où  la  chaleur  que  le  jour  avait  laissée 
vaincue  par  la  lempérature  de  la  terre,  et  quelquefois 
par  rinflucnce  de  Saturne,  ne  peut  plus  attiédir  le  froid 
de  la  lune  ; 

Quand  les  géomanciens  voient  du  cMé  de  l'Orient 
avant  Faube  le  signe,  qu'ils  nomment  la  Grande  For- 
tune, monter  par  un  chemin  qui  ne  reste  pas  longtemps 
sombre, 

En  songe  m'apparut  une  femme  bègue,  aux  yeux 
louchas;  son  corps  se  tordait  sur  ses  pieds,  se,s  mains 
élaient  mutilées,  et  son  teint  blemc 

.le  la  considérais,  et,  comme  le  soleil  ranime  les  mem- 
bres glacés  par  l'engourdissement  de  la  nuit,  ainsi  mon 
regard  lui  déliait 

La  langue,  et  ensuite,  en  peu  d'instants,  redressait 
toute  sa  personne,  et  colorait  son  pâle  visage  des  cou- 
leurs qu'aime  l'amour. 

Et  lorsqu'elle  sentit  ainsi  sa  langue  déliée,  elle  se  mit 
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Cominciava  a  canUir  si,  che  con  pona 

Da  lei  avnâ  mio  intenlo  rivoUo. 
:     lo  son  Y  CM  nia  va,  io  son  dolce  sircna, 

Cliei  marinari  in  mezzo  al  mardismas^o; 

Tanto  son  di  piaccre  a  sentir  piena. 
s     lo  voisi  Ulisse  del  suo  cainmin  vago 

Al  canlo  mio  ;  e  quai  meco  s'  aiisa 

Rado  sen  parte,  si  tutto  V  appago. 
q     Ancor  nonera  sua  bocca  richiusa, 

Quando  una  donna  a|)parvesanta  e  presti 

Lungliesso  me  per  far  colei  confusa. 

10  0  Virgilio,  Virgilio,  chi  è  questa  ? 

Fieranientc  dicea:  cd  oi  veniva, 

Con  gli  occlii  fitti  pure  in  quella  oncsia. 

11  I.'  altra  prendeva,  e  dinanzi  I*  apriva 

Fendendo  i  drappi,  emostravaini  il  veniro  : 
Quel  mi  sveglio  col  puzzo  che  n'  usciva. 

li     r  volsi  gli  occhi  ;  e  il  buon  Virgilio  :  Almen  tiv 
Yoci  t'  ho  messe,  dicea  :  surgi  e  vieni, 
Troviam  la  porta  pi^r  la  quai  tu  entre. 

15    Su  mi  levai,  e  tutti  eran  già  pieni 

Deir  alto  di'  i  giron  del  sacro  monte, 
E  andavam  col  Sol  nuovo  aile  reni. 

li    Seguendo  lui,  portava  la  mia  fronte 

Come  colui  che  V  ha  di  pensier  carca, 
Che  fa  di  se  un  mezzo  arco  di  ponle  ; 

15    Quand'  io  udi*  :  Venile,  qui  si  varca  : 
Parlare  in  modo  soave  e  benigno, 
Quai  non  si  sente  in  questa  mortal  man^a. 

ifi    Con  r  aie  aperte  che  parean  di  cigno, 
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h  clianler  de  U^lle  sorte,  qu'avec  peine  j'aurais  détourné 
d'elle  mon  attention. 

«  Jesnis,  clianlait-elle,  je  suis  la  douce  sirène  qui,  au 
milieu  des  mers,  égare  les  nochers,  si  grand  est  le  plai- 
sir de  m'entendre. 

a  Mes  chants  détournèrent  Ulysse  de  sa  course  vaga- 
bonde; et  qui  st»  familiarise  avec  moi,  rarement  s'éloi- 
gne, tant  je  sais  le  charmer.  » 

Sa  bouche  ne  s'était  point  encore  fermée,  quand  une 
femme  sainte  parut  tout  à  coupa  mes  calés  pour  con- 
fondre la  première. 

«0  Virgile,  Virgile,  qui  est  celle-ci?»  disait-elle  ir- 
ritée; et  lui  s'approchait,  les  yeux  seulement  fixés  sur 
la  femme  pure. 

Ft  elle  saisit  l'autre,  et,  fendant  ses  vêlements,  la 
découvrit  par  devant,  me  montra  son  ventre  :  la  puan- 
teur qui  s'en  ('xhalail  me  réveilla. 

Je  tournai  les  yeux,  et  le  doux  Virgile  :  «Voici,  di- 
siil-il,  au  moins  trois  fois  que  je  l'appelle,  lève-toi  el 
viens.  Trouvons  Touverture  par  où  tu  dois  entrer.  » 

Je  me  levai,  et  déjà  les  cercles  de  la  montagne  sacrée 
étaient  inondés  detout  l'éclat  du  jour,  et  nous  marchions, 
le  soleil  naissant  derrière  nous. 

A  la  suite  de  mon  guide,  je  portais  le  front  comme 
un  homme  chargé  de  pensées,  qui  forme  de  son  corps 
la  moitié  de  l'arche  d'un  pont, 

Ouand  j'entendis  :  «  Venei  ;  c'est  ici  qu'on  passe.  » 
Kl  la  voix  avait  un  accent  doux  el  miséricordieux  qu'on 
n'entend  point  dans  C4*lte  région  morlelle. 

I-es  ailes  ouverliM»  el  semblables  aux  ailes  d'un  cygne, 
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Volseci  in  su  colui  che  si  parlonne, 
Tra  i  duo  pareti  del  duro  macigno. 

17     Mosse  le  penne  poi  e  ventilonne, 

Qui  lugenl  affermando  essor  beati, 
Gh'  avran  di  consolar  V  anime  donne. 

i8    Che  haï,  che  pure  in  ver  la  terra  guali? 
La  Guida  inia  ineominciô  a  dirmi, 
Pocoambedue  dair  Ângel  sormontati. 

19  Ed  io:  Con  ianla  suspizion  fa  irmi 
Novella  vision  cb'  a  se  mi  piega, 
Si  cir  io  non  posso  dnl  pensar  partirmi. 

33    Vedesli,  disse,  qucll'  antica  slrcga, 

Che  sola  sovra  noi  omai  si  piagne? 
Vedesli  comc  V  nom  da  lei  si  slega  ? 

21     Bastiti,  c  batti  a  terra  le  calcagne, 

Gli  occhi  rivolgi  al  logoro,  che  gira 
Lo  rege  elerno  con  le  rote  magne. 

2i     Quale  il  falcon  clieprimaa*  pic  si  mini, 
Indi  si  volge  al  grido,  e  si  protendo, 
Per  lo  disio  del  pasto  che  là  il  tira  ; 

25  Tal  mi  fcc'io,  e  tal,  quanto  si  fende 
La  roccia  per  dar  via  a  chi  va  snso, 
N'  andai  infin  dove  il  cercbiar  si  prende. 

2i     Gom'  io  nel  quintogiro  fui  discbiuso, 
Vidi  génie  per  esso  che  piangoa, 
Giacendo  a  terra  tutla  voila  in  giuso. 

95    Adhxfiil  pavimcnt/)  anima  mea , 
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celui  qui  nous  avait  parlé  de  la  sorte  nous  achemina 
vers  la  niontëe,  entre  les  deux  parois  de  la  dure  mon- 
tagne. 

11  agita  ses  plumes  et  leur  vent  nous  puriiia  ?  a  Heu- 
reux, assurait-il,  ceux  qui  pleurent,  car  ils  auront 
leurs  Ames  riches  de  consolations. 

c<Qu*as-tu?et  pourquoi  regarder  vers  la  terre?»  ainsi 
se  prit  à  me  parler  mon  guide,  quand  déjà  Tange  nous 
dépassait  de  peu. 

Et  moi  :  «  Si  je  marche  avec  tant  de  souci,  c'est  reffel 
de  ma  dernière  vision  qui  plie  mon  esprit  vers  elle,  si 
bien  que  je  ne  puis  cesser  d'y  penser.  » 

«Tu  as  vu,  reprit-il,  cette  antique  magicienne,  qui 
seule  fait  verser  des  pleuiN  dans  les  cercles  ouverts  au- 
dessus  de  nos  têtes;  tu  as  vu  comment  Thouime  se  dé- 
tache d'elle. 

«  One  cela  le  suffise  ;  fra|)pe  la  terre  de  tes  talons,  cl 
lourne  les  yeu\  vers  Tappàt  qu'agite  devant  loi  le  roi 
élernel  avec  les  sphères  des  ci(»ux.  » 

Comme  le  faucon  (|ni  d'abord  regarde  ses  serres,  puis 
Mî  retourne  au  cri  du  chasseur,  et  s'élance  avide  de  la 
pâture  (|ui  l'ai  lire, 

Tel  je  me  montrai,  et  lui,  m'enfonçiint  aussi  loin  que 
la  roche  s'ouvre  pour  donner  passage  à  celui  qui 
monte,  j'allai  jusqu'à  Trudioil  où  l'on  entre  dans  le 
cercle». 

Dès  que  le  cinquième  cercle  se  lut  ouvert  élevant  moi, 
j'y  vis  (jà  et  là  des  ombres  i|ui  pleuraient  gisanles  et  le 
visage  contre  terre  : 

<i  AdIhTsit  pavimento  anima  mra,  je  les  entendais  dire 
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Sentîa  dir  lor  coa  si  alli  sospîri, 
Ghe  la  pai-ola  appena  s*  intendoa. 

36    0  elclli  di  Dio,  gli  cui  soffriri 

E  giuslizia  c  spcranza  fan  inc.i  duri, 
Drizzale  noi  verso  gli  alli  saliri. 

i7     Se  voi  venite  dal  giacer  sicuri, 
Evolcte  trovar  la  via  più  loslo, 
Le  voslre  deslœ  sien  sempre  di  furi. 

i^    Cosî  pregô  il  Poêla,  esî  risposto 

Poco  dinanzi  a  noi  ne  fu  ;  per  cir  io 
Nel  parlare  avvisai  V  allro  nascoslo  ; 

ij  E  volsi  gli  occlii  allora  al  Signor  mio  : 
Ond'  elli  ni'  assenti  con  lielo  cenno 
Gio  checliiedea  la  vista  dcl  disio. 

50     Poi  ch*  io  potei  di  me  fare  a  mio  sennu, 
Trassimi  sopra  quella  creatura, 
Le  cui  parole  pria  nolar  mi  fcnno, 

r>i     Dicendo  :  Spirto,  in  cui  pianger  innlura 

Quel,  sanza  il  quale  a  Uio  tornar  non  pllu^si, 
Sosta  un  poco  per  me  tua  maggior  cura. 

:.2     Chi  fosli,  e  perche  vôlli  avclei  dossi 

Al  su,  mi  di,  e  se  vuoi  cir  io  l' inipelri 
Cusa  di  là  ond'  io  vivendo  nio^^si. 

55     Ed  egli  a  me  :  Perche  i  nostri  direlri 

llivolga  il  cieloasè,  saprai  :  ma  prima, 
Seuls  quod  ego  fui  saccexjtnr  Pétri. 

54     Inlra  Sieslri  e  Ghiaveri  s  adima 

Una  fiumana  bolla,  e  del  suo  nomi* 
Lo  litol  di'l  mio  sangiie  fa  sua  cima. 

5.S     Un  NU^so  e  ])oro  più  prova'  io  corne 
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ains^if  a^ec  de  si  profonds  soupii*s,  qu'à  peine  se  dis- 
tinguait la  parole. 

«  Oclus  de  Dieu,  dont  les  douleurs  sont  adoucies 
par  la  justice  et  par  Tespérance,  dirigez-nous  par  les 
degrés  qui  montent  plus  haut!» 

«  Si  vous  venez  ici  assurés  de  n'y  point  rester  élen- 
ilus,  et,  si  vous  voulez  trouver  plutôt  la  bonne  voie, 
gaixlez  le  bord  de  la  montagne  à  votre  droite.  » 

Ainsi  demanda  le  poëte  et  ainsi  lui  fut-il  répondu  a 
quelques  pas  devant  nous.  C'est  pourquoi  la  parole  me 
tit  reconnaître  Tinterlocuteur  que  d'abord  je  ne  voyais 
point  ; 

Et  je  tournai  les  yeux  vers  les  yeux  de  mon  maître, 
et  lui  d'un  signe  gracieux  m'accorda  ce  que  demandait 
l'expression  muette  de  mon  désir. 

Quand  je  pus  disposer  de  moi  à  mon  gré,  je  m'ap- 
prochai de  cette  créature  que  ses  paroles  m'avaient  fait 
remarquer, 

Disant  :  «  Esprit,  eu  qui  les  jdeurs  mûrissent  le  fruit 
sanîî^  le<iuel  on  ne  peut  retourner  à  Dieu,  suspends  un 
peu  pour  moi  ton  plus  grand  soin. 

«<  Dis-moi  <|ui  tu  fus  et  pourquoi  vous  avez  le  dos 
tourne  en  haut,  et  si  lu  veux  que  je  t'obtienne  quelque 
chose  sur  la  terre  d'où  je  suis  venu  vivant.  » 

El  lui  à  moi  :  «Poui*quoi  le  ciel  veut  que  nous  lui 
tournions  le  dos,  tu  le  sauras,  mais  d'abord  :  Simquud 
cju  fuisucremjr  Pelri. 

«Entre  Siestri  et  Chiavari  se  précipite  un  beau  fleuve, 
et  (!e  Son  nom  descend  le  titre  de  ma  famille. 

(iUn  mois  et  un  peu  plus,  j'éprouvai  ce  que  pèse  le 
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Pesa  il  gran  manlo  a  clii  dal  Tango  il  guardj 
Cbe  piuma  sembran  luUc  V  altre  somc. 
ô6     La  mia  conversione,  oimè  !  fii  larda  : 
Ma,  comc  falto  fui  Roman  Pnstore, 
Cosiscopeisî  la  vîla  bugiarda. 

37  Vîdi  cbe  H  non  si  quetava  il  corc, 

Ne  più  snlir  poliesi  in  quella  vita  ; 
Percbè  di  quesla  in  me  s'  accesc  amore. 

38  Fino  a  quel  punto  misera  e  parlita 

Da  Dio  anima  fui,  del  luUoavani  : 
Or,  corne  vedi,  qui  ne  son  punita. 
30    Quel  cb*  avarizîa  fa,  qui  si  dichiara 
Inpurgazion  deir  anime  converse. 
E  nuUa  pena  il  monle  ba  più  amara. 

40  Si  come  V  occhio  noslro  non  s*  aderse 

In  alto,  lîsso  aile  cose  lerrene, 
Cosi  giuslizia  qui  a  terra  il  uiersc. 

41  Come  avarizia  spen^e  a  ciascun  ix^ne 

Lo  noslro  amore,  onde  operar  perdési, 
Cosi  giuslizia  qui  strelli  ne  tiene 

44  Ne'  piedi  e  nclle  man  leg.«li  e  presi  ; 

E  quanto  fia  piacer  del  giuslo  Sire, 
Tanlo  staremoimmobili  e  dislesi. 

43     lo  m'  era  inginoccbialo,  e  volea  dire: 

Ma  corn'  io  coininciai,  ed  ei  s'  .'K(  oi-se, 
Solo  ascollando,  del  mio  riverirc  : 

41     Quai  cagion.  disse,  in  giùcosi  li  lorse? 
Ed  io  a  lui  :  Per  voslra  dignitale 
Mia  coscienza  drilti  mi  rimorbie. 

45  Drizza  le  gambe,  c  levati  su,  fraie, 
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grand  manteau  à  qui  le  garde  de  la  fange,  tout  autre 
fardeau  ne  semble  que  plumes. 

a  Ma  conversion  fut,  hélas  !  tardive  ;  mais,  au  mo- 
ment où  je  fus  fait  PasU^ur  Romain,  alors  je  découvris 
le  mensonge  de  la  vie. 

«Je  vis  que  là  le  cœur  ne  trouvait  pas  son  repos;  et 
comme  je  ne  pouvais  monter  plus  haut  dans  cette  vie, 
Tamour  de  Taulre  s'alluma  dans  moi. 

«  Jusqu'alors  je  fus  une  âme  misérable  et  séparée  de 
Dieu,  toute  vouée  à  Tavarice.  Maintenant  j*en  suis  bien 
puni,  comme  tu  le  vois. 

a  Ce  que  fait  Tavarice  se  manifeste  ici  pour  la  puri- 
fication des  âmes  converties,  et  la  montagne  n'a  pas  de 
peine  plus  amère. 

ce  Comme  notre  œil  ne  s'est  point  levé  vers  le  ciel, 
fixé  qu'il  élait  vers  les  choses  terrestres,  ainsi  la  justice 
le  plonge  ici  vers  la  terre. 

((Comme  Tavarice  éteignit  notre  amour  pour  tout 
vrai  bien,  d'où  vint  que  nous  perdîmes  le  mérite  d'agir, 
ainsi  la  justice  nous  lient  ici  à  la  chaîne  ; 

((Les  pieds  et  les  mains  liés,  et  captifs;  et  autant 
qu'il  plaira  au  Seigneur  toujours  juste,  autant  nous  res- 
terons immobiles  et  étendus.  » 

Je  m'étais  agenouillé,  i'tje  voulais  parler.  Mais,  comme 
jecommen(;ais,  il  s'aperçut,  h  m'entendre  seulement, 
du  respect  que  je  lui  rendais. 

«Quelle  raison,  dit-il,  t'a  plié  vers  la  terre.  »  Et  moi: 
o  A  c<'iusc  de  votre  dignité,  ma  conscience  ne  m'aurait 
pas  laissé  debout  sans  remords.» 

a  Redresse  tes  jambes  et  lève-toi,  frère,  répondil-il, 

to 
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Rispose  ;  non  crrar,  conserrosono 
Tcco  e  con  gli  allri  ad  una  potest  île. 

46  Se  mai  quel  santo  evangelieo  suono, 

Che  (lice  Neque  nubeut^  intendesti, 
Ben  puoi  vcdor  pereir  io  cdsi  ragiono. 

47  Vattene  ornai  ;  non  vo'  che  più  t'  arrcsti, 

Che  la  tua  slanza  mio  pianger  disagia, 
Col  quai  maturo  cio  che  lu  dicosti. 

4S  Nepote  ho  io  di  là  c'  hn  nome  Alagin, 
Buona  da  se,  porche  la  nostra  casa 
Non  faccia  lei  per  esemplo  malvagia  : 

40    E  questa  sola  m'  èdi  là  rimasa. 
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ne  t*y  trompe  point;  je  ne  suis  avec  toi  et  fous  les  autres 
que  le  serviteur  d'une  même  puissance. 

a  Si  jamais  cette  parole  sainte  de  TÉvangile  :  Neque 
nubent^  a  frappé  ton  oreille,  aisément  tu  peux  voir 
pourquoi  je  raisonne  de  la  sorte. 

«Maintenant  retire-toi,  je  ne  veux  pas  que  lu  t'arrê- 
tes davantage,  car  ta  présence  gêne  mes  pleurs  par  les- 
quels je  mûris  le  fruit  dont  tu  parlais. 
I.  ce  J'ai  là-bas  une  nièce  qui  a  nom  Alagia  ;  bonne  de 

soi,  f»ourvu  que  l'exemple  de  notre  famille  ne  la  fasse 
point  mauvaise. 

ce  Elle  seule  là-bas  m'est  restée.  » 
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Tcrc.  2.  —  Laîïdino.  —  Les  Géomancieiis  traçaient  seize  lignes 
de  points  sans  compter  ces  points  ;  puis  ils  divisaient  les  seize  lignes 
en  quatre  parties  de  quatre  lignes  chacune.  Ensuite  ils  accouplaient 
les  points  de  manière  qu'il  la  fin,  le  compte  restait  pair  ou  impair. 
Et  de  chaque  quaternaire  ils  tiraient  les  derniei^s  [K)iiits  [)out  en  faire 
deux  figures.  Et  les  noms  des  figures  sont  :  joie,  tristesse  ;  grande 
fortune,  petite  fortune;  acquisition,  perte;  blanc,  rouge;  conjonc- 
tion, prison;  peuple,  chemin;  garçon,  lille;  têe  et  qutue. 

3.  —  Nous  avons  trouvé  sur  notre  chemin  une  des  plus  admi- 
rables fictions  delaDiï'tn^  Comédie.  Celle  de  ces  i\e\}\  femmes  qui 
appaniisscnt  au  poëte,  runediflb:inc  et  s'embellissait  sous  le  regard 
qui  la  fixe,  et  séduisant  loreille  parson  chaut  de  sirène;  Tautre, 
chaste  et  austère,  vinaut  à  propos  pour  déchirer  les  voiles  de  la  ma- 
gicienne et  la  livrer  au  mép^^.  C'e^t  la  légende  d'Hercule  au  carre- 
four des  deux  routes.  11  est  cinieux  dii  rapprocher  ainsi  les  deux  gé- 
nies antique  et  moderne;  mais  le  moderne  l'emporte  par  sa  hrièveté 
même  et  par  une  plus  complète  connaissance  du  cœur  humaiii. 

Xéhopho.n,  Menwrab.f  H,  cap.  i.  —  «  Prodicus  raconte  que  le 
jeune  Hercule,  approchant  de  la  puberté  et  de  l'âge  où  les  adolescents 
entrent  en  po-bcssiou  d'eux-mêmes  et  laissent  déjà  prévoir  s'ik 
prendront  le  chemin  du  vice  ou  celui  de  la  vertu,  se  retira  un  jour 
dans  un  lieu  solitaire  et  s'assit,  se  demandant  laquelle  des  deux 
routes  il  prendrait.  Alors  il  crut  voir  venir  deux  femmes  d'une  taille 
imposante.  La  premièreavait  unvisage  gracieux  et  noble,  la  purelé fai- 
sait l'ornement  de  son  corps,  la  pudeur  faisait  le  charme  de  ses  yeux; 
la  mode^tie  embellissait  toute  &i  personne;  elle  était  vêtue  d'une 
robe  blanche.  L'autre  devait  à  une  nourrilurc  exquise  son  embon- 
point et  sa  mollesse  ;  elle  portait  des  couleui-s  que  la  nature  ne  lui 
avait  pas  données;  elle  avait  les  yeux  hardis,  son  vêtement  n'était 
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fait  que  pour  lai&'^r  |»aia!tre  ses  beautrs:  souvent  elle  se  regardait 
elle-même,  ou  elle  considéruit  si  quelque  autre  ne  la  regardait  pas, 
souvent  elle  se  retournait  vers  son  ombre.  » 

33.  —  Le  pape  Adrien  V .  —  Le  fleuve  dont  il  s'agit  ici  est  le 
Lavagiio,  aupys  de  Gènes.  G.  A,  H. 


CWTO  XX 


Oc'Dtra  xniîrlior  Toler,  voler  mal  pugna  ; 

Ondt'CCtnira  il  [.iâc<Tinio.  jx^r  piacorlî, 

Trassi  dvW  acqua  non  sazia  la  spugna. 
Mossîmi,  e  il  Duca  mio  si  mosse  per  li 

l.uoghi  spinlili  pur  lungo  la  roccia. 

Cc»nie  >i  va  ptT  muro  streUo  a'  merli  ; 
Chè  la  génie  cho  fonde  a  goccia  a  goccia 

PiT  gli  occhi  il  mal  c  e  luCo  il  monde  occapat 

Ibli'  ahra  parle  in  fuor  troppo  s'  approccia. 
MaleJetta  sie  tu,  anlica  lupa, 

Che  più  che  lulle  V  allre  beslic  liai  preda, 

Per  la  tua  famé  senza  fine  cupa  ! 
0  ciel,  nel  cui  girar  par  che  si  creda 

1^  condizion  di  quaggiù  Irasmutarsi, 

Ouando  verra  per  cui  quisla  disveda? 
>'oi  andavam  co'  pa>si  lenli  e  scai-si, 

£d  io  allenlo  air  omliro  ch'  i'  sentia 

Pietosamente  pianger  e  lagnarsi  : 
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La  volonU;  combat  mal  contre  une  volonté  meilleure, 
en  sorle  que,  pour  j)laire  i\  celle  ame  el  conlre  mon 
plai>ir,  je  relirai  de  Teau  mon  éponge  encore  altérée. 

Je  nracliemiuai,  el  mon  guide  s'achemina  vers  le  pas- 
sage reslé  libre  le  long  du  rocher,  comme  on  marche 
sur  un  mur  en  serranl  de  près  les  créneaux. 

Car  h*s  moris,  condamnés  à  laisser  fondn»  par  les  yeux, 
poulie  à  goulle,  le  péché  qui  infeste  Tunivers,  occupaient 
I  aiil  recôlé<lu  chemin  Irop  près  du  bord  pour  laisser  place. 

Maudile  sois-lu,  antique  louve,  qui  fais  plus  de  vic- 
limes  que  nul  autre  monstre,  àcausede  la  faim  pareille 
à  un  alnme  snns  fond. 

0  ciel  !  dont  les  révolutions  passiMil  pour  décider  le 
changement  des  conditions  d'ici-bas,  quand  viendra 
celui  devant  qui  elle  doit  fuir? 

Nous  allions  à  pas  lents  el  amiptés,  et  moi,  tout  atten- 
tif aux  ombres  que  j'écoutais  avec  pitié  pleurer  et  se 
plaindre; 


SIS  DEL  PURGATORIO. 

1    E  per  venlura  udi'  :  Dolce  Maria  : 

Dinanzi  a  noi  chiamar  cosi  nel  pianto, 
Corne  fa  donna  che  in  partorir  sia  ; 

8  E  seguitar  :  povera  fosti  tanlo, 

Quanto  vcdcr  si  puô  per  quel!'  ospizio, 
Ove  sponesli  il  tuo  portato  santo. 

9  Seguentemente  intesi  :  0  buon  Fabrizio, 

Con  povertà  volesli  anzi  virlule, 

Che  gran  ricchezza  posséder  con  vizio. 

10  Quesle  parole  m'  eran  si  piaciule, 

Ch'  i'  mi  trassi  ollre  per  aver  contezza 
Di  quello  spirlo,  onde  parean  venule. 

11  Esso  parlava  ancor  delln  Inrghezza 

Che  fece  Niccolao  aile  pulcelle, 

Per  condurre  ad  onor  lor  giovinezza. 

13    0  anima,  che  tanto  ben  favelle, 

Dimmi  chi  fosti,  dissi,  e  perché  sola 
Tu  quesle  degne  Iode  rinnovelle? 

13    Non  fia  senza  mercè  la  lua  parola, 

S' i'  rilorno  a  com|)ièr  lo  cammin  corlo 
Di  quella  vila  ch*  al  termine  vola. 

n     Ed  egli  :  ï  ti  dirô,  non  per  conforto 

Ch'  io  ntlenda  di  là,  ma  perché  tanta 
Grazia  in  le  lucc  prima  che  sic  morlo. 

15     r  fui  radicc  délia  mala  pianla, 

Che  la  terra  cristiana  tulla  aduggia 
Si,  che  buon  frutto  rado  se  ne  schianla. 

10     Ma  se  Ooagio,  Guanlo,  Lilla  e  Bruggia 
Potesser,  losto  ne  saria  vendelta  ; 
Ed  io  la  cheggio  a  lui  che  lullo  giuggia. 
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El  par  hasard  j'entendis  :  «  Douce  Marie  !»  et  la  voix, 
qui  criait  ainsi  devant  nous,  était  gémissante  comme 
une  femme  dans  Tenfantemont. 

Et  elle  continua  :  «Tu  fus  pauvre,  autant  qu'on  peut 
le  voir  par  la  crèche  hospitalière  où  tu  déposas  ton  saint 
fardeau  !  » 

Ensuite  je  saisis  ces  mnis  :  «0  nohle  Fahricius,  tu 
aimas  mieux  ta  vertu  avec  la  pauvreté  que  de  grandes 
richesses  avec  le  vice!» 

Ces  paroles  m'avaient  plu  si  fort,  que  je  m'avançai 
pour  connaître  Tesprit  d'où  elles  semblaient  venues. 

Il  parlait  encore  de  la  grande  charité  que  fit  saint 
Nicolas  aux  Irois  vierges  pour  conduire  à  une  honorable 
fin  leur  jeunesse. 

«0  àmequi  parles  si  bien,  dis-moi  qui  tu  fus!  com- 
mençai-je,  et  pourquoi  seule  tu  renouvelles  ces  louan- 
ges si  Justin? 

«  Ta  réponse  ne  sera  pas  sans  récompense,  si  je  re- 
tourne achever  le  court  chemin  de  celte  vie  qui  vole  à 
son  lerme.  » 

El  lui  :  «Je  te  répondrai,  non  pour  aucun  soulage- 
ment que  j'attende  de  là-bas,  mais  parce  qu'une  grûce 
si  merveilleuse  brille  en  toi,  avant  ta  mort. 

«Je  fus  la  racine  de  la  mauvaise  plante  qui  couvre 
d'une  ombre  dangereuse  toute  la  terre  chrélienne,  de 
lille  sorte  (|u'on  y  cueille  rarement  de  l)ons  fruits. 

«  Mais  si  Douai,  Gand,  Lille  et  Bruges,  le  pouvaient, 
prompte  serait  la  vengeance,  et  je  la  demande  k  celui 
qui  juge  toute  chose. 
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17  Ghiamato  fui  di  là  Ugo  Giapetla  : 

Di  me  son  nati  i  Filippi  e  i  Luigi,  . 
Per  cuî  novellamente  è  Francia  retia, 

18  Figliuol  fui  d*  un  beccaio  di  Parigi. 

Quando  li  régi  antichi  venner  meno 
TuUi,  fuor  cil'  un  renduto  in  panni  bigi, 

19  Trova*  mi  slretto  nelle  mani  il  freno 

Del  governo  del  regno,  e  lanta  possa 
Di  nuovo  acquislOi  e  si  d' amici  pieno, 

20  Ch'  alla  corona  vedova  promossa 

La  testa  di  mio  ûglio  fu,  dal  quale 
Cominciar  di  costor  le  sacrale  ossa. 

21  Montre  clie  la  gran  dole  Provenzale 

Al  sangue  mio  non  lolse  la  vergognn, 
Poco  vnlra,  ma  pur  non  facca  maie. 

22  Li  cominciô  con  forza  e  con  menzogna 

La  sua  rapina  ;  e  poscia,  per  ammonda, 
Ponli  e  Normandia  prese,  e  Guascogna. 

23  Garlo  venno  in  Ilalia,  e  per  ammenda, 

Vil  lima  fe  di  Curradino;  e  poi 

Ripinse  al  ciel  Tommaso,  per  ammenda. 

24  Tempo  vegg*  io  non  mollo  dopo  ancoi 

Che  tragge  un  allro  Carlo  fuor  di  Francia, 
Per  far  conoscer  meglio  e  se  e  i  suoi. 

25  Senz'  arme  n'  esce,  e  solo  con  la  lancia 

Con  la  quai  gioslrô  Giuda;  equella  ponla 
Si,  cir  a  Fiorenza  fa  scoppiar  la  pancia. 
2'i     Onindi  non  lerra,  ma  peccaloed  onla 
fiuadagncrà,  per  se  lanlo  più  grave, 
Ouanlo  più  lievesimil  danno  conta. 
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«La-bas je  fus  appelé  Hugues  Capel;  de  moi  sont  nés 
les  Philippe  et  les  Louis,  par  qui  la  France  est  depuis 
peu  gouvernée. 

a  JVlais  fils  d'un  boucher  de  Paris.  Quand  h  race  des 
anciens  rois  vint  h  manquer»  à  rexceplion  d'un  seul  qui 
prit  des  vétemenls  gris, 

a  Je  me  trouvai  serrant  dans  les  mains  la  bride  du 
gouvernement,  et  si  puissant  par  mes  nouveaux  domai- 
nes, si  entouré  d'amis, 

«  Que  la  couronne  veuve  fut  posée  sur  la  télé  de  mon 
fils,  à  qui  commençti  la  souche  sacrée  des  nouveaux 
rois. 

a  Tan!  que  la  grande  dot  de  Provence  n'enleva  pas  la 
vergogne  à  ceux  de  mon  sang,  ils  valaient  peu,  nuiis  du 
moins  ils  ne  fiiisaient  pas  de  mal. 

«  Là  commencèrent  leurs  rapines  par  force  et  par 
mensongt»,  puis  en  ri'paratiun  ils  [>rirent  le  Ponthieu, 
la  Normandie  ri  la  Gascogne. 

((  Charles  vint  en  Italie,  et  en  réparation  il  fit  de  Con- 
radin  sa  vielime;  puis  il  en>oya  au  eirl  saint  Thomas, 
toujours  en  réparation. 

«Je  vois  venir  un  l(»mp>,  qui  ne  se  fera  pas  longtemps 
attendre,  el(|ui  lirera  de  France  un  autre  Charles,  pour 
mieïix  fain»c<mnaîln»  lui  et  les  siens. 

«Il  en  sort  sans  armes,  et  si'ulemenl  avec  la  lance 
que  Judas  port.iità  la  joute,  et  la  darde  .«^i  bien,  qu'il 
fait  éclater  le  ventre  de  Florence». 

«  A  ce  jeu  il  ne  {gagnera  point  de  terre,  mais,  crime 
et  honte,  d'autant  plus  lourds  pour  lui,  qu  il  tient  pour 
léger  un  tel  dommage. 
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27     L' allro,  che  già  usci  prcso  di  nave« 

Veggio  vender  sua  figlia,  e  patleggiarnc, 
Comc  fan  li  corsar  dell*  altre  scliiave. 

33    0  avarizia,  che  puoi  lu  più  farne, 

Poi  c'  bai  il  sangue  mio  a  te  si  tralto, 
Che  non  si  cura  délia  propria  carne? 

39  Perché  mon  paia  il  mal  futuro  c  il  faite, 
Veggio  in  Alagna  enirar  lo  fiordaliso, 
E  nel  Vicario  suo  Cristo  esser  catto. 

30  Veggiolo  un*  altra  voila  esscr  deriso  ; 

Veggio  rinnovellar  V  acelo  e  il  fêle, 
E  tra  nuovi  ladroni  essere  anciso. 

31  Veggio  il  nuovo  Pilato  si  crudele, 

Che  ciô  noi  sazia,  ma,  senza  décrète, 
Porta  nel  tempie  le  cupide  vêle. 

33  0  Signer  mio,  quando  sarô  le  liclo 
Â  veder  la  vendetta,  che  nascosa 
Fa  doice  V  ira  tua  nel  tue  segrelo! 

33  Ciô  ch'  r  dicea  di  queir  unica  sposa 
Deilo  Spirito  Santo,  e  che  li  fece 
Verso  me  volger  per  alcuna  cliiosa, 

3i    Tant'  è  disposto  a  lutte  noslre  prece, 

Quanlo  il  di*  dura;  ma,  quando  s*  «innotta, 
Contrario  suon  prondemo  in  quella  vece. 

35     Noi  ripetiam  Pigmalion  alIoUa, 

Cui  traditore  c  ladro  e  patricida 
Fece  la  voglia  sua  dell*  ero  ghioltn  ; 

30     E  la  miscria  dcIT  avare  Mida, 

Che  segui  alla  sua  dimanda  ingorda, 
Per  la  quai  sempre  convien  che  si  rida. 
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«L'autre,  qui  naguère  sortit  prisonnier  de  son  vais- 
seau, je  le  vois  vendre  sa  fille,  et  en  trafiquer  comme 
un  corsaire  fait  de  ses  esclaves. 

«0  avarice,  que  peux-tu  faire  de  plus,  puisque  lu 
t*es  à  ce  point  emparée  de  mon  sang,  qu'il  n'a  plus  de 
souci  de  sa  propre  ch.iir  ! 

«  Pour  que  le  mal  futur  et  le  mal  passé  semblent 
moindres,  je  vois  dansAnagni  enlror  les  lleui^sde  lys;  el 
dansla personnede  son  vicaireje  vois  le  Christ  prisonnier. 

«Je  le  vois  uneaulre  fois  livré  à  la  dérision;  je  vois 
renouveler  le  vinaigre  el  le  liel,  et  le  Christ  mis  à  mort 
entre  deux  larrons  vi\ants; 

«Je  vois  le  nouveau  Pilate  si  cruel,  que  ceci  ne  le 
rassasie  pas,  et  que  sans  loi  il  porte  dans  le  temple  ses 
avides  dc'sii's. 

c(  0  Seigneur!  quand  aurai-je  la  joie  de  voir  la  ven- 
geance qui,  cachée  dans  les  secrets  desseins,  adoucit  (a 
colère? 

«Les  paroles  que  je  disais  de  l'unique  épouse  du 
Saint-Esprit,  et  qui  l'ont  fait  tourner  vei^s  moi  pour  en 
avoir  quel(|ue  inlerprélalion, 

«  Sont  affectées  à  nos  prières  tant  que  dure  le  jour; 
mais,  quand  vient  la  nuil,  nous  adoptons  en  échange 
des  paroles  contraires. 

«  Alors  nous  répétons  l'exemple  de  Pygmalion,  que  sa 
passion  affamée  d'or  rendit  traître,  larron  et  parricide; 

«  Kl  la  uïisère  qui  punit  lavare  Midas  de  ses  vœux 
a\idcs,  par  où  il  est  devenu  l'uhjet  d'une  risée  éter- 
nelle. 
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37     Del  folio  Acam  ciascun  poi  si  ricorda, 
Come  furô  le  spoglie,  si  che  Y  ira 
Di  Josuè  qui  par  clic  ancor  lo  morda. 

58     Indi  accusiani  col  inaritoSafira  : 

Lodianio  i  caici  ch*  cbbe  Eiiodoro: 
Ed  in  infatnia  tutto  il  monte  gira 

30  Polincslor  che  ancise  Polidoro. 

Uhimamente  ci  si  grida  :  Crasso, 
Dicci,  chè  '1  sai,  di  che  sapore  è  V  oro. 

40  Talor  parliam  V  un  allô,  e  V  allro  Lasso, 

Socondo  V  aiTezion  ch'  a  dir  ci  sprona, 
Ora  a  maggiore,  ed  ora  a  minor  passo. 

41  Pero  al  ben  che  il  di*  ci  si  l'agiona, 

Dianzi  non  er'  io  sol;  ma  qui  da  presso 
Non  alzava  la  voce  allra  persona. 

43    Noi  eravam  parti  (i  già  da  esso, 

E  brigavam  di  soverchiar  la  sirada 
Tanlo,  quanlo  al  poder  n'  cra  permcssu; 

43    Quand'  io  senti',  come  cosa  che  cada. 

Tremor  lo  monte  :  onde  mi  prese  un  gielo 
Quai  prendcr  suol  celui  ch'  a  morte  vada. 

4i    Certo  non  si  scotca  si  forle  Delo 

Pria  che  Latona  in  Ici  facessc  il  nido 
A  parlurir  li  due  occhi  del  cielo. 

45  Poi  comincio  da  lutte  parti  un  grido 

Tal,  che  '1  Maestro  in  ver  di  me  si  feo, 
Dicendo  :  Non  dubbiar,  mentr'  io  ti  guide. 

46  Gloria  in  eicelm,  tutti,  Dco^ 

Dicean,  perquel  ch'  io  da  vicin  compresi, 
Onde  intender  Io  grido  si  poleo. 
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«Puis  chacun  se  souvient  d'Âcham  Tinsensc,  com- 
ment il  enleva  les  dépouilles,  si  luen  que  la  colère  de 
Josué  semble  le  poursuivre  ri  I:*  mordre  jusqu'ici. 

c<  Ensuite  nous  accusons  Snphire  et  son  époux;  nous 
louons  les  coups  de  pied  qui  foui 'rent  Héliodoro;  et  tout 
autour  de  la  montagne  court  enveloppé  d  infamie 

a  Le  nom  dePolymneslor  qui  tua  Polydore;  et  pour 
finir  nous  crions  :  uO  Crassu<,  dis-nous  de  quel  goùl 
«  est  ror?Tu  le  sais!» 

«Souvent  nous  parlons,  l'un  haut  et  l'autre  bas,  se- 
lon que  le  repentir  nous  presse  d'un  éperon  plus  impé- 
tueux ou  plus  lent. 

«Ainsi,  pour  redire  les  bons  exemples  qui  font  Pcn- 
tretien  de  nos  journées,  naguère  je  n'étais  point  seul;« 
mais  dans  le  voisinage  aucun  autre  n'élevait  la  voix...» 

Déjà  nous  nous  étions  éloignés  de  lui,  et  nous  nous 
efforcions  de  franchir  le  chemin  de  toute  la  rapidité 
qui  nous  était  piMinise, 

Quand  je  sentis,  comme  une  chose  qui  tombe^  trem- 
bler la  montagne,  et  je  fus  pris  du  froid  glacial  qui  sai- 
sit un  homme  lorsipr^n  le  mène  à  la  mort. 

Certe>  Délos  ne  tressaillit  pas  si  fortement  avant  que 
Latone  y  fit  son  nid  pour  enfanter  les  deux  yeux  du 
cu\  ; 

Puis,  tie  tontes  parts,  s'éleva  un  cri  tel,  que  le  nMÎ* 
tre  se  tourna  vers  moi  tlisanl  :  «  Ne  crains  rien  tant  que 
je  te  guide.  » 

Tous  disaient  :  a  Gloria  in  exrclsis  Ikon^  selon  ce 
que  je  reconnus  de  près,  quand  je  pus  entendre  distinc- 
tement leurs  voix. 
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47  Noi  ci  restammo  immobili  c  sospesi, 

Corne  i  paslor  che  prima  udir  quel  canto, 
Fin  che  '1  Iremar  cessé,  ed  ei  coinpièsi. 

48  Poi  ripigliammo  noslro  cammin  sanlo, 

Guardando  V  ombre  che  giacén  per  terra, 
Tornale  già  in  su  V  usato  pianto. 

49  Nulla  ignoranza  mai  con  lanla  guerra 

Mi  fe  desideroso  di  sapere, 

Se  la  memoria  niia  in  ciô  non  erra, 

50  Quanta  parémi  allor  pensando  avère  : 

Ne  per  la  frelta  dimandare  er*  oso, 
Ne  per  me  lî  polca  cosa  vedere. 

51  Cosi  m'  andava  timido  e  pensoso. 
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Nous  restâmes  immobiles  et  en  suspensi  comme  les 
bergers  qui  les  premiersentendirent  ce  canlique  jusqu'à 
ce  que  le  tremblement  finit,  et  que  l'hymne  s'acheva. 

Fuis  nous  reprimes  notre  saint  pèlerinage,  regardant 
les  ombres  qui  gisaient  par  terre  et  qui  déjà  retour- 
naient à  leur  plainte  accoutumée. 

Si  ma  mémoire  en  cela  ne  me  trompe  pas,  jamais 
rignorance  ne  me  tourmenta  si  cruellement  du  désir  de 
savoir 

Que  la  pensée  qui  me  faisait  la  guerre  en  ce  moment. 
Et,  a  cause  de  la  rapidité  de  notre  course,  je  n'osais  pas 
interroger,  et  par  moi-même  je  n'y  pouvais  rien  voir. 

Ainsi  je  m'en  allais  timide  et  pensif. 


ti 


GOMMENTÂIBE  DU  CHANT  XX 


Nous  avons  expliqué  dans  le  premier  seme^ie  m 
diants  seulement  de  la  DMne  Comédie*  h  n'ai  pas  de 
regrets  de  celte  lenteur;  je  tous  en  ai  même  une  singu- 
lière obligation.  La  vie  est  si  courte  ei  le  passé  est  si 
grand  que  nous  pouvons  donner  à  peme  quelques  in^ 
stants  d'admiration  à  ces  monuments  dont  réiuda  nous 
réserverait  tant  de  plaisirs  et  tant  de  leçons.  Faisons^ 
Messieurs,  comme  le  voyageur  qui  voudrait  s*arrêter  i 
diacun  des  beaux  lieux  qu'il  traverse  et  qui  s  estime  heu* 
reux  si  quelque  accident  le  force  à  y  faire  un  plus  long 
séjour.  C'est  à  vous  que  je  dois  cette  jouissance  rare  de 
pouvoir  considérer  de  près,  et  jusque  daas  le  dernier 
détail,  ce  dont  on  n'aurait  pas  supporté  la  lecture  dans 
une  chaire  publique  au  dernier  siècle.  Vous  n'y  perdex 
pas  non  plus.  Comme  l'œuvre  de  Dieu  est  tout  entière 
dans  le  moindre  coin  de  la  création,  il  n'y  a  pas  un 
endroit  de  la  Divine  Comédie  où  le  génie  de  Dante  n'é- 
clate tout  entier. 

La  Divine  Comédie  rappelle  ces  grandes  représenta- 
tions du  jugement  dernier  que  les  artistes  du  moyen 
âge  sculptèrent  sur  le  portail  de  nos  cathédrales.  De* 
tant  le  tribunal  du  poctc  paraissent  les  rois  et  les  peu- 
ples; et  dans  les  jugements  qu'il  en  porte,  il  y  a  toute 
une  philosophie  de  l'histoire.  Au  XX*  chant  du  Purga^ 
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W***^»  c'est  le  lourde  la  France;  et  il  importe  de  con- 
nallre  ce  que  le  poète  pensa  des  destinées  de  notre 
P*ï^  ;   ce  qu'était  la  France  hors  de  chez  elle,  dans 

ï  opinion  de  ses  voisins,  de  ses  ennemis,  de  ceux  qu'elle 

*^^îl  vaincus. 

T^tc.  16.  — Guerres  de  Flandre.  Philippe  le  Bel  contre  Guy  de 

'"'ïipienre.  Le  roi  gagne  une  partie  des  communes.  Bataille  de 

ranies,  Philippe  vainqueur  réunit  la  Flandre  à  la  couronne,  la  traite 

j       ®  pays  conquis.  Trente  chefs  de  méliers  dans  la  prison  de  Bruges. 

I       "^re  Kônig,  consul  des  tisserands,  et  Jean  Beide,  consul  des  bon- 

^      *6rss,  délivres  de  leur  prison,  entrent  dans  Bruges,  soulèvent  le 

P^ple,  toute  la  Flandre  csten  armes:  bataille  de  Courtray,  1 1  juillet 

*S02.  Les  Français  y  perdent  six  mille  cavaliers,  le  connétable  et 

**  fleur  de  la  noblesse  de  France.  En  i304  revanche  de  Hons-en- 

^dle;  paix  avec  les  Flamands.  Us  atiandonnent  à  Philippe  Lille  et 

2*^Uai.  11  semble  que  Dante  ait  écrit  ce  chant  entre  1302  et  1304. 

^**is  Talliision  aux  Templiei-s  nous  renvoie  à  1307. 

HUGUES  CAPET. 

L« 'histoire.  —  La  chronique  de  Richcr,  nouvellement  décou- 
^•*t^,  jeUc  un  jour  inattendu  sur  ces  temps  obscurs. 

GKNÉALOGIE  DE  HUGUES  CAPET 

^^onfirm/epar  Âibcric  des  Trois-Fontaincs  et  la  dironique  tTUriperg: 

Willekind,  advena  Geimanns. 
Robert  le  Fort. 

Eudes.  —  Robert. 

Hugues  le  Grand. 

Hugues  Capet,  duc  de  France,  comte  de  Paris 
el  Orléans. 

liugucs Capet  devient  roi.  Louis  V,  fils  de  Lolhnire,  ledernicr  des 

v^^  carlovingiens,  avait  accusé  Adalbéron,  archevêque  de  Reims, 

^«Xtelligences  coupblcs  avec   Othon  II   (978).   H  l'asoiége,  lui 
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preiid  des  otages  et  l'assigne  à  paraître  devant  lui  à  Seiilis.  Au  jour 
dit  (987)  rarclicvêque  ayant  comparu,  le  roi  Louis  Y  meurt;  oa 
l'enterre  à  Compiègnc.  A[)rès  les  obsccpies,  Hugues  préside  rassem- 
blée des  grands,  pi-opose  raffairc  de  rarchevéque,  le  iait  absoudre, 
le  proclame  aussi  sage  que  noble,  et  veut  qu'il  prenne  séance  dans 
rassemblée.  L'archevêque,  admis  à  délibérer,  propose rajoamement. 
Démarches  de  Charles  de  Lorraine,  il  invoque  le  drœt  bércditaire. 
Hais  l'archevêque  lui  reproche  l'entourage  d'hommes  méchants  qu'il 
s'est  composé.  Au  temps  fixé,  assemblée  à  Senlis,  discours  d'Adal- 
béron  :  u  —  Nous  n'ignorons  pas  que  Charles  a  ses  fauteuil  qui 
c  soutiennent  qu'il  doit  airiver  au  trône  du  chef  de  ses  parents. 
«  Hais  s'il  faut  examiner  ce  point,  le  trône  ne  s'acquiert  point  par 
t  droit  hérétlitaiœ,  et  Ton  ne  doit  élever  à  la  royauté  que  celui 
c  qui  se  dislingue  nou-seidement  par  lu  noblesse  du  sang,  mais  par 
i  la  sagesse  de  l'esprit,  celui  que  l'honneur  appuie,  que  la  n^na- 
inimité  rend  inébranlable...  Quelle  dignité  pouvons-nous  conférer 
i  à  Charles  que  Thonneur  ne  gouverne  pas,  que  l'engourdissement 
f  éncne,  qui  s'est  dégradé  au  point  de  n'avoir  point  iiorreur  de 
i  ser>'ir  un  roi  étranger  et  de  se  mésallier  à  une  femme  de  Tordre 
t  des  vassaux.  Comment  le  puissant  duc  souiTrirait-il  qu'une  femme 
«  issue  du  sang  de  ses  vassaux  devh)t  reine  et  dominât  sur  lui  ?  Com- 
(f  ment  courberait-il  la  tète  devant  celle  dont  les  pères  et  même  les 
((  supérieui-s  fléchissent  le  genou  devant  lui  et  posent  les  mains 
«  sous  ses  pieds...  Si  vous  voulez  le  malheur  de  la  république,  créex 
«  Chnrles  souverain  ;  si  vous  la  voulez  prospère,  couronnez  Hugues, 
a  l'illustre  duc...  Donnez-vous  donc  ce  chef  illustre  par  ses  actions, 
«  par  sa  noblesse,  par  les  forces  dont  il  dispose.  Vous  trouverez  en  lui 
n  un  dcfenseur,  non-seulement  de  la  chose  publique,  mais  des  intérêts 
•  privés.  Par  sa  bienveillance  vous  aurez  en  lui  un  père.  Qui,  en 
«  effet,  recourut  à  lui  et  n'y  trouva  point  protection?  Qui,  abau- 
tf  donné  du  secours  des  siens,  ne  leur  a  point  été  rendu  par  lui?  • 

Cette  opinion,  proclamée  et  universellement  louée,  entraîna  tous 
les  suffrages.  Le  duc  fut  promu  à  la  royauté  et  couronné  roi  le 
l*' juin,  à  Noyon,  par  le  métropolitain  et  les  autres  évoques. 

Selon  la  chronique  de  saint  Hartial  de  Limoges,  Hugues  refusa  de 
porter  le  diadème.  Hais,  voulant  assurer  la  succession  au  trône,  il 
veut  faire  couronner  son  fils  Robert.  Résistances.  Guerre  contre 
Charles  de  lorraine.  Le  piincipe  d'hérédité  conserve  encore  des  d£- 
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fenseurd.  Les  deux  prétendantssont  en  présence  etéviient  le  oombtt| 
Cbarles,  parce  que  son  armée  est  trop  f;iiblc,  Hugues  Capct,  parce 
que  i  sa  oonscioiicc  lui  reprochait  son  crime,  et  d^uvoir  agi  contre 
i  le  droit  en  privant  Charles  de  la  dignité  palernclle,  et  en  faisant 
t  passer  sur  sa  télé  les  pouvoirs  de  la  royauté  (Riclier).  >  Charles 
tralii  e>t  jeté  en  prison.  Dante  n'est  plus  d'accord  avec  Tliistoire. 

La  léceude.  —  Légende  religieuse,  —  Hugues  Capct,  descen- 
dant de  saint  Arnoul.  Apparition  de  saint  Yuloq,  qui  l'engage  à 
rendre  à  la  religion  son  monastère  profané,  et  lui  promet  en  retour 
que  |)ar  ses  pricics  il  le  fera  roi  de  Fmuce,  ainsi  que  ses  lioirs  juaqu^à 
1.1  septième  génération. 

Légende  royale.  —  Hugues  Capet,  descendant  de  Qiarlemagne. 
—  Au  procès  de  Bernard  de  Saissel,  évôipie  de  Paraiers,  sous  Phi- 
lippe le  M  ;  le  vingt-troisième  témoin  l'accuse  d'avoir  dit  que  le  roi 
n'était  |)oint  de  la  race  de  Cliarlemagnc.  Eu  i478,  cpiand  fut  plaidé 
devant  le  pape  le  procès  de  liOuis  XI  contre  rarchiduchesse  d'Aii- 
triclie,  les  ambassadeurs  de  Louis  XI  assurèrent  <|ue  leur  roi  se 
glorifiait  d'être  le  vrai,  légitime  et  indubitible  successeur  deCliarle- 
magne,  et  il  lui  fut  répondu  qu*on  ne  pouvait  le  nier. 

Légende  populaire.  —  Chanson  de  Geste  de  Hugues  Ca|)et. 
(MS.  du  quiimèmc  nècle.  Arsenal.)  Le  foml  très-ancien,  dernier  re- 
maniement au  treizième  siècle. 

Co  fu  llui'i  Capetz,  c  oa  appelle  boucbier 

Ce  fu  voirs  mais  moult  pou  en  savoit  du  métier 

ly  pcres  lluon  que  je  vous  dis 

Sire  fu  d'une  ville  qui  ot  non  l(ougeiu»is; 
Sa^cs  fu  et  soutis,  et  hi  était  loudis 
A  Paris  a  le  court  du  fuit  roi  Louis... 
(V  ama  par  amour  ly  chevalier  nouriv 
l'ne  grnte  puccllc  qui  ot  non  Bt'atrl.^, 
Tant  rtdit  l>ellc  et  douce;  car  si  ou  fu  sourpri.s 
Li  nobiir>  chevalier  qui  H)n  cuor  y  ot  mis 
Qui  l(!  fisl  demuiubT  a  donc  par  ses  antis 
Au  pcrc  la  pucelie  qui  d'avoir  fu  gami>; 
Douci.icr  fu  li  plus  ikhe  de  trcstout  \c  pal^. 

A  feiic  ans  llugucN  a  dissipé  rbéritige  de  son  [«ère.  Il  vient  â 
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Paris  trouver  son  oncle,  Simon  le  Boucher,  et  lui  demande  de  venir 

à  son  :iide  : 

•  ^  Biaus  niez,  dist  ly  bourgois,  nous  tous  respondcron 
«  Je  n*ai  iil  ne  lille  de  mcn  generasion... 

«  Ou  demurez  clicens  s  y  vous  aprcnderon 

•  A  tuer  un  pourchiel  ou  buef  ou  un  mouton... 

«  Se  1res  bien  tous  portez,  quonquc  vaillant  avon 

•  Arez  après  me  mort.  Je  n'ai  boir,  se  tous  non... 

Hais  Hugues  refuse  l*argcnt  de  son  oncle  : 

«  —  Biaulx  oncle,  dist  Huon  qui  le  cors  avait  bel 
«  De  Totre  marchandise  ne  saize  point  le  piel 
c  Vos  buez  ne  quier  tuer,  ne  mouton  ne  aignel... 
«  Car  j*ai  appris  mesticr  plus  failis  et  plus  bel, 

•  Je  sais  de  toutes  armes  armer  un  damoisol 
«  Et  courir  h  le  joute  aussi  sur  un  moricl.  > 

La  tradition  sur  Forigine  des  Capétiens  s*éUit  si  bien  répandue  en 
France,  a  la  fin  du  trcizicmc  siècle,  que  vers  129i  le  moine 
Iperius,  dans  la  chronique  de  saint  Berlin,  se  croyait  obligé  do  com- 
battre lopiiiion  des  ignorants  et  roturiers  qui  faisaient  Tenir  Hugues 
'  Ca[»et  de  souche  plébéienne.  Celte  croyance  devait  s  accréditer  au 
dehors.  Le  rouian  de  Iliiguo^  Capel,  est  traduit  on  langue  islandaise. 

En  Italie,  gr.uulo  popularité  des  romans  français  et  dos  souTcnirs 
épi(|ues  de  Cliarleinagiio.  Défiiveur  attachée  à  la  d\  nastie  qui  aTait  su|>- 
planté  la  sienne.  Origine  du  nom  de  Caj^t  suiTant  BouTomito  d'Iinoia  : 
«  Capetta  sive  capucii  quod  pueris  i|>so  puer  capucia  ludo  aiifenv  sole- 
hat.  B  —  Un  autre  commentateur  fait  succéder  sans  intervalle  Hugues 
Caj»et  i\  Cliarlemagiie.  C  est  ainsi  que  les  plus  grands  noms  de  France 
ne  passaient  les  Alpes  qu'entourés  d'un  collège  do  fahU^.  VilLmi 
hésile  :  a  Les  un-i  ont  écrit  que  Hugues  était  de  grande  lignée  et  ne 
comptait  que  des  ducs  parmi  ses  ancêtres.  Mais  le  plus  grand  nombre 
assure  (jue  ion  pore  fut  un  grand  et  riche  bourgeois  de  Paris,  d'une 
famille  do  bouchers,  et  qui  à  cause  de  sa  giande  richesse  é|Kmsa  la 
dcmièic  héritière  du  duché  d'Orléans.  »  Dante  trouTO  donc  celle 
opinion  rép,uuluc,  s'en  empare  et  la  tourne  à  la  honte  des  fleurs  de 
lis.  Dans  la  Satire  Mcfûppée^  on  lait  dire  au  cardinal  de  Pelvé  sur 
la  fui  de  Dante  :  u  Toute  la  famille  des  Bourbons  descend  d'un  bon- 
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4  cher  qui  vendait  de  la  cliair  à  h  boucherie  de  Paris,  i  Singulière 
puissance  de  ce  génie  qui,  deux  siècles  cl  demi  après  sa  moil,  faisait 
Irenibler  les  rois. 

21.  —  ta  grande  dot  de  Provence.  —  Tous  les  conunentiileurs 
anciens  l'entendent  du  mariage  des  deux  filles  de  Raymond  Béren- 
ger,  comte  de  Provence,  avec  saint  Louis  et  Charles  d'Anjou.  —  Les 
conquêtes  que  Danle  re[)roclie  h  la  maison  de  France  peuvent  s'ex- 
pliquer par  le  traite' de  1259,  oii  saint  Louis  re>tiluait  à  Henri  II| 
le  F^érigord,  le  Limousin,  l'Agénois,  une  partie  du  Quercy  et  de  la 
Saintonge;  Henri  H!  renonça  à  ses  droits  sur  la  Nonnandie,  l'Anjou, 
la  Touraine,  le  Haine  el  le  Poitou,  et  fit  hommage  pour  l'Aquitaine. 

iô.— Chai  les  d'Anjou  en  Italie, — Appelé  par  le  pape  Urbain  IV 
eontre  Manfreil.  Mauvais  gouvernement  de  Charles;  grand  homme 
maigre  qui  ne  riait  jamais,  dormait  peu,  dévot  comme  un  religieux, 
brave  comme  son  v\icc,  mais  violent,  inflexible,  avare.  Indignation 
universelle  à  la  moit  de  Conradin  et  de  Frédéric  de  Souabe.  Le 
jKipc  avail  voulu  évotpi.T  l'alVaire  au  tribunal  ecclésiaslique.  H  dés- 
approuva la  sentence  capitale  :  loulc  la  chrétienté  e>t  émue. 

Hécits  Tahulcux  de  la  moit  de  saint  Thomas  d'Aquin,  127  i.  Selon 
l'un  de  ces  rétits,  Charles  le  fit  eni|oisonner  par  son  médecin; 
selon  l'autre,  nu  chevalier  r('mpoi>()nna  avec  des  linils  confits» 
croyant  plaire  au  roi,  que  le  saiul  repienait  librement  de  ses  [Kkhcs. 

21.  —  Charles  de  Valois. — L'Itidie  en  1  ôOO.  Les  Guelfes  divisés  : 
les  blancs  et  les  noirs.  Fraléric  d'Aragon  maître  de  la  Sicile.  Iloni- 
face  VIII  veut  soutenir  la  maison  d'Anjou;  les  noirs  lui  demandent 
l'appui  d'un  prince  étranger.  !>»  pape  dé>ii:ne  Charles  de  Valois,  fi-tTC 
de  riiilipiM?  le  Bel,  célèbre  par  ses  vie  toires  sur  les  Flamands,  et  l'insli- 
lue  [Kieifiealeur  df  la  Toscuie;  lettre  du  paj^e  au  cardinal  d'Acqua 
.Sparta  :  a  Afin  que  tout  .s'aa^onqdi.sse  av<  c  |Kiix  et  tranquillité,  ihhis 

•  vous  avons  rhuisi,  \ou'i,  dont  nous  connai^s4»ns  la  l)onté,  la  cireon- 
f  sjKïction,  la  nïùre  e.\j>éritnre  et  ratUrhenii'Ut  aux  lois,  |)0Mr  vous 
«  rnvoyer  dan<  ce-;  contrées,  afin  que  le  comte  de  V;il«)i»',  aj  \m\\v  de 
«  votre  auto:ité,  dirigé  par  vos  con-^eiU,  snuli-nu  j»ar  votre  malmilé, 
1  s  acquitte  de  son  oflice  avec  mesure  et  modération.  Nous  supplions 

•  donc  votre  fraternité  d'employer  tout  votre  tiie  et  celui  du  prime 
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c  i  soner  la  semence  de  la  charité  et  de  la  paix,  en  aorte  que  les 
fl  orages  de  la  guerre  et  de  la  discorde  étant  apaisés,  cette  proTÎnce 
c  agitée,  sorte,  en  quelque  manière,  des  ténèbres  pour  revoir  la  douce 
fl  lumière  du  jour.  »  Charles  fait  demander  si  Florence  le  recevra. 
Délibération  des  soixanlc^ouze  arts  (ou  métiers) .  Les  boubngers  seuls 
s*y  opposent.  Charles  s'engage  par  lettres  patentes  à  ne  prétendre  à 
aucune  juridiction,  ni  rien  de  contraire  aux  franchises  de  la  cité. 
Le  4  novembre,  il  entre  dans  Florence  avec  trois  cents  Français  et  on 
millier  d'Italiens,  mais  tous  sans  armes.  Le  5,  assemblée  i  Sainle- 
Harie-Nouvelle  :  il  demande  le  gouvernement  et  jure  de  maintenir  la 
ville  en  bon  et  paciGque  état.  Au  sortir  de  l'église,  sa  garde  se  met 
sous  les  armes.  Bientôt  après.  Corso  Donati,  chef  des  noirs,  rentre 
par  violence,  livre  Florence  au  pillage  pendant  six  jours.  Les 
noirs  sont  maîtres;  le  10  mars  i302,  Canlc  de  Gabrielli  condamne 
Dtinte  et  ses  complices,  par  contumace,  au  bannissement  perpétuel  : 
Ut  si  quis  prxdictorum  uUo  tempore  in  fortiam  prxdicti  corn- 
munis  pervenerity  talis  perveniens  igné  comburalur^  sic  quoi 
mariatur. 

27.  —  Vengeance  du  poète.  —  Captivité  de  Charles  II,  1283.  H 
est  fait  prisonnier  par  Roger  di  Loria,  et  n'échappe  qu'à  peine  au 
dernier  supplice.  11  donne  s^  fille  à  Azzo  II,  marquis  d'Esté,  pour 
trente  mille  florins. 

Toutes  les  colères  de  Dante  contre  la  France  n'attestent  que  mieux 
sa  grandeur.  La  France  succédait  à  l'Empire  dans  la  mission  de  gar- 
dienne de  la  chrétienté.  Louis  VII,  Philippe-Auguste,  s;iint  Louis. 
Admirable  lclti*e  d'Urbain  IV.  Philippe  le  Bol  avait  réuni  sur  sa  tête 
la  couronne  de  Navarre  à  celle  de  France.  La  maison  d'Anjou  à  Na- 
pios  et  en  Hongrie.  On  avait  vu  Louis VUl  couronné  à  Londrt^;  Bau- 
douin à  CiiUstantinople.  Les  Brienne  et  les  Lusignan  à  Chypre  et  à 
Jénis;ili'ni.  Une  maison  île  Bourgogne  en  Portugal.  —  L'Université  de 
Paris  e>l  l'ccolc  de  toute  la  chrétienté  :  la  langue  fraut;aise  est  déjà  la 
langue  de  toute  la  civilisation. 

Nous  savons  maintenant  pourquoi  Dante  poursuivit 
d*un  ressentiment  si  implacable  la  race  de  Hugues  Capot 
et  ce  royaume  de  France  dont  Tombre  malfaisante  me- 
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naçait,  disait-il,  de  couvrir  tout  l'univers.  Nous  avons 
^va  oomnient  la  France  succédait  à  TEmpire  dans  la  tu- 
telle de  la  chrétienté.  Celte  grande  pensée  de  Charle- 
xnagne  ou  plutôt  de  Léon  III,  cette  inspiration  hardie 
de  relever  Tempire  romain,  de  le  régénérer  par  l'esprit 
catholique  et  d'en  confier  la  garde  à  Tépée  des  Ger- 
xnains,  ce  dessein,  poursuivi  pendant  450  ans,  péris- 
sait par  la  faute  des  empereurs  d'Allemagne,  par  la  que- 
relle des  investitures,  par  le  schisme  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  par  Tapostasie  de  Frédéric  11,  devenu  l'ennemi 
public  du  christianisme.  —  La  décadence  de  l'Empire 
^lait  complète.  Rodolphe  de  Habsbourg  réduit  à  rac- 
commoder son  pourpoint  gris;  Albert  d'Autriche  en 
guerre  avec  les  patres  de  la  Suisse;  les  équipages  de 
Charles  IV  arrêtés  par  les  bouchers  de  Worms  ;  Wen- 
ceslas  déposé  pour  avoir  manqué  de  protéger  la  paix 
de  l'Église,  diminué  l'Empire,  donné  des  blancs-seings 
et  fait  coucher  des  chiens  dans  sa  chambre. 

Pendant  ce  temps-là,  grandeur  croissante  de  la 
France.  Le  nom  de  saint  Louis  couvrait  la  faiblesse  de 
ses  descendants.  Dans  sa  maison  étaient  venues  se  réu- 
nir les  couronnes  de  Navarre,  de  Sicile,  de  Hongrie. 
Des  princes  d'origine  française  régnaient  en  Chypre  et 
en  Portugal,  et  le  souvenir  de  l'empire  latin  de  Con- 
stantinople  n'était  pas  effacé.  La  France,  qui  avait  pris 
la  défense  du  saint-siége  et  la  conduite  des  croisades, 
semblait  donc  appelée  à  celte  monarchie  universelle, 
idéal  de  tous  les  publicistes  contemporains. 

Les  craintes  du  poêle  n'avaient  donc  rien  de  chimé- 
rique. Et  comment  n'eftt-il  pas  poussé  le  cri  du  patrie- 
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tisme  irrité  quand  il  voyait  commencer  i'ezécation  de 
ces  desseins?  Comment  n*eûl-il  pas  cté  blessé  dans  tontei^ 
ses  convictions  politiques,  lui,  Tauteur  du  traité  de 
Moiiarchia^  où  il  s'efforçait  d'établir  la  perpétuité  de  h 
monarchie  universelle  chez  les  empereurs  d* Allemagne, ^  ^ 
en  voyant  Charles  de  Valois,  sénateur  de  Rome,  mari^^ 
à  Théritière  de  Tempire  de  Constantinople,  porter  b^ 
main  sur  la  Toscane,  sur  cette  cité  vierge  de  Florenee^ 
qui  avait  fermé  ses  portes  aux  empereurs?  Enfin  corn-  ^ 
ment  ne  pas  excuser  la  colère  de  Texilé?  Mais  la  colère    - 
est  mauvaise  conseillère;  elle  aveugla  Dante  à  ce  point, 
que  ce  juge  des  vivants  et  des  morts,  cet  historien  de 
tous  les  siècles,  ne  semble  pas  s'être  aperçu  de  saint 
Louis.  Il  connaît  les  afiaircs  du  monde;  il  n'oublie  ni 
les  khuns  des  Tarlares,  ni  les  princes  d'Angleterre,  ni 
les  querelles  des  plus  petits  seigneurs  de  Lombardie  et 
de  Romagne.  Il  ne  peut  ignorer  le  nom  de  saint  Ixiuis, 
qui  vient  d'être  mis  sur  les  autels  ;  mais  il  ne  comprend 
pas,  il  ne  veut  pas  comprendre  la  destinée  héroïque 
d'un  prince  qui  porta  si  haut  la  monarchie  française; 
mémorable  exemple  de  l'injuslice  dos  passions  politi- 
ques. Deux  grandes  âmes  Iraversenl  le  même  siècle 
sans  se  connaîlre,  pour  nous  apprendre  à  croire  à  la 
vertu,  au  génie  dans  d'autres  rangs  que  les  noires,  et, 
sans  déserter  notre  cause,  à  respecter  nos  ennemis. 

Terc.  29.  —  Veggioin  Alagna.  — 11  n'est  ni  de  mon 
dessein,  ni  de  mon  sujet,  d^entrer  dans  le  récit  de  la 
querelle  de  Boniface  YIU  et  de  Philippe  le  Bel.  Je  ne 
puis  me  rendre  ni  aux  panégyristes  de  Boniface  comme 
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dom  Tosli,  ni  aux  liisloriens  qui  ont  cru  à  toutes  les 
fables  semées  par  riiabilclé  des  hommes  d'État,  et  re- 
cueillies par  la  crédulité  populaire.  Bonifacc  a  les  qua- 
lités du  prince  séculier  plus  que  du  pontife;  juriscon- 
sulte, canoniste,  il  est  passionné  pour  Injustice  jusqu'à 
oublier  quelquefois  la  charité.  Juge  sévère,  il  pécha 
peut-être  par  la  dureté  de  la  parole;  les  historiens  de 
rËglise  Tout  ainsi  jugé  : 

«Sur  Boniface,  qui  avait  fait  trembler  les  rois,  les 
«  évoques,  les  religieux  et  le  peuple,  fondirent  tout  à 
«  coup  la  crainte  et  le  tremblement,  pour  apprendre 
«  aux  prélats  à  ne  point  dominer  avec  orgueil,  mais  à 
«  se  rendre  le  modèle  de  leur  troupeau  et  à  se  faire 
ce  moins  craindre  qu'aimer.  » 

Mais  que  penser  de  Philippe  le  Bel,  ce  prince  faux 
monnayour.  enlouré  de  légistes,  ne  travaillant  qu'à  ac- 
créditer la  maxime  de  Pierre  du  Bois  :  «  Que  la  souve- 
raine liberté  du  roi  consiste  à  ne  reeimnaitre  aucun 
supérieur,  mais  a  se  faire  obéir  sans  crainte  d'aucune 
censure  humaine,  >)  qui  fabrique  une  fausse  bulle;  et 
longtemps  d'avance  négocie  clandestinement  avec  les 
Colonna  ! 

Dante  fut  trop  sévère  pour  la  mémoire  de  Boniface, 
et  au  XIX''  chant  de  Y  Enfer  ^  il  lui  marque  sa  pince  parmi 
lesSimoniaques,  mais  non  parmi  les  hérétiques  ni  les 
impies.  Dante  est  Pennemi  politique  de  Boniface;  il  croit 
lui  devoir  son  exil,  Pass(MTi<sement  de  sa  patrie;  il 
l'accuse  de  fraude,  desimcmie,  d'usurpation;  il  sem- 
blera même,  au  XXVIP  chant  du  Piirmlis^  révoquer  en 
doute  la  légitimité  de  ce  pa|>o.  Mais  en  précoce  du 
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crime  d'Agnani,  son  âme  calholique  s'émeut;  il  ne  voil 
plus  que  le  Chrisl  captif  en  la  personne  de  son  vicaire. 
11  fait  preuve  une  fois  de  plus  de  celte  ortliodoxie  qu'on 
a  vainement  conlestce.  Ce  grand  homme  crut  ce  que 
nous  croyons;  il  ne  pensa  pas  qu*il  y  eût  deux  révéla- 
lions,  une  extérieure  et  chargée  de  fables  pour  les  peu- 
ples, les  femmes,  les  enfants,  les  petits;  Tautre  loule 
rationnelle  pour  le  petit  nombre  des  savants  et  des  phi- 
losophes, il  ne  pensa  point  se  venger  sur  la  papauté  du 
tort  que  le  gouvernement  temporel  d*un  pays  lui  avait 
fait,  ni  s'en  prendre  au  christianisme  des  fautes  des 
chrétiens.  S'il  eut  conlre  plusieurs  papes  de  son  temps 
des  paroles  amères,  s'il  n'épargna  pas  les  mœurs  du 
clergé,  c'est  qu'il  aima  l'Église,  comme  il  aimait  Flo- 
rence, d'un  amourjaloux  et  exigeant;  il  la  voudrait  sans 
tache,  il  la  censure,  il  l'injurie;  mais  comme  saint 
Bernard,  comme  saint  Thomas,  comme  ces  grands  hom- 
mes qui  virent  le  mal,  mais  qui  ne  désespérèrent  pas 
de  Dieu. 


51 .  —  l'orla  nel  lempio  le  cupide  vole. 

Tous  les  commentateurs  s'accordent  à  l'entendre  de  l'abolition  des 
templiei-s.  Eu  1 505,  Jaoïuos  Molay,  appelé  à  Paris  par  le  ppc,  grossit 
le  trésor  de  l'oidrcdo  ccnlciiupiante  mille  florins,  sans  compter  douze 
chevaux  cliar^Ts  de  gros  tournois.  Le  13  octobre  1307,  le  grand 
maître  et  tous  les  chevaliers,  présents  à  Paiis  sont  arrêtés,  leurs  ri- 
chesses séquestrées,  et  Philippe  les  dénonce  comme  une  société  {per- 
fide, idolâtre,  dont  les  œuvres  ol  les  seules  paroles  étaient  capables  de 
souiller  la  terre  et  d'infecter  l'air.  Le  2;»  mars  1308,  la  Faculté  de 
tliéologic  approuve  les  mesures  prises  par  le  roi  ;  les  États,  réunis  à 
Tours,  pressent  les  poursuites.  Clément  V  fait  procéder  contre  eux 
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Giiumiquement.  1312,  abolition  de  l'ordre  au  conci'e  de  Vienne. 
SoulèTement  de  la  conscience  publique.  On  les  crut  innocents,  et 
longtemps  on  raconta  comment  Jacques  Holay,  du  haut  de  son  bûcher, 
trait  assigné  Clément  V  à  comparaître,  dans  les  quarante  jours,  au 
tribunal  de  Dieu. 

H.  de  Hammer  (Mysterium  Baphometi  revelatum)  résume  les 
principales  accusations  portées  contre  les  templiers;  emblèmes  gno- 
stiqnes,  jSa^ofA^ri;.  Le  culte  du  Saint-Esprit  représenté  par  une  idole 
i  longue  barbe;  reniement  du  Christ;  la  croix  conspuée  et  foulée 
aux  pieds;  baiser  immonde;  custodite  vos  ab  osculo  templariorum. 
Interrogatoire  que  le  grand  maître  et  deux  cent  tienteet  un  cheva- 
liers ou  frères  servants  subirent  à  Paris.  Cet  interrogatoire  fut  con- 
duit avec  beaucoup  de  ménagemcnl  et  de  douceur  par  un  archevê- 
que, plusieurs  évèiues  et  dignitaires  ecclésiastiques.  Rien  n'y  fut 
arraché  par  la  torture. 

Contact  des  templiers  et  des  sectes  gnosliques  en  Orient.  —  Le 
règne  du  Saint-Espiii  succédant  au  règne  du  Christ.  AlTrancliisse- 
mcnt  de  la  chair.  Mais  comment  accorder  ces  doctrines  avec  tant  de 
dévouement  et  de  bravoure?  —  11  y  avait  un  ordre  et  une  secte 
comme  chtz  les  franciscains.  Mais  le  jugement  des  contemporains 
a  été  trouble  par  les  cris  des  victimes,  et  la  postérité  s  est  rangée 
du  côté  des  bûchers. 


CANTO  XXI 


La  sete  nalural»  che  mai  non  sazia, 
Se  non  con  l' acqua  onde  la  ferominetla 
Samaritana  dimando  la  grazia, 

Ui  travagliava,  e  pungémi  la  frelta 
Per  la  impacdata  via  rétro  al  mio  Duca, 
E  condolièmi  «nlla  giusla  vendella. 

Ed  ecco,  si  corne  ne  scrive  Luca, 
Ghe  Gristo  apparve  a*  duo  ch'  crano  in  via, 
Già  surlo  fuor  délia  sépulcral  buca, 

Gi  apparve  un'  ombra,  c  diclro  a  noi  vcnia 
Dappiè  guardando  la  lurba  che  giace  ; 
Ne  ci  addemmo  di  lei,  si  parlô  pria, 

Dicendo  :  Frali  miei,  Dio  vi  dea  pacc. 
Noi  ci  volgemmo  subilo,  e  Yirgilio 
Rende  lui  '1  cenno  ch'  a  cio  si  conface. 

Poi  cominciô  :  Nel  beato  concilie 
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Celle  soif  do  la  nalure  que  rien  ne  désaltère,  si  ce 
n'est  l'eau  donl  la  femme  samaritaine  demanda  le  bien- 
fait, 

Me  lourmentail  donc,  et  Timpalience  m'aiguillonnait 
à  la  suite  de  mon  guide  sur  celte  roule  encombrée,  el 
j*élais  louché  de  compassion  devant  la  juste  vengeance 
de  Dieu  ; 

El  voici  :  comme  Luc  nous  apprend  que  le  Christ,  à 
peine  sorti  de  l'antre  sépulcral,  apparut  à  deux  hom« 
mes  qui  cheminaient; 

Une  ombre  nous  apparut,  et  elle  venait  derrière  nous^ 

regardant  à  ses  pieds  la  fou  le  des  ombres  couchées  à  terre, 

•  einous  nenous  aperçûmes  pasd'elle  avant  qu'elleparlàt. 

En  disant  :  «  Mes  frères,  Dieu  vous  donne  la  paix  !  » 
Qcus  nous  retournâmes  aussitôt,  el  Virgile  lui  rendit  le 
Scslequi  convient  à  un  tel  salut. 

Puis  il  commença  :  «Dans  le  concile  des  bienheureux. 
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Ti  ponga  in  pace  la  vcracc  corle, 
Chc  me  rilega  neli*  elerno  esiiio. 

7  Coinc!  diss'  egli  (e  parle  andavtun  forte), 

Se  voi  sielc  ombre  chc  Dio  su  non  degni, 
Chi  v'  ha  pcr  la  sua  scala  lanlo  scorie? 

8  E  il  Dollor  mio  :  Se  lu  riguardi  i  segni 

Che  quesli  porla  c  che  TAngol  proffila, 

Ben  vedrai  chc  co'  buon  convien  eh'  e'  regni. 

0    Ma  po'  colei  che  di*  e  nolle  fila, 

Non  gli  avca  Iralla  ancora  la  conocchia, 
Che  Clolo  impone  a  ciascuno  e  compila  ; 

10    L'  anima  sua,  ch'  è  tua  e  mia  sirocchia, 
Venendo  su,  non  potea  venir  sola  ; 
Perô  ch'  al  noslro  modo  non  adocchia  : 

il     Ond'  io  fui  Iratlo  fuor  doir  ampia  gola 
D' inferno  per  mostrarli,  e  moslrerolii 
Ollre,  quanlo  '1  potrà  menar  mia  scuola. 

iî  Ma  dinne,  se  tu  sai,  perche  lai  crolli 

Die  dianzi  il  monle,  e  perché  tutti  ad  una 
Parver  gridare  infino  a'  suoi  pie  molli? 

13    Si  mi  diè  dimandando  per  la  cruna 

Del  mio  disio,  che  pur  con  la  speranza 
Si  fece  la  mia  sele  men  digiuna. 

u     Quei  cominciô  :  Cosa  non  è  che  sanza 
Ordine  senla  la  religionc 
Délia  monlagna,  o  che  sia  fuor  d'  usanza. 

15     Libero  c  qui  da  ogni  alterazione  : 

Di  quel  che  1  cielo  in  se  da  se  riceve 
Esserci  puote,  e  non  d*  al  Ira  cagione  : 
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«  puissos-tu  trouver  la  paix  par  le  jugement  de  i'infailii- 
v<  blc  cour  qui  me  relégua  dans  Téternel  exil  !  » 

<t  Comment,  dit-il,  tandis  que  nous  pressions  le  pas,  si 
vous  êtes  des  ombres  que  Dieu  ne  juge  pas  dignes  d'habi- 
ter en  haut,  qui  vous  a  conduits  si  loin  par  son  escalier?  » 

Et  mon  maître  :  «Si  tu  regardes  les  signes  que  porte 
celui-ci  et  dont  l'ange  a  marqué  son  visage,  tu  verras 
bien  qu'il  doit  régner  avec  les  bons. 

«  Mais,  comme  la  Parque  qui  iîle  nuit  et  jour  n'avait 
pas  encore  épuisé  pour  lui  la  quenouille  que  Clotho 
charge  el  garnit  pour  chacun  de  nous, 

«  Son  îime,  qui  est  ta  sœur  et  la  mienne,  montant 
vci*s  CCS  liants  lieux,  ne  pouvait  y  venir  seule,  car  elle 
ne  voit  point  à  noire  manière. 

«  C'est  pourquoi  je  fus  tiré  de  la  vaste  gueule  de  l'en- 
fer, afin  de  lui  montrer  la  route,  et  je  lui  montrerai 
plus  loin  autant  que  pourra  le  conduire  ma  science. 

«  Mais  di^-nons,  si  tu  le  sais,  pourquoi  la  montagne  a 
donné  tout  à  Theure  de  telles  secousses,  et  pourquoi 
tous  >e^  liabitants  ont  semblé  crier  d'un  seul  cri,  jus- 
qu'au lieu  où  S(»s  pieds  trempent  dans  la  mer.  » 

Sa  quf»ï5tion  enfilait  si  jusl<»ment  l'aiguille  de  mon 
désir,  ([ue  Tcspérance  seule  suffit  pour  tempérer  ma 
soif. 

11  commença  :  a  Ce  n'est  point  chose  que  la  monta- 
gne sainte  ressente  sans  niison,  ni  qui  soit  hors  d'usage. 

'«  <'e  lieu<*st  libre  de  toute  altération.  La  cuise  de  la 
sectKisM*  ne  peut  venir  que  de  ce  (|ue  h»  cud  re<;oit  de 
lui-même,  mais  non  d'aucun  autre  événement: 
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16    Perché  non  pioggia,  non  grando,  non  neTC 
Non  rugiacla,  non  brina  più  su  cadc, 
Che  la  scaielta  de*  tre  gradi  brève. 

n     Nuvolc  spesse  non  paion,  ne  rade, 

Ne  corruscar,  ne  figlia  di  Taumante, 
Che  di  là  cangia  sovenle  contrade. 

18  Secco  vapor  non  surge  più  avante 

Ch'  al  soinmo  de'  Ire  gradi  eh'  io  parlai, 
Ov*  ha  '1  vicario  di  Pielro  le  piante. 

19  Tréma  forse  più  giù  poco  od  assai  ; 

Ma,  per  venlo  che  in  terra  si  nasconda, 
Non  so  corne,  quassù  non  tremo  mai  : 
io    Tremaci  quando  alcuna  anima  monda 
Si  sente  si,  che  surga,  o  che  si  muova 
Per  salir  su,  e  tal  grido  seconda. 

21  Délia  mondizia  '1  sol  voler  fa  pruova, 

Che,  tutlo  libcro  a  mutar  convento, 
L'  aima  sorprende,  e  di  voler  le  giova. 

22  Prima  vuol  bcn;  ma  non  lascia  il  lalenlo, 

Che  divina  giustizia  contra  voglia, 
Come  fu  al  peccar,  pone  al  tormento. 
25     Ed  io  che  son  giaciulo  a  questa  doglia 

Cinquccenlo  anni  e  più,  pur  mo  senlii 
Libéra  volontà  di  miglior  soglia. 

24  Perô  sentisti  il  trémolo,  e  li  pii 

Spiriti  per  Io  monte  render  Iode 
A  quel  Signer,  che  tosto  su  gl'  invii. 

25  Cosi  gli  disse  ;  e  perô  che  si  gode 
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«  C'est  pourquoi,  ni  pluie,  ni  grêle,  ni  neige,  ni  ro- 
sée, ni  givre,  ne  tombe  au  delà  du  petit  escalier  aux 
trois  marches. 

«  Il  n'y  paraît  ni  nuages  épais,  ni  rares,  ni  éclairs, 
ni  riris,  fille  de  Thaumas,  qui  là-bas  change  souvent 
de  place. 

c<  La  vapeur  sèche  ne  s'élève  pas  plus  avant  qu'au 
haut  des  trois  degrés  dont  je  parlais,  où  le  vicaire  de 
^aint  Pierre  a  les  pieds. 

«  Plus  bas,  le  sol  tremble  plus  ou  moins  ;  mais,  par 
Teffort  du  vent  qui  se  cache  sous  terre,  je  ne  sais  com- 
ment ces  hauteurs  ne  tremblèrent  jamais. 

«  Elles  tremblent  lorsqu'une  âme  se  sent  purifiée,  à 
ca^  point  qu'elle  se  lève  ou  se  met  en  mouvement  pour 
monter  au  ciel,  et  cxîcri  l'accompagne. 

«  Elle  trouve  la  preuve  de  sa  pureté  dans  la  volonté 
Simule  qui  surprend  l'àme  tout  à  coup  libre,  et  la  pousse  à 
changer  de  si^jour,  et  cette  volonté  ne  reste  pas  sans  effeU 

«  Jusque  là,  elle  veut  bien,  mais  le  désir  contraire  ne 
h;  permet  pas,  le  désir  que  la  justice  divine  dirige  aussi 
ardent  au  châtiment  qu'il  le  fut  au  péché. 

«  Et  moi,  qui  suis  resté  étendu  pour  ce  supplice  cinq 
cents  ans  et  plus,  tout  à  Theure  seulement  j'ai  senti  la 
libre  volonté  d'un  lieu  meilleur  ; 

«  Voilà  pourquoi  tu  as  ressenti  le  tremblement  de 
terre  et  entendu  tout  autour  de  la  montagne  les  pieux 
esprits  rendre  gloire  au  Seigneur,  et  que  je  prie  de  les 
acheminer  bientôt  vers  le  ciel.  » 

Ainsi  lui  répondit-il,  et  parce  qu'on  trouve  d'autant 
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Tanto  (Ici  ber  quant'  è  grande  la  seU*, 
Non  saprci  dir  quant^  ei  mi  fcce  prode. 
20     E  il  savio  Duca  :  Omai  veggio  la  rele 

Che  qui  vi  piglia,  e  corne  si  scalappia, 
Perché  ci  Irema,  c  di  che  congaudete. 

27  Ora  clii  fosti  piacciati  ch'  io  sappia, 

E,  perche  tanti  secoli  giaciuto 
Qui  se\  nellc  parole  lue  mi  cappia. 

28  Xel  Icnipo  che  il  buon  Tito  con  V  aiuto 

Del  somme  rege  vendico  le  fora, 
Ond'  usci  '1  sangue  per  Giuda  venduto, 
21)    Col  nome  che  più  dura  e  più  onora 
Er'  io  di  là,  rispose  quello  spirto, 
Famoso  assai,  ma  non  con  fede  ancora. 

30  Tanto  fu  dolce  mio  vocale  spirlo, 

Che,  Tolosano,  a  se  mi  Irasse  Roma, 
Dove  merlai  le  tempie  ornar  di  mirto. 

31  Stazio  la  génie  ancor  di  là  mi  noma; 

Canlîii  <Ii  Tobe,  e  poi  del  grande  Achille, 
Ma  caddi  in  via  con  la  seconda  soma. 

32  Al  mio  anlor  fur  semc  le  faville, 

Che  nii  scaldar,  délia  divina  fiamma, 
Onde  sono  allumati  più  di  mille; 

35     Deir  Mneida  dico,  la  quai  mamma 

Fummi,  e  fummi  nulrice  poetando  : 
Senz'  ossa  non  fermai  peso  di  dromma. 

3i     E,  pcr  esser  vivuto  di  là  quando 

Visse  Virgilio,  assentirei  un  sole 

Più  ch'  j'  non  deggio  al  mio  uscir  di  bande. 
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\  de  plaisir  à  boire  que  plus  grande  est  la  soif,  je  ne 
'.  rais  dire  quel  contentement  il  me  donna . 
IBt  mon  sage  guide  :  «  Je  vois  maintenant  le  filet  qui 
o^cias  retient  ici,  et  comment  on  s'en  dégage;  pourquoi 
^t^temontagnetremble,  eld'où  vientvotrc  commune  joie. 
c<  Maintenant  souffre  que  je  sache  qui  tu  fus  ;  et  que 
^s  paroles  me  fassent  comprendre  pourquoi  tu  restas 
-^Titde  siècles  couché  dans  ce  lieu.  » 

<c — Au  temps  où  le  vertueux  Titus,  avec  l'aide  du 
■X>î  souverain,  vengea  les  blessures  desquelles  sortit  le 
*5aig  vendu  par  Judas  ; 

«  Alors,  répondit  cet  esprit,  je  portais  sur  la  terre  le 
t^itre  qui  dure  et  honore  le  plus  ;  ma  renommée  était 
grande,  mais  la  foi  manquait  encore. 

ce  Si  donc  fut  l'inspiration  de  mes  chants  que  de  Tou- 
louse, ma  patrie,  Rome  m'attira  chez  elle,  où  je  méritai 
que  la  couronne  de  myrte  ornAt  mes  tempes. 

«  Stace  est  mon  nom,  que  les  habitants  de  la  terre 
connaissent  encore;  je  célébrai  Thèbes,  puis  le  grand 
Achille;  mais,  en  chemin,  je  succombai  sous  le  second 
de  ces  fardeaux. 

«  Les  étincelles  qui  échauffèrent  mon  ardeur  vinrent 
de  la  divine  flamme,  où  plus  de  mille  autres  se  sont 
embrasés. 

«  Je  parle  de  VEnéide^  qui  fut  ma  mère  et  ma  nour- 
rice en  poésie.  Sans  elle,  je  n'écrivis  rien  qui  eût  le 
poids  d'une  drachme; 

«  Et  pour  avoir  vécu  sur  la  terre  quand  vécut  Virgile, 
je  consentirais  h  difféiXT  d'un  soleil  ma  sortie  de  l'exil.» 
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35  Volser  Virgilio  a  me  questc  parole 

Con  viso  che  lacendo  dicca  :  Taci  : 
Ma  non  puô  tutto  là  virlù  chc  vuole  ; 

36  Chè  riso  e  pianto  son  tanto  seguaci 

Alla  passion  da  che  ciascun  si  spicca, 
Chc  men  seguon  voler  ne'  più  veraei. 

57     lo  pur  sorrisi,  corne  ï  uom  chc  ammicca  , 

Perché  1'  ombra  si  tacque,  e  riguardommi 
Negli  occhi,  ove  '1  semblante  più  si  tîcca. 

38  E,  se  lanlo  lavoro  in  bene  assommi, 
Disse,  perché  la  faccia  lua  lesleso 
Un  lampeggiar  di  riso  dimostrommi? 

se  Or  son  io  d'  una  parle  e  d'  altra  preso  : 
L'  una  mi  fa  tacer,  V  altra  scongiura 
Ch'  i*  dica;  ond'  îo  sospiro,  e  sono  inteso. 

40  Di,  il  mio  Maestro,  e  non  aver  paura, 

Mi  disse,  di  parlar;  ma  parla,  e  digli 
Quel  ch'  c'  dimanda  con  colanla  cura. 

41  Ond'  io  :  Forse  che  tu  li  maraviirli, 

Anlico  spirto,  de!  rider  ch*  io  foi: 
Ma  più  d*  ammirazion  vo'  che  li  pigli. 

42  Questi,  che  guida  in  alto  gli  occhi  niiei, 

E  quel  Virgilio,  dal  quai  lu  togliosli 
Forza  a  canlar  degli  uomini  e  <le'  Dei. 

45    Se  cagione  altra  al  mio  rider  crodesli, 
Lasciala  per  non  vera  ;  ed  esser  crotîi 
Ouelle  parole  che  di  lui  dicesii. 

44     Già  si  chinava  ad  abbracciar  li  piedi 

Al  mio  Dollor;  ma  e'  gli  disse  :  Fraie, 
Non  far,  chè  tu  se'  ombra,  e  ombra  vedi. 
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(les  paroles  fironl  lourucr  vers  moi  Virgile  avec  un 
visafj^e  qui,  en  se  taisant,  me  disait  :  «Tais-toi.  »  Mais  la 
faculté  qui  veut  ne  peut  pas  tout; 

Car  le  rire  el  les  pleurs  suivent  de  si  près  la  passion 
d'où  ils  jaillissent,  qu'ils  obéissent  mal  à  la  volonté  chez 
les  hommes  les  plus  sincères. 

Je  souris  seulement  comme  celui  qui  fait  un  signe, 
de  sorte  que  Tombre  se  tut  el  me  regarda  dans  les  yeux, 
011  l'expression  se  montre  davantage. 

«  Et  aussi  piiisses-lu  conduire  à  bonne  fin  une  si 
grande  tîkhe!  dit-eHe.  Pourquoi  ta  face  à  Theureméme 
m'a-t-elle  laissé  voir  l'éclair  d'un  sourire?» 

Me  voilà  pris  des  deux  côtés.  D'une  pari,  on  me  fait 
laire  ;  de  l'aulre,  on  me  conjure  de  parler;  c'est  pour- 
quoi je  soupire  el  je  suis  entendu. 

«  Dis,  m'ordonna  mon  maîlre,  el  n'aie  pas  innir  de 
parler;  mais  parle  et  fais-lui  savoir  ce  qu'il  demande 
îivec  tant  de  curiosité.  » 

Donc,  je  lui  dis  :  «  Peut-iHre,  anti(jueespril,  l'élon- 
nes-lu  de  mon  sourire;  mais  je  veux  que  lu  te  prennes 
d'une  admiration  plus  grande. 

«  Celui  qui  dirige  en  haut  mes  yeux,  est  ce  Virgile, 
dont  tu  as  appris  à  chanter  hardiment  les  dieux  et  les 
hommes. 

«  Si  tu  as  supposé  une  autre  cause  à  mon  sourire, 
aisse-la  pour  fausse,  et  crois  que  la  seule  vraie  est  dans 
les  paroles  ([ue  tu  as  dites  de  mon  guide.  » 

Dt^à  il  s^inclinait  pour  embrasstT  les  pieds  <le  mon 
maître;  mais  celui-ci  lui  dit  :  «Frère,  n'en  fais  rien,  car 
lu  es  une  ombre,  et  c'est  une  ombre  que  tu  vois. 
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45  Ed  ei  surgcndo  :  Or  puoi  la  quanlitate 

Comprcnder  dell*  amor  ch*  a  te  mi  scalda, 
Quando  dismenlo  noslra  vanitale, 

46  Trattando  V  ombre  corne  cosa  salda. 
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Et  lui  se  relevant  :  a  Tu  peux  comprendre  maintenant 
la  grandeur  de  l'amour  qui  m'échaufle  pour  toi,  puis- 
que j'oublie  notre  vanité,  en  traitant  les  ombres  comme 
des  corps  solides.  » 
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Dante  nous  a  montré  la  montagne  du  purgatoire  |)ortant  sa  lôte 
jusque  dans  des  régions  sereines  «jui  ne  connaissent  |)oint  les  alté- 
rations des  éléments  :  on  n*y  voit  ni  nuages  ni  brouillards;  la  foudre 
n'y  brille  point;  la  neige,  la  pluie,  la  rosée  ne  mouillent  jnmais 
celte  terre  sainte.  11  faut  savoir  si  Timagination  du  poêle  se  donne 
une  libre  carrière,  ou  si  elle  est,  comme  toujours,  dominée  par  les 
Ir.iditions  de  la  science  et  de  h  |>oésie  contemporaines. 

Le  Paradis  lerrestie  couronne  la  montagne  du  Purgatoire.  De 
boiuie  heure  les  chrétiens  avaient  dû  chercher  à  se  représenter  ce 
lieu  mystérieux  d'où  sort  toute  l'histoire  de  rhumanité.  Les  pre- 
miers interprètes  discutent  si  le  Pai*adis  terrestre  est  un  lieu  de 
l'espace?  Saint  Augustin  (de  Civ.  Dei,  cap.  xxi)  donne  aux  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse  les  deux  sens,  littéral  et  mystique, 
et  en  permettant  d'interpréter  l'allégorie,  il  veut  qu'on  maintienne 
la  vérité  historique  du  récit.  Il  conclut  (sup.  Gènes.,  Vlll,  7)  que  le 
Paradis  est  un  lieu  dont  les  hommes  ont  perdu  la  connaissance.  Les 
imaginations  se  chargeront  de  le  retrouver. 

Saint  .\vitus,  de  Initio  mxindi,  I  :  «  11  est  un  lieu  que  la  na- 
ture a  réservé  à  ses  mystères,  sous  le  soleil  de  l'Orient,  à  l'endroit 
où  l'on  dit  que  la  terre  touche  au  ciel  : 

Quo  terrain  porhibent  confinia  jungerc  coelo. 

Là  ne  se  succèdent  point  les  brumes  et  les  soleils  d'été,  soit  que 
l'astre,  accomplissant  sa  course,  vienne  réchauffer  la  terre  ou  que 
les  champs  blanchissent  sous  les  frimas.  La  clémence  du  ciel  y  fait 
régner  un  éternel  printemps,  le  vent  des  onges  n'y  pénètre  pas,  les 
nuages  n'y  ternissent  jamais  la  sérénité  de  l'air,  et  la  terre  ne  de- 
mande point  les  pluies  «pii  ne  lui  sont  pas  données  : 

Ncc  poscit  naliira  loci  cpios  non  habet  imbres. 
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Isidor  (XIV,  Eiym.)  place  le  Paradis  terrestre  en  Oncnt,  dans  une 
température  qui  ne  diange  point.  Bède  (//  Corinlh.\  m)  le  fait 
Vélever  jusqu'au  cercle  de  la  lune,  et  Dante  s'attache  à  cette  tra- 
dition lorsqu'il  passe  de  l'Eden  au  ciel.  Saint  Jean  Damascène 
(lib.  II,  de  Orth.  Fid.,  xi)  le  décrit  comme  une  région  divine  où 
r^Tie  un  air  léger  toujours  égal  et  très-pur.  Saint  Thomas  (1 ,  q.  cii) 
rapporte  ces  opinions;  elles  s'établi^:sent  dans  Técole.  Une  carte  du 
douzième  siècle,  citée  par  M.  Wnglit,  prolonge  le  cours  du  Gange  dans 
h  direction  du  Japon  et  place  en  face  de  ses  bouches  Tile  du  Paradis. 

Pliisieui's  auteurs  ne  voient  dans  le  Paradis  terrestre  qu'une  allé- 
gorie. Michel  Pselhis  y  voit  la  région  des  contemplations  divines , 
ou  la  réunion  de  toutes  les  vertus  et  les  beautés  qui  forment  comme 
un  chœur  autour  de  Dieu.  Philou  {de  Opijicio  Dei)  y  voit  une  image 
de  l'âme.  Origènc  (Periarchon,  lib.  IV,  Ciip.  ii)  nie  absolument  la 
réalité  historique  du  Paradis  te nestro,  tenant  les  arbres  pour  l'image 
des  anges  et  les  fleuves  pour  les  symboles  des  vertus. 

Saint  Âmbroise,  saint  Jérôme,  saint  Chrysostome,  saint  Augustin, 
tiennent  le  Paradis  pour  un  lieu  corporel,  tout  en  admettant  la 
significalion  mystique.  (August.,  lib.  YllI,  rfg  Genesi  ad  lilt.)  :  Trea 
tunt  de  Paradiso  generaliter  sententiœ;  una  eorum  qui  tantum- 
modo  corporaliter  pnradisum  intelligunt^  alia  eorum  qui  spiri- 
tualiter  tantum^  tertia  eorum  qui  utroque  modo  paradisum, 
accipiunt;  quam  mihi  fateor  placere  sententiam. 

Selon  Hugues  de  Saint-Victor  (Anywt.  ad  Gènes. ^  xi),  quelques- 
uns  avaient  voulu  que  le  Paradis  fût  la  terre  entière.  D'autres  le 
plaçaient  dans  une  autre  terre  pure  et  aérienne  placée  plus  haut  que 
h  nôtre  ;  d^autres  au  delà  de  l'Océan  qui  enveloppe  notre  monde  ; 
d'autres  enfin  sur  notre  terre ,  mais  dans  un  lieu  fermé  et  rendu 
inaccessible  par  les  montagnes  qui  l'entourent. 

Raban  Maur  [in  Gènes.),  Pierre  Lombard  (11  Sent.,  dist.  i7, 
cap.  v),  saint  Thomas  (p.  I,  q.  cii,  art.  1),  établissent  que  le  Pa- 
radis doit  être  dans  un  lieu  très-élevé,  voisin  du  ciel,  qui  touche 
peut-être  au  cercle  de  la  lune,  (jui  domine  dans  tous  les  cas  la  région 
nébideuse  et  orageuse  de  l'atmosphère  terrestre. 

L'auteur  du  poëme  du  Phénix  attribué  à  Lactance  : 


Est  locus  in  primo  fclix  oriente  reniotus 
Qua  patct  a?lerni  jîinua  celsa  poli, 
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Sed  noflbros  montes  quonmi  jnga  oelsa  patantar 

Per  bis  ses  ulns  eaûnel  iUe  locus  ; 
Non  ibi  teinpesUs  nec  tîs  furil  horrida  Yeoti, 

Nec  gelido  terram  rore  pniina  legit, 
Nulla  super  cainpos  tendit  sua  véllera  nubes, 

Nec  cadît  ex  alto  turbidus  huroor  aqiue. 

Salut  Basile  {dé  Paradiso)  le  met  anssi  sur  un  lieu  éleré  où  ii 
rignent  ni  les  ténèbres^  ni  les  tempêtes. 

Prudence  et  d*autres  auteurs  ecclésiastiques  y  ibnt  séjourner  les 
âmes  des  saints  avant  d'entrer  dans  le  cdd  et  de  jouir  de  Dieu. 

Felices  anim»  prata  per  bertiida 
Concenttt  pariii  suave  sonantibus 
li^norum  modulis  duke  canunt  melos, 
Calcant  et  pedibus  lilia  candidis. 

Malvenda  (de  Paradiso  vdupUUU)  se  garde  bien  de  préciser  h 
situation  du  Paradis  terrestre,  mais  il  penche  pour  quelque  contrée 
reculée  de  Tlnde  ou  de  la  Cliine. 

Saint  Boniface,  dans  une  épitre  à  Tadburge,  raconte  une  vision 
cà  les  âmesi  qui  ne  sont  pas  encore  dignes  de  Dieu,  attendait  dens 
im  lieu  verdoyant  et  fleuii  appelé  le  Paradis  terrestre;  et  Bdlarmin 
{de  Ptu*gat.,  lib.  II,  cap.  vu)  ne  trouve  pas  impi-obable  que  ce  Pa- 
radis soit  le  Purgatoire  d  un  petit  nombre  d'âmos  meilleures  ^ 

A  la  suite  des  théologiens  viennent  les  légendaires  :  voyages  des 
moiiics  grecs,  Théophile,  Sergius,  Hygynus,  chei'chant  le  Paradis 
terrestre  au  lieu  où  le  ciel  et  la  terre  se  touchent;  voyages  de  suint 
llacairc,  de  saint  Brandan  ',  etc. 

L*homme  tourmenté  du  besoin  de  retrouver,  au  moins  par  la 
pensée,  le  bonheur  perdu  pour  lequel  il  se  sent  créé,  a  cherché  le 
Paradis  terrestre  en  Palestine,  ou  sous  le  tropique,  ou  sous  la  aone 
torride,  dans  quelque  lieu  de  Tlnde  ou  de  la  Chine.  Les  Arabes 
croient  le  trouver  h  Coylan,  où  le  pied  d*Adam  a  laissé  sa  trace  sur 
une  pierre.  Les  Basques  l'ont  placé  dans  les  Pyrénées,  et  les  Fb- 


'  Autres  visions  du  moiule  invisible.  Denys  le  Chartreux,  IHêhç.  de  Jnékiê 
pÊriictUari.  Louis  de  Blois,  Monil.  ipirit.,  cap.  xiii. 

'  Voir  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  treizième  siècle.  Sources  de  U 
DiviMe  Comédie.  (Œuvres  comp.,  t.  Y,  p.  S51.] 
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inan(l>  on  Ai  lois,  autour  de  la  |)etile  ville  d'Héiliu  qui  lui  doit 
son  nom. 

L's  Poètes  profanes.  Roman  d'Alexandre. — Alexandre  veut  forcer 
le  Paradis  lerreslie  et  tirer  tribut  du  |>euple  des  anges.  Il  traverse 
les  plaines  bnMantes  de  lAsie  ati  milieu  des  dragons  et  des  foudres. 
I.e  cours  de  I  Euphrale  le  conduit  au  pial  des  murs  de  l'Eden, 
derrière  lesquels  on  entend  les  ançes  chanter  li»s  louanges  de  Dieu. 
Le  héros  fnppe  à  la  |K)rte  et  somme  les  habiUuUs  de  se  taire,  d'ou- 
vrir et  de  paver.  Mais  un  vitillani  paraît  sur  la  muraille  et  donne  à 
Alexandre  u::c  pitrre  mystérituse ;  elle  pè-a*  plus  que  les  corps  les 
plus  lourds,  mais  un  peu  de  terre  et  de  plume  |èsc  (»lus  qu'elle. 
Ainsi  d'Alexandre;  il  peut  soulever  le  monde,  mais  dans  quatre- 
vingt-<lix-ncuf  joui^  un  jkîu  de  terre  vaudra  mieux  (jue  lui. 

Christophe  Colomb  rt  Va<co  de  Gama.— Ne  méprisons  jias  trop  les 
(\h\v^  qui  nous  ont  <l(»nné  un  monde.  Il  fallait  di*s  esprits  mystiques 
pénétn's  de  loi  jKMir  ;iffmntiT  les  terreurs  de  l'Océan. 

Pendant  le  quiilrième  voyage  de  Christophe  Colomb  il  psse  près 
de  leinlKniihure  d'un  gnuul  fleuve;  le  vent  lui  apporte  le<  prfums 
des  foiéls,  il  »Hrit  :  «  Sont  I^idore,  Bwla,  le  maître  de  l'Histoire 
^rolastiqut\  et  sîint  Ambrois*'  et  S<*oU,  et  tous  les  savants  tliéo- 
lo::ieus  »i'acci)nlent  h  dire  «pie  le  Paradis  est  en  Orient...  Je  crob 
que  si  je  passais  sous  la  lijiue  t^piiuoviale,  en  arrivant  à  ce  jK)int  le 
plus  élevé  dont  j'ai  parlé,  je  trouverais  une  tem|»énilure  plus  douce 
et  de  la  diveisité  daiN  le^  é(oile>  et  dans  les  eaux...  parce  que  je  suis 
conv.  incu  que  là  est  h*  Pai*adis  terrestre,  où  |MMsoinie  ne  peut  ar- 
river e\ee|»lé  |»ar  la  volonté  de  Dieu...  Si  les  eaux  »lont  je  prie  ne 
sortent  j>oiut  du  Paradis,  la  merveille  n'en  paraît  cjue  ))lus  grandei 
cai  je  ne  crois  pasqu  on  trouve  au  monde  un  fleuve  aussi  profond.  » 

Terr.  15.  —  C'est-à-dire  des  âmes  venues  du  ciel  cpii  y  retour* 
nenl.  Ci-  sens  e>t  donné  par  VOttimo  Commenta, 

-S.  —  Ve>p.isieii  {pet rus  Aliuheni)  veut  ven^^er  le  Chribt  parce 
(pi'il  a\ait  été  guéri  par  un  di  ci|)le  des  aj  ôtres.  a  mofbo  vesparum 
(jvtiN  Imlu'bat  in  naribus, 

ôi.  —  Stace.  IIiï»toibe  et  LÉ(;E>bL.  —  SUiCe  e>t  né  à  Napics. 
Sun  pm'  était  poeti',  oratt-iu*  et  préiepteur  de  iK^milieii.  Lui-im'iue 


350  LE  PURGATOIRE. 

produit  (le  bonne  lieurc  à  la  cour,  plut  à  l'empereur  por  h  prodi- 
gieuse facilité  de  son  improvisation.  Sa  pièce  sur  la  mort  du  lion 
de  Djmitien.  Il  est  couronné  trois  ibis  aux  jeux  albaios  : 

Palladio  tua  me  luanus  induit  auro. 

Et  ailleurs  : 

Ter  me  nilidas  albana  fercntein 
Dona  comas  «uictoque  indutum  Cxsaris  auro. 

Ses  poèmes  :  Sylirs,  Thébaïde^  Achilléide.  Rome  entière  court 
a  ^es  lectures  publiques. 

Curritiir  ad  voccm  jucundam  et  carmen  amœns 
Thcbaidos,  Ixtam  fecit  quum  Statius  urbem, 
Promisitque  diem. 

Mais  il  meurt  de  faim.  11  est  obligé  de  vendre  sa  tragédie  d'AgaTê 
au  pantomime  Paris. 

Esuril  intadam  Paridi  nisi  vendat  Agaven. 

Dans  son  Epicadium  à  son  père,  il  se  plaint  de  ce  qu  on  honore 
|teu  les  lettres  :  Vilis  honos  studiis.  Il  se  retire  à  Naples,  où  il  se 
représente  allant  chercher  linspiralion  an  tomlxîau  de  Virgile  : 

'  Nec  tu  divinam  .Encida  tenta, 
Sed  longe  scquere  et  vesligia  scmper  adora. 

Il  ne  faut  pas  le  confondi-e  avec  le  rht'teur  Stacc  mentionné  par 
Suétone  :  de  Claris  Rhetoribiis.  Saint  Jérôme  le  place  à  la  209^  ohin- 
piade,  qui  est  la  deuxième  du  it-giie  de  Néron.  Statius  Suradus 
Tolosetisis  in  Galliis  celeberrime  rhetoricam  docet.  Suétone 
TapjKîlle  Ui-sulus. 

Stage  dans  l'école.  —  11  est  placé  de  bonne  heure  à  côté  de 
Virgile.  Snlpice  Sévère  se  pennet  de  citer  à  des  lettrés  un  vers 
familier  â  l'école,  c'est  un  vers  de  Stace  :  Vtimur  enim  vnrsti  scho- 
iastico  quia  inter  scholasticos  fabulamiir.  Aux  temps  barbares  on 
le  trouve  rap|ielé  non-seulement  |xn*  Eimodius,  Boèce,  Cassiodore, 
mais  par  Tauteur  anonyme  des  Ge^ta  Francorum^  qui  compare  les 
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guerres  civiles  des  Mérovingiens  aux  luttes  fralricidt^  d'Ktéoclc  et 
de  Polynice.  Gerbert  demande  qu'on  lui  Iranscrivc  YAchiUéide: 
Volumeii  Achilleidos  Statii  diligentev  compositum  nobis  dirige. 
Helmold  atteste  qu'elle  est  lue  dans  les  classes  :  Quadam  die  nuUis 
arbitris  coram  jwsitis  interrogavit  Yicelirium  in  scholis  quid  le» 
gisset  :  Hlo  perhibente  se  Statii  libi'os  Achilleidos  legisse,  Guil- 
laume de  Poitiers  et  Oixleric  Vital  citent  Virgile  et  Slace  comme  les 
princes  de  la  poésie  épique  :  Guido  Maronem  et  Papinium  gesta 
heroum  pangentes  imitatns,  Senliacum  bella  desaipsit.  (Hist. 
Eccles.y  III»  in  fine.) 

On  le  trouve  encore  cilé  par  GuntluT  dans  son  pëme  du  LlVjffi- 
rinus,  par  WipjK),  par  saint  Beinard,  \xx\  Alain  de  Lille,  etc. 

On  le  fait  Toulousain.  L'école  de  Toulouse  est  féconde  en  fic- 
tions, en  )>seiidonymes,  faux  Virgile,  faux  Lucain,  f.iux  Horace. 
(Confusion  facile  dt»s  deux  St;ice.  Dans  les  traditions  de  TUniversité 
de  Toulouse,  fondée  en  1^215,  Slace  c>t  réputé  le  prenuer  fondateur 
do  l'école  de  Toulouse  comme  Virgile  de  celle  de  Naplcs.  Slace  mis 
.'i  mort  par  Domitien  d'un  coup  de  stylet.  Stiice  martyr. 

Dante  réunit  ici  Stace  et  Virgile,  comme  Arnaud  Daniel,  comme 
Sordello,  Oilerigi  de  Gubhio,  Forèsc.  bs  poètes,  les  |)cinlres,  les 
musiciens  sont  en  purgatoire  comme  en  un  lieu  plus  propre  pour  ces 
cœurs  faibles.  IVut-élre  aussi  parce  que  le  purgatoire  est  le  poemc 
de  l'amour.  Il  faut  y  réunir  tous  ceux  que  l'amour  inspire  et  en 
faire  un  gracieux  cortège  à  Béatrix. 

5:2.  —  Li'N  premièies  semences  de  mon  ardeur,  imitation  do 
Viri-de  : 

Soinina  flaniinx, 
.\b»trusa  in  venis  silicis. 
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Già  cra  T  An  gel  diclro  a  noi  rimaso, 
L'Angel  che  n'  avea  volli  al  seslo  giro, 
Avcndomi  dal  viso  un  colpo  raso  : 

E  cuei  c'  hanno  a  giustizia  lor  disiro 
Dcllo  n'  avea  Beali,  e  le  sue  voei 
Con  sitiiuit^  senz'  altro,  cio  forniro. 

Ed  io,  più  lievc  che  per  V  alire  foci, 
M'  andava  si,  che  senza  alcun  labore 
Seguiva  in  su  gli  spirili  veloci  : 

Ouando  Virgilio  coniincio  :  Aniore, 
Acceso  di  virtù,  sempre  allro  accese 
Pur  che  la  fiamma  sua  paresse  fuore. 

Onde,  d'  allora  che  Ira  noi  discese 
Xel  liniho  delT  inferno  Giuvenale, 
Che  la  lua  affezion  mi  fe  palese, 

Mia  benvoglienza  inverso  te  fu  quale 
Più  slrinse  mai  di  non  vista  persona, 
Si  eh'  or  mi  parran  corle  quesle  scale. 
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Déjà  lange  était  resté  derrière  nous,  Tango  qui 
tourne  nos  pas  vers  le  sixième  cercle,  après  avoir  effacé 
une  cicalrice  de  mon  front. 

Va  1(»s  voix  avaient  dit  :  «  Heureux  ceux  dont  les  dé- 
sii-s  tendent  à  la  justice!  »  Klles  ajoutèrent  cette  j)ar(de  : 
«  J'ai  soif»,  et  rien  de  |)lus. 

Kt  moi,  plus  léger  qu'aux  autn*spass;ig<^,  j'allais  de 
telle  s<»rte,  «juc  sans  nulle  fatigue  je  suivais  voin;  la  hau- 
teur les  esprits  agiles; 

Ouand  Virgile  conmienea  :  «  l/amour  allumé  par  la 
vertu  alluma  toujours  un  autre  amour,  pourvu  que  sa 
flamme  se  fît  voir  au  dehors. 

«  D'où  vient  que,  de|)uis  riieure  où  descendit  parmi 
nous  aux  limbes  de  Tenfer  Juvénal,  qui  me  manifesta 
ton  affection, 

«  Ma  bienveillance  jKJur  toi  fut  telle,  que  jamai>  on 
n'en  ressentit  de  plus  forte  pour  une  {personne  ineonnue, 
si  bien  que  désormais  cet  escalier  me  seml)lera  court. 
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7  Ma  dimmi,  e  corne  amico  mi  perdona 

Se  troppa  sicurta  m'  allarga  il  freno, 
E  corne  amico  omai  meco  ragiona  : 

8  Come  poteo  trovar  denlro  al  tuo  seno 

Luogo  avarizia,  ira  cotanto  senno, 
Di  quanto  per  tua  cura  ibsti  pieno? 

9  Queste  parole  Slazio  mover  fenno 

Un  poco  a  riso  pria  ;  poscia  rispose  : 
Ogni  tuo  dir  d'  amor  m'  è  caro  cenno. 

io    Veramente  più  volte  appaion  cose, 
Che  danno  a  dubitar  falsa  matera, 
Per  le  vere  cagion  che  son  nascose. 

11     La  tua  dimanda  tuo  creder  m' awera 

Esser,  ch'  io  fossi  avaro  in  V  altra  vita, 
Forse  per  quella  cerchia  dov'  io  era  : 

li    Or  sappi  ch'  avarizia  fu  partita 

Troppo  da  me,  e  questa  dismisura 
Migliaia  di  lunari  hanno  punita. 

13  E,  se  non  fosse  cir  io  drizzai  mia  cura, 

Quand'  io  intesi  là  dove  tu  chiame, 
Crucciato  quasi  alF  umana  natura  : 

14  Perché  non  reggi  lu,  o  sacra  famé 

Deir  oro,  V  appetito  de'  mortali? 
Voltando  senlirei  le  giostre  grame. 

15  Allor  m'  accorsi  che  troppo  aprir  V  ali 

Polean  le  mani  a  spendere,  e  pentèmi 
Cosi  di  quel  come  degli  allri  mali. 

10  Quanti  risurgeran  co*  crini  scemi, 

Per  r  ignoranza,  che  di  questa  pocca 
Toglie  il  penlir  vivendo,  e  negli  eslremi  1 


CHANT  XIII.  355 

«  Mais  dis-moi  I  et  comme  un  ami  pardonne-moi  » 
^Top  de  sécurité  me  lâche  le  frein ,  et  comme  un  ami 
désormais  converse  avec  moi. 

c<  Gomment  Tavarice  put-elle  dans  ton  sein  trouver 
place  avec  ce  grand  sens  dont  tu  pris  soin  de  te  péné- 
trer?» 

Ces  paroles  arrachèrent  d'abord  à  Stace  un  léger  sou- 
rire; puis  il  répondit:  ce  Toute  parole  de  toi  m'est  un 
signe  précieux  d'affection. 

«  Mais  quelquefois  les  apparences  donnent  un  faux 
sujet  de  doute,  parce  que  les  vraies  causes  sont  cachées. 

«  Ta  demande  me  prouve  que  tu  me  crois  coupable 
d'avarice  en  Tautre  vie^  peut-être  à  cause  du  cercle  où 
j'étais. 

«  Or  sache  que  l'avarice  fut  trop  éloignée  de  mon 
c^œur,  et  des  milliers  de  lunes  ont  puni  cet  excès. 

a  Et  si  ce  n'était  que  je  redressai  ma  conduite  quand 
j  6  compris  le  passage  où  tu  t'écries,  comme  en  courroux 
^^ntre  l'humaine  nature; 

«  A  quoi  ne  pousses-tu  pas  Tappélit  des  mortels, 
exécrable  faim  de  l'or?  condamné  à  rouler  les  poids 
énormes,  je  sentirais  la  douleur  des  joutes  infernales. 

<c  Alors  je  m'avisai  que  les  mains  pouvaient  s'ouvrir 
trop  pour  dépenser,  et  je  me  repentis  de  ce  péché 
comme  des  autres. 

a  Combien  ressusciteront  les  cheveux  rasés,  à  cause 
de  l'ignorance  qui  ne  laisse  pas  de  place  au  repentir,  ni 
dans  leur  vie,  ni  à  leur  dernière  heure  I 
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il    E  sappi  che  la  colpa,  che  rimbeoca 

Per  dritta  opposizione  alcun  peccato, 
Gon  esso  insieme  qui  suo  verde  secca. 

18  Perô  s' io  son  ira  quella  génie  stato 

Che  piange  V  avarizia,  per  purganni, 
Per  lo  contrario  suo  m' è  incontrato. 

19  Or,  quando  tu  cantasti  le  crude  armi 

Délia  doppia  tristizia  di  Giocasta, 
Disse  '1  Gantor  de'  bucolici  carmi, 

so    Per  quel  che  Glio  li  con  teco  tasta, 
Non  par  che  li  facesse  ancor  fedele 
La  fe\  senza  la  quai  ben  far  non  basta. 

91    Se  cosi  è,  quai  sole  o  quai  candele 
Ti  stenebraron  si,  che  tu  drizzasii 
Poscia  diretro  al  Pescator  le  vêle? 

tt    Ed  egli  a  lui  :  Tu  prima  m*  inviasti 

Verso  Pamaso  a  ber  nelle  sue  grotte, 
E  poi  appresso  Dio  m*  alluminasti. 

«5    Facesti  corne  quei  che  va  di  notle, 

Che  porta  il  lume  dietro,  e  se  non  giova, 
Ma  dopo  se  fa  le  persone  dotte, 

24    Quando  dicesti  :  Secol  si  rinnova; 

Torna  giustizia  e  primo  tempo  umano; 
E  progenie  discende  dal  ciel  nuova. 

«5    Per  te  poeta  fui,  per  te  cristiano  : 

Ma  perché  veggi  me'  ciô  ch'  io  disegno, 
A  coloi*ar  distenderô  la  mono. 

t6     Già  era  il  monde  tiitto  quanto  pregno 
Délia  vera  credenza,  seminata 
Per  li  messaggi  deir  eterno  regno; 
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Et  sache  que  la  faute  directement  contraire  à 
que  péché  est  ici  remise  avec  lui  dans  le  même  lieu 
jr  y  sécher  son  bois  vert. 

ce  Si  donc,  pour  me  purifier,  je  me  suis  trouvé  parmi 
ax  qui  pleurent  leur  avarice,  la  chose  m'est  advenue 
raison  du  vice  opposé. 

<x  —  Mais,  quand  tu  chantas  les  combats  cruels  des 
eux  fléaux  sortis  des  flancs  de  Jocaste,  —  repartit  le 
hantredes  bucoliques, 

«  A  CCS  vers  que  Clio  accompagne,  il  ne  semble  pas 
)ue  tu  fusses  devenu  fidèle  par  la  foi,  sans  laquelle  il  ne 
sufGt  pas  de  bien  faire. 

ce  S'il  en  est  ainsi,  quel  soleil  ou  quel  flambeau  dis- 
sipèrent tes  ténèbres,  de  telle  sorte  que  désormais  tu 
fis  voile  derrière  la  barque  du  pécheur.  » 

Et  lui  :  c(  C'est  toi  qui  le  premier  m'acheminas  vers 
le  Parnasse  pour  boire  Teau  de  ses  grottes  :  le  premier 
après  Dieu  c'est  toi  qui  m'éclairas. 

«  Tu  fis  comme  un  homme  qui  marche  la  nuit,  por- 
tant derrière  lui  une  lumière;  il  n'en  profite  point, 
nais  il  éclaire  ceux  qui  le  suivent. 

«  Ce  fut  quand  tu  dis  :  a  Le  siècle  se  renouvelle;  la 
justice  revient  et  avec  elle  le  premier  âge  des  hommes, 
et  une  nouvelle  race  descend  des  cieux. 

«  Par  toi  je  fus  poète,  par  toi  chrétien.  Mais,  afin  que 
tu  voies  mieux  mon  dessein,  j'étendrai  la  main  pour  y 
mettre  les  couleurs. 

a  Déjà  le  monde  tout  entier  était  pénétré  de  la  vraie 
croyance,  semée  par  les  messagers  du  royaume  éternel. 
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V    E  la  parola  tua  sopra  toccata 

Si  consonava  a'  nuovi  predicanli; 
Ond'  io  a  visitarli  presi  usata. 

^    Yennermi  poi  parendo  tanto  santi, 

Che,  quando  Domizian  li  pcrseguetle^ 
Senza  mio  lagrimar  non  fur  lor  pianti. 

sd    E  mentre  che  di  là  per  me  si  stette^ 
Io  gli  soTvenni,  e  lor  dritli  costumi 
Fer  dîspregiare  a  me  tutt*  altre  selte; 

so    E  pria  cir  io  conducessi  i  Greci  a'  fiumi 
Di  Tebe  poetando,  ebb'  io  battesmo; 
Ma  per  paura  chiuso  cristian  fu'mi, 

M     Lungamente  mostrando  iiagancsmo  : 
E  questa  tiepidezza  il  quarto  cerchio 
Cerdiiar  mi  fe  pîù  che  '1  quarto  centesmo 

9t    Tu  dunque,  che  levato  hai  '1  coperchio 
Che  m'  ascondeva  quanto  bene  io  dico, 
Mentre  che  del  salire  avem  soverchio, 

s>    Dimmi  dov'  è  Terenzio,  noslro  antico, 
Cecilio,  Plaulo  e  Varro,  se  Io  sai  : 
Dimmi  se  son  dannali,  ed  in  quai  vico. 

34  Costoro,  e  Pei-sio,  ed  io,  ed  altri  assai, 

Rispose  il  Duca  mio,  siam  con  quel  Greco, 
Che  le  Muse  latlar  più  eh*  altro  mai, 

35  Nel  primo  cinghio  del  carcere  cieco. 

Spesse  fiale  ragioniam  del  monte, 
C  ha  le  nulrici  noslro  sempre  seco. 

36  Euripide  v'  è  nosco,  c  Anacreonle, 

Simonide,  Âgalone,  ed  altri  piue 
Greci,  che  già  di  lauro  ornar  la  fronlc. 


^ 
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«<  Et  ta  parole  tout  à  l'heure  citée  s'accordait  avec  les 
I  o^jiveaux  prédicateurs,  de  telle  sorte  que  je  me  prisa 
&s    visiter  souvent. 

<:<  Puis  ils  me  parurent  si  saints,  qu'au  temps  où 
^omitien  les  persécuta,  leurs  pleurs  ne  coulèrent  pas 
s^sn^s  mes  larmes. 

cj(  Et  tant  que  là-bas  je  demeurai,  je  les  soutins,  et  la 
^^■^Oiiture  de  leurs  mœurs  me  fit  mépriser  toutes  les 
^  '•^  t.res  sectes. 

«  Et  avant  que  dans  mon  poëmc  j'eusse  conduit  les 
*-^^^^cs  aux  fleuves  de  Thèbes,  je  reçus  le  baptême  ;  mais 
I^^^x  crainte  je  restai  chrétien  caché, 

«  Montrant  longtemps  encore  les  dehors  du  paga- 
^^  ^  sme  et  cetle  tiédeur  m'a  valu  de  parcourir  le  qua- 
^^^^me  cercle  pendant  plus  de  quatre  cents  ans. 

c<  Toi  donc  qui  m'as  levé  le  rideau  et  découvert  le 
^^^;and  bien  dont  je  parle;  tandis  que  celte  montée  nous 
^^  ^^X  donne  le  loisir, 

a  Dis-moi  où  est  Térencc,  notre  ancien,  où  sont  Cœci- 
^  Vis,  Plante  et  Varron,  si  tu  le  sais  :  dis-moi  s'ils  sont 
^^mnés  et  dans  quel  quartier  de  l'enfer?  » 

«  — Ceux-là,  et  Perse  et  moi,  et  beaucoup  d'autres, 
^^pondit  mon  guide,  nous  sommes  avec  ce  Grec  que  les 
^Cuses  allaitèrent  plus  que  jamais  aucun  aulre. 

«  Nous  habitons  le  premier  cercle  de  la  prison  téné- 
l>reuse,  souvent  nous  devisons  de  la  montagne  où  nos 
tlourrices  demeurent  toujours. 

«  Euripide  est  avec  nous,  et  Antiphon,  Simonide, 
Agathon,  et  plusieurs  autres  Grecs  qui  jadis  portèrent 
le  front  couronné  de  laurier. 


1 
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31     Quivi  si  veggion  délie  genti  lue 

Antigone,  Deifile  ed  Argia, 

Ed  Ismene  si  trista  como  fue . 
38     Vedesi  quella  che  moslrô  Langia  ; 

Ev\i  la  figlia  di  Tiresia,  e  Tetî, 

E  con  le  suore  sue  Deidamia. 
30    Tacevansi  ambedue  già  li  poeti, 

Di  nuovo  attenli  a  rîguai*dare  intorno, 

Liberi  dal  salire  e  da'  pareti; 
40    E  giâ  le  quattro  ancelle  eran  del  giorno 

Bimase  addietro,  e  la  quinta  era  al  temo, 

Drizzando  pur  in  su  V  ardente  corno, 
Aï     Quando  M  mio  Duca  :  lo  credo  eh'  allô  stremo 

Le  désire  spalle  volger  ci  convegna, 

GiranJo  il  monte  corne  far  solemo. 

43    Cosi  r  usanza  fu  li  nostra  insegna, 

E  prendemmo  la  via  con  men  sospetto 
Per  r  assenlir  di  queir  anima  degna. 

43  Elli  givan  dinanzi,  ed  io  solello 

Diretro,  ed  ascoltava  i  lor  sermoni 
Ch'  a  poetar  mi  davano  intelletto. 

44  Ma  loslo  ruppc  le  dolci  ragioni 

Un  alber  clie  trovammo  in  mezza  strada, 
Con  pomi  ad  odorar  soavi  c  buoni. 

45  E  come  abe(e  in  alto  si  digrada 

Di  ramo  in  ramo,  cosî  quello  in  giuso; 
Cred'  io  perché  persona  su  non  vada. 

46  Dal  lato,  onde  il  cammin  nostro  era  chiuso, 
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«  lit  se  voient  de  tes  héroïnes,  Antigone,  Deiphile  et 
Arf^in,  et  Ismène  encore  trisie  comme  elle  le  fut. 

a  On  y  voit  celle  qui  montra  la  fontaine  de  Langia, 
el  la  fille  de  Tirésias  et  Thctis  et  Deidamie  avec  ses 
sœurs.  » 

Déjà  Ic^  |X)ctes  se  taisaient  tous  deux,  attentifs  main- 
tenant à  regarder  à  l'enlour  :  c<ir  ils  s'étaient  dégagés 
de  la  montée  aux  étroites  murailles. 

Et  déjà  des  chambrières  du  jour,  quatre  étaient  restées 
en  arriére  et  la  cinquième  était  au  timon  du  char  dont 
elle  dirigeait  la  pointe  enllammée  vers  le  haut  du  ciel. 

Quand  mon  guide  :  «  Je  crois  qu*il  faut  tourner  l'é- 
paule droite  vrrs  le  bord  faisant  le  tour  de  la  montagne, 
comme  nous  avons  coutume.  » 

Ainsi  riiahilude  nous  tint  lieu  d*iivertissement,  et 
nous  primes  notre  chemin  avec  moins  de  défiance, 
quand  cette  àme  vertueuse  y  consentit. 

Ils  allaient  «levant  et  moi  tout  seul  derrière,  et  j'écou- 
tais leurs  discours  qui  me  donnaient  Tintelligence  du 
métier  de  poëte. 

Mais  tout  à  coup  les  <loux  entretiens  furent  interrom- 
pus par  un  arbre  <|ue  nous  trouvâmes  au  milieu  de  la 
route,  chargés  de  fruits  suaves  à  l'odorat  et  qui  sem- 
blaient bons. 

Et  comme  un  sapin  diminue  de  branche  en  branche  à 
mesure  <ju'il  s'élève,  ainsi  diminue  celui-ci  à  mesure 
qu'il  s'abaisse  :  afin  je  crois  que  j)ersonne  n'y  monte. 

Du  côté  où  la  montagne  abritait  notre  chemin  tom- 
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Cadea  dall*  alla  roccia  un  liquor  chiaro, 
E  si  spandeva  per  le  foglie  suso. 

47     LI  duo  poeti  ail*  alber  s*  apprcssaro; 
Ed  una  voce  per  entro  le  fronde 
Grido  :  Di  questo  cibo  avrete  caro. 

Â»  Poi  disse  :  Più  pensava  Maria,  onde 
Fosser  le  nozze  orrevoli  ed  intere, 
Ch'  alla  sua  bocca,  ch*  or  per  voi  rlsponde. 

49  E  le  Romane  antiche  per  lor  bere 

Conlenle  furon  d'  acqua,  e  Daniello 
Dispregiô  cibo,  ed  acquistô  savere. 

50  Lo  secol  primo  quant*  oro  fu  bello  ; 

Fe  savorose  con  famé  le  ghiande, 
E  néltare  con  sole  ogni  ruscello. 

51  Mêle  e  locuste  furon  le  vivande, 

Che  nudriro  il  Batista  nel  diserto; 
Perch'  egli  è  glorioso,  e  tanto  grande, 
5î    Quanlo  per  V  Evangelio  v'  è  aperlo. 
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bail  de  la  roche  élevée  une  onde  claire  qui  arrosait  d'en 
haut  les  feuilles. 

Les  deux  poètes  s'approchèrent  de  Tarbre,  et  du  mi- 
lieu du  feuillage  une  voix  cria  :  «  De  cette  nourriture 
▼eus  aurez  disette.  » 

Puis  elle  dit  :  «  Marie,  qui  intercède  pour  vous,  pen- 
sait moins  à  sa  bouche  qu'à  ce  qui  pouvait  rendre  les 
noces  honorables  et  irrépréhensibles. 

a  Et  les  anciennes  Romaines  se  contentèrent  d'eau 
pour  breuvage;  et  Daniel  pour  avoir  méprise  les  viandes 
acquit  la  sagesse. 

a  Le  premier  siècle  fut  beau  comme  Tor,  la  faim  y 
prétait  de  la  saveur  aux  glands  et  de  tout  ruisseau  la  soif 
faisait  un  nectar. 

«  Le  miel  et  les  sauterelles  furent  les  mets  qui  nour- 
rirent Jean-Baptiste  dans  le  désert;  c'est  pourquoi  il  est 
glorieux  et  aussi  grand  que  vous  le  déclare  l'Évangile.  » 
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HISTOIRE  POETIQUE  DE   MRGILE. 

Jusqu*ici,  la  Divine  Comédie  s'esl  annoncée  comme 
un  monument  chrétien  :  et  dès  l'entrée  nous  y  avons 
trouvé  le  symbolisme  dont  les  images  couvrent  encore 
le  portail  de  nos  vieilles  basiliques.  Aux  portes  des 
églises  on  représentait  souvent  Adam  et  Eve,  Tarbre  et 
le  serpent,  et  les  animaux  qui  personnifiaient  les  sept 
péchés  :  au-dessus  le  jugement  dernier^  et  plus  haut 
encore  les  anges  prenant  pitié  de  Thomme,  les  saints 
patrons  du  lieu,  et  la  Vierge  enfin  triomphant  de  la 
sévérité  des  justices  divines.  —  Ainsi  Dante  dans  la 
foret  rencontre  les  trois  bètes,  symboles  des  trois  con- 
cupiscences; la  sombre  porte  de  Tenfer  où  mène  le 
chemin  de  perdition;  et  les  trois  femmes  bénies  qui 
assistent  le  poëte  et  qui  ont  résolu  de  le  sauver,  Vir- 
gile y  paraît,  mais  comme  dans  le  mystère  des  vierges 
sages,  avec  un  rôle  chrétien.  Cependant,  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  Virgile  représente  la  science  antique  que 
le  moyen  âge  ne  réprouva  jamais.  Il  faut  qu'elle  ait  sa 
place  dans  le  monument.  Le  souvenir  des  poètes  clas- 
siques n'aliandonuoia  pas  Dante;  il  les  recherche,  il 
se  mesure  avec  eux,  il  enrichit  son  édifice  de  leurs  dé- 
pouilles. 
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Dante  reproduit  les  idées  de  Virgile.  Croit-on  que 
Virgile  ne  reproduise  pas  les  pensées  d'autRiiî —  Le 
mérite  de  l'art  n'est  pas  de  trouver  des  pensées.  Los 
pensées  sont,  comme  l'air  et  la  lumière,  le  patrimoine 
de  tous.  Il  y  a  moins  de  différences  entre  les  hommes 
qu'il  ne  paraît;  chez  toutes  les  inlelligences  se  retrou- 
vent ces  trois  notions  :  Tàme,  le  monde,  Dieu.  L'édu- 
cation multiplie  encore  ces  ressembla na's.  Les  mêmes 
idées  circulent,  tourbillonnent  autour  des  esprits.  Mais 
le  plus  grand  nombre,  distrait,  indifférent,  les  laisse 
passer  en  désordre  comme  des  rêves.  Les  forts  les  sai- 
sissent, les  arrêtent,  les  soumettent,  les  mettent  en 
ordre,  les  font  servir  à  leurs  desseins.  • 

Les  hommes  de  génie  sont  comme  les  rois  qui  reçoi- 
vent de  toutes  mains.  Dieu  se  montre  tout-puissant 
quand  il  fait  toutes  choses  de  rien.  Il  ne  Test  pas  moins 
quand  de  toutes  choses  il  fait  cette  unité  harmonieuse 
qui  est  le  monde. 

Nous  avons  commencé  l'élude  d'une  loi  de  l'esprit 
humain  peu  connue,  et  qui  jette  un  grand  jour  sur  les 
obscurités  du  moyen  Age,  c'est  que  les  lettres  comme 
les  empires  ont  deux  histoires,  l'une  véritable  qui  s'a- 
dresse à  la  mémoire  (les  hommes,  l'autre  fabuleuse  qui 
s'empare  des  imaginations  :  la  première  qui  sauve  pour 
ainsi  dire  le  corps  et  la  substance  des  choses  passées, 
la  seconde  qui  en  garde  l'Ame.  La  fable  c'est  Tauréole 
qui  se  forme  autour  d'une  tête  illustre,  c'est  celte 
transfiguration  qu'on  lui  fait  subir  pour  la  rapprocher 
de  l'idéal,  c'est  la  gloire. 
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Nous  avoiis  mi  naître  la  tradition  rabulciise  dans  Tccole,  Homirp, 
Escliyle,  Éso|)e  et  les  sept  sa^cs,  Démosthcnes,  Hi|^iocrate,  AnsMe 
et  Platon.  Mais  rien  n'éfiale  la  destinée  de  Virgile. 

Virgile  chez  le«  a>ciens.  —  1.  Quand  Y  Enéide  eut  ravi  tous 
les  esinits  par  ses  Ijeaulés,  les  prannnai riens  qui  la  enouiieiilèrent 
s'allachèrenl  à  y  relever  un  mérite  |)lus  eaché,  le  mérite  de  U 
science.  Cunmie  on  avait  voulu  reconnaître  dans  HoiiitTe  tout  le 
savoir  de  la  GriVe,  on  voulut  que  toutes  les  connaiss;uices  de  l'an- 
tiquité latine  fussent  nissemblées  dans  Virgile.  Senius  *■  y  trouve 
la  théologie  des  Égyptiens  et  témoigne  qu'on  a  éait  sur  œ  livi«  des 
traités  entiers.  Il  relève,  dans  les  connai^nœs  de  Virgile,  la  science 
des  cérémonies  sacrées.  Hacrobe,  dans  ses  Saturnales^  y  admire 
une  pmlbnde  étude  du  di-oit  augurai,  et  peu  s*en  faut  qu'il  ne 
fasse  du  poète  un  souverain  pontife.  Il  lui  aax)rde  un  grand  savoir 
astrologique.  Il  déclare  que  Virgile  a  su  parfaitement  toutes  les  opi- 
nions des  philosophes  et  a  montré,  au  sixième  livre  de  V Enéide. 
combien  il  avait  ap[Mofondi  toutes  les  sciences  divines  et  humaines. 
Sénèque  (de  Brevilate  vitXy  ix)  dit  de  Virgile  :  Divino  (urore  in- 
siinctm  mlvXare  carmen  ainit. 

Virgile  savant,  initié,  arrivé  jusqu'à  la  magie,  n*a  plus  qu'un  pis 
à  faire  pour  entrer  dans  le  monde  surnaturel.  Donatus  et  Phocas, 
Viryiliivita.  Sa  mère  rêva  qu'elle  enfanLiil  un  laurier;  une  branche 
de  peuplier,  planU^'c  le  jour  de  sa  naissance,  dé|ias>a  bientôt  loutis 
les  branches  plantées  |K>ur  les  enfants  du  même  âge;  l'eiilànt  ne 
poussa  pas  de  cris,  il  j<.>ta  sur  le  monde  mi  reganl  serein  ;  la  terre 
poussa  pur  lui  des  fleurs  et  des  gazons,  et  sur  ses  lèvres  un  essaim 
d'abeilles  vint  jwser  un  rayon  de  miel. 

Il  mourut  avcml  la  vieillesse,  laissant  .^on  œuvre  inaclievée;  il 
disparut  comme  ces  dieux  qui  rentrent  dansleiu*  nuage.  —  Culte  de 
Virgile.  Silius  Italiens  vénérait  une  image  de  Virgile,  oélébrjit  sa 
naissance  et  visitait,  de  même  que  Stace,  son  tombeau  comme  un 
temple.  Alexandre  Sévère  avait  l'image  de  Virgile  dans  son  laraire 
et  lui  rendait  les  honneurs  divins.  Le  jour  de  sa  naissance,  aux  ides 
d'octobre,  était  compté  pai-mi  les  fôtcs  du  calendrier  romain;  Do- 


'  In  antiquis  invenimus  opus  hoc  appelUtum  esse  non  &eida,  «ed  ^'OsU 
|<o|Kili  Romani.  ^Scrviuf,  ad  lib.  YI  /En) 
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iiatus  (lib.  1)  atteste  que  les  femmes  :illaient  en  pèlerinage  à  Tarbre 
de  Virgile,  et,  ^lon  Jovieii,  son  tombeau  resta  entouré  d'un  culte 
religieux.  Sortes  Virgilianx  oonsultces  i>ar  Adrien,  Claude  II, 
Alexandre  Sévère  :  ce  dernier  tonihi  sur  ce  passage  : 

ExcudeDt  alii  spirantia  mollius  xra 

Tu  regcre  iiuperio  populos,  Romane,  mémento. 


Virgile  chez  les  curktieks.  —  Quand  les  païens  en  élisaient  un 
oracle,  conunentles  chrétiens  n'en  auraient-ils  pas  fait  un  prophète? 

Virgile  est  enseigné  dans  les  écoles  des  chrétiens.  Ils  ont  la  même 
foi  à  son  savoir.  S^iint  Augustin  le  compte  parmi  les  sages  et  le  loue 
d*avoir  parlé  comme  un  philosophe,  comme  un  platonicien.  (De 
Civit.  Deij  lib.  IV,  \,  Xlll,  XIV).  Il  sattidie,  dans  le  sermon  sur 
la  prise  de  Home,  à  prouver  que  Virgile  n*a  point  trompé  en  disant 
des  Romains  :  Impenum  sine  fine  dedi.  Saint  Jérôme,  si  rempli  de 
Virgile,  se  plaint  de  ce  que  les  prêtres  savent  ce  |K)ete  par  cœur. 
Fulgeulius  PLuiciades  (de  AUegoria  libronim  Yirgilii)  suppose 
que  Virgile  lui  appanùt  et  lui  expli(]ue  comment  \  Enéide  est  This- 
toirc  allégorique  de  l'Iiomme  depuis  s;i  naissance  représentée  par  le 
imufrage.  Dès  le  premier  vers,  Arma  virumque  cano  Trojx  qui 
primus  ab  oris;  Àwia,  c'est  la  force,  le  monde  corporel;  virtimj 
c'est  la  sagesse,  le  monde  spirituel  ;  primus,  c'est  le  nondire,  c'est 
le  monde  artificiel  :  ainsi  tn)is  choses,  avoir,  régir  et  orner  ;  b  na- 
ture, la  science  et  le  bonheur.  Fulgeutius  remarque  le  l'apport  de 
cette  doctrint»  avec  l'Écritunî  sainte.  Virgile  en  est  ravi. 

Virgile  prophètk  daxs  la  orATRiènE  ÉcLocre.  —  lliscoui-s  prêté 
|Wir  E^isèbe  à  Constantin  devant  les  Pères  de  Nicée.  Traduction 
grecque  de  la  quatiième  é^'logue  : 

ItïLtAiiiç  M0O70CI,  ur^/.i;v  yâriv  vuvi7oiuiv 
'Uxii  TrabOcvo;  ocv6i^»  âyovj'  ioatov  Savc/ca. 

M  Quelle  est  c^tte  ^ierg»^,  si  ce  n'est  celle  qui  conçut  do  It^^prit 
saint?  Nous  cro\ons  que  œs  lui-oles,  sous  le  \oile  de  l'alkyoïie,  ont 
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à  la  fois  leur  clailé  cl  leur  obscurité.  Je  pense  que  le  poêle  connut  le 
mystère  bienheureux  de  notre  Sauveur,  mais  pour  éviter  la  cruauté 
ries  hommes,  il  a  tourné  les  esprits  vers  des  idées  qui  leur  étiieiil 
familièrt's  en  les  exiioi  tnit  à  dresser  des  autels  au  nouveau-né.  ■ 

Lactanoe  (histit.  vu,  2i)  voit  dans  la  même  pièce  l'annonce  du 
rr'ino  de  mille  ans  :  Cedet  et  ipse  mari  vector. 

Mais  saint  Jérôme  condanme  ces  interprétations.  (  Ep.  LUI,  ai 
Paulin.)  tt  Conmie  si  nous  n'avions  pas  lu  des  centons  d'Homère  et 
des  centons  de  Vir«^nlc,  et  qifil  fallût  faire  de  Virgile  un  chrétien 
sans  le  Christ  pour  avoir  dit  : 

Jam  redit  et  Virgo,  redcunt  Satumia  rcgiia.  »• 


Virgile  ac  moye.n  âge.  —  Nous  avons  vu  comment  Virgile  arrivait 
aux  portes  du  moyen  âge  avec  un  doulile  corlépe  :  d'un  c5lé  les 
païens  en  faisaient  rinler|»rèle  de  tonte  la  science  antique,  un  pon- 
tife et  un  demi-dieu.  Les  chrétiens  croyaient  recoimaître  en  lui  la 
siiine  philosophie,  les  pressentiments  de  la  révélation,  l'oracle  qui 
avait  annoncé  la  naissance  de  l'Enfant  divin.  Ils  lui  jetaient  sur  les 
ép;mles  le  manteau  de  prophète  ci  rintroduisaiciil  dans  leur^  et  oies. 
Mais  il  n'y  était  p;i^  accueilli  sans  sinipnle^. 

An  sixirmc  siè<le  Virgile  cl  le  Ccxlc  ihéodosion  lonl  le  texte  de 
renseignement.  [Greg.  Tur.^  IV,  47.)  —  Les  faux  Vir^ili-  de  l\'-coledc 
Toulouse.  S.iint  l)i<lier  de  Vioiuic  exi»lique  Virgile  a  s«^<  élève<.  \l:iis 
s;iint  Grégoire  le  Grand  s'en  eflnne,  et  sont  Onen  [in»ti*sle  contre 
les  tables  des  poètes  criminels,  i  Pnrfat.  ad  vit.  samti  Eligii.  »  Saint 
lienii  a  des  scrupules.  Si.i:nlfa  e\pli({ue  Virgile  en  cachette.  Soii^e  de 
saint  Odon  de  Cluny.  \Mabillon,  .4c/.  SS.  Ord.  S.  Bénédictin 
sxc.  V,  p.  154.)  Comme  il  avait  désiré  lire  les  vers  de  Virgile,  il 
lui  fut  montiv  en  songe  un  vase  lrès-l>eau  à  rcxléiienr,  mais  tout 
rempli  de  s«'iiK^nls. . .  et  à  «on  réveil  il  comprit  que  les  serpents  fîgii- 
raitiit  la  doctrine  des  pot*tes,  et  le  vase  on  ils  étaient  cacliés  le  livre 
de  Virgile. 

Ce|»einlant  Viri:ile  rcnnH)rte.  .\  la  tîn  du  dixitiuo  siîcle  on  lit 
«bns  un  [oëme  de  Walther,  de  Vita  sancti  Christophori  : 

Omnibus  eicellens  docuit  nos  musa  Marunis. 
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Virgile  est  «iccepté  noii-sculenient  comme  poëlc,  mais  comme  phi- 
losophe. — Commentaire  de  Bernard  de  Chartres  sur  le  sixième  livre 
de  Y  Enéide.  «  Nous  trouvons  que,  dans  le  texte  unique  deY  Enéide j 
Virgile  a  porté  la  préoccupation  d'une  double  doctrine.  Tel  est  le 
témoignage  de  Hacrobe,  qui  a  montré  la  vérité  philosophique  du 
poëme  et  qui  n  a  point  oublié  Texposition  de  la  fable  poétique. 
Voyons  donc  maintenant  le  sens  philosophique  de  ces  tictions.  Vir- 
gile en  tant  que  philosophe  a  voulu  décrire  la  condition  de  la  vie 
humaine...  ce  que  soufl're  une  âme  placée  temporairement  dans  un 
corps  mortel.  Énéc  est  Tàmc,  les  sept  vaisseaux  les  sept  volonlrs,  le 
corps  c'est  l'enfer.  » 

Virgile  dahs  l'Église.  —  Virgile  ne  serait  jamais  arrivé  à  cette 
fortune,  il  n'aurait  pas  triomphé  des  résistances  sans  (*e  renom  de 
prophète  et  de  précurseur  du  Christ.  Le  génie  bienveillant  du  moyen 
âge  est  disposé  à  reconnaître  des  pressentiments  chrétiens  dans  toute 
l'antiquité,  il  acceptait  les  oracles  des  Sibylles. 

Dans  le  mystère  de  Noël,  à  Rouen,  Virgile  vient  immédiatement 
après  les  prophètes  *.  Maro,  MarOy  vaste  gentilinnij  da  Christo 
iestimonium,  Virgilius  in  juvenili  habitu  bene  ornatns  respon- 
deat: 

Ecce  polo  demissa  solo  nova  progcnies  est. 

Une  prose  de  Mantoue,  citée  par  Bettinelli,  suppose  une  visite  de 
saint  Paul  au  tombeau  de  Virgile  : 

Ad  Maronis  niansohTuiu 
Ihictiis,  fudit  super  nini 
Piaî  rorcin  lacryiiuc. 
Qucin  te,  inqiiit,  reddidisscm. 
Si  te  viviiin  invenisscin, 
Poetarum  maxime. 


Virgile  da>s  la  Fable.  —  Virgile  a  paru  sur  la  scène  populaire 
des  mystères,  il  faudra  qu'il  subisse  toutes  les  conséquences  de  la 

*  Ducange,  Glossariiim  ad  script,  med.  et  inflnt.  latinitatis,  11  i.  255,  «'d. 
llaiKhcl. 
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popularité.  Virgile  trompe  le  diable  et  s'empare  de  son  Krre.  iChrù- 

niflue  hollandaise  et  Guerre  de  la  Wartlmrg.) 

Virgile  à  Rome.  Saint  Paul  Tient  à  Rome  où  il  apprend  la  mort 
de  Virgile.  Il  se  n  et  en  quête  de  ses  livres.  Ib  sont  dans  an  lîtu 
profond  où  Ton  ne  peut  pénétrer  qu'au  miliai  des  tonnerres.  Ao 
fond  est  l'image  de  Virgile,  assise  sur  une  grande  chaire  et  autoor 
de  lui  ses  livres  pr  monceaux.  Deux  cierge  à  droite  et  â  gauche. 
Un  archer  vl^int  vers  la  lampe.  Hais  saiul  Paul  ne  |ieut  entrer  i 
cause  de  doux  hommes  de  cuivre  qui  frappent  avec  de  lourds  mar- 
teaux. (Image  du  monde,  citée  par  Edelestand  du  Méril.) 

Virgile  à  Babylone,  où  il  enlève  la  fille  du  Soudan.  Virgile  i  To- 
lède^ où  le  roi  le  retient  prisonnier  sept  ans,  après  quoi  rarchevèi]» 
le  marie  à  doua  Isabel. 

Virgile  à  Naples.  Il  contient  les  éniptions  du  Vésuve.  Il  perce  le 
Pausilippe.  —  Son  école  et  la  fenêtre  par  où  il  entendait  la  i 


Virgile  oa>s  l.^  Divi5e  Comédie.  —  Dantp  l'apiX'Ue  le  sage  fameux 
qui  sut  toutes  choses  ;  celui  qui  honore  tout  art  et  toute  scionce  ;  le 
profond  docteur  ;  le  soleil  qui  guérit  toute  \'ue  troublée  ;  celui  qui  lui 
apprend  tout  ce  que  la  raison  |)eut  voir. 

Raphaël  place  Virgile  dans  la  dispute  du  Saint-Sacrement.  Le 
mo\'en  âge  est  phisépiitable  que  les  moilemes  qui  vont  ïons  ces?<  de 
Tun  à  Tautie  de  ces  excès,  ou  de  tout  accorder  à  la  phîlodOpliie  ou 
de  ne  lui  accorder  rien. 

Terc.  4.  —  Hugues  de  Saint-Victor.  Annotntiones  in  EccUsiast. 
Homil.  I,  p.  70  tt  suiv.  (Thèse  de  M.  Weiss,  p  45.»  «  Conune 
d*abord  le  feu  prend  diflicilement  uu  Lois  vert,  mais  quand  il  est 
excité  par  un  ^oulne  puissant  et  qu'il  commence  à  dévorer  r^li* 
HKnit  qu'on  lui  pré>enle,  nous  voyons  s'élever  des  tourbillons  de 
fumée,  à  tra\ers  lestjuels  à  peine  s'échappent  quelques  étincelle», 
jus^pià  ce  «lue  l'embrasement  s'accroi^s«ml  et  toute  vaiieiu*  éLmt 
épuisée,  la  fumée  se  dissi[H3  et  la  flamme  éclate  dans  toute  sj 
splendeur...  Ainsi  un  cœiu*  charnel,  comme  un  bois  vert  et  eiiconr 
tout  imprégné  de  Thumeur  de  li  concupiscence,  s'il  a  reçu  quel- 

*  Qtnmique  hoHawUûte,  citée  par  Edelcj^tand  du  Nôril. 
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que  étiiioelle  de  la  craiiile  ou  de  Tamour  de  Dieu,  commence  par 
jeter  h  Aimée  de  ses  passions  et  de  ses  désirs  mauvais  qui  résis- 
tent. Puis  l'âme  s^affermissaiit,  quand  la  flamme  de  l*amour  vient  i 
brûler  avec  plus  d*ardeur  et  à  resplendir  avec  plus  d*édat,  bienlôl 
toute  rofaficurité  des  passions  se  dissipe,  et  Fesprli  piu-ifié  s'élance  à 
la  contemplation  du  vrai.  » 


CANTO  XXIII 


Mcntre  che  gli  occbi  per  la  fronda  verde 
Ficcava  io  cosî,  corne  far  suole 
Clii  dielro  alT  ucceliin  sua  vila  perde  ; 

Lo  più  che  padre  mi  dicea  :  Figliuole, 
Vienne  oramai,  chè  '1  tempo  che  c'  è  imposto 
Più  ulilmenle  compartir  si  vuole. 

r  volsi  M  viso  e  il  passe  non  men  losto 
Appresso  a'  savi,  che  parlavan  sie, 
Che  r  andar  mi  facén  di  nulle  coslo. 

Ed  ccco  pianger  e  cantar  s'  udie, 
Labia  meUy  Domine^  per  modo 
Tal,  che  dilelto  e  doglia  parlurie. 

0  doice  Padre,  che  ù  quel  ch'  i'  odoî 

Coniincia*  io  :  ed  egli  :  Ombre  che  vanno^ 
Forse  di  lor  dover  solvendo  il  nodo. 

Si  come  i  peregrin  pensosi  fanno, 

Giugnendo  per  cammin  génie  non  nota, 
Che  si  volgono  ad  essa  e  non  ristanno; 
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Tandis  que  je  plongeais  les  yeux  dans  le  vert  feuil- 
lage, comme  a  coutume  de  faire  un  homme  qui  perd 
Son  temps  à  la  poursuite  du  petit  oiseau, 

Celui  qui  pour  moi  fut  plus  qu'un  père  me  disait  : 
«  Mon  fils,  viens  maintenant,  car  le  temps  qu'on  nous 
octroie  veut  être  plus  utilement  employé.» 

Je  tournai  mes  regards  et  tout  aussitôt  mes  pas  vers 
les  deux  sages  qui  parlaient,  de  telle  sorte  qu'avec  eux 
la  marche  ne  me  coûtait  rien . 

Et  voilà  qu'on  entendit  pleurer  et  chanter  ces  mots  : 
Labia  mea,  Domine,  d'un  accent  qui  enfantait  à  la  fois 
plaisir  et  douleur. 

a  0  mon  doux  père,  commençai-je,  qu'est-ce  que 
j'entends?»  Et  lui  :  «  Des  ombres  peut-être  qui  vont 
dénouant  le  nœud  de  leur  dette.  » 

Comme  font  des  pèlerins  pensifs,  qui  rejoignent  en 
chemin  un  groupe  d'inconnus,  se  tournent  vers  eux  et 
ne  s'arrêtent  pas  ; 
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7  Gosi  diretro  a  noi,  più  tosto  mota, 

Yenendo  e  trapassando,  ci  ammirava 
D'  anime  turba  tacita  e  devota. 

8  Negli  occhi  cra  ciascuna  oscura  e  cava, 

Pallida  nella  faccia,  e  tanto  soema, 
Ghe  dair  ossa  la  pelle  s' informaya. 

9  Non  credo  che  cosi  a  buccia  strema 

Erisiton  si  fusse  fatto  secco, 

Per  digiunar,  quando  più  n'  ebbe  tema. 

10  lo  dicea,  fra  me  stesso  pensando  :  Ecco 

La  gente  che  perde  Gerusalemme, 
Quando  Maria  nel  ûglio  diè  di  becco. 

11  Parean  1'  occhiaie  anella  senza  gemme  : 

Ghi  nel  viso  degli  uomini  legge  omOi 
Ben  avria  quivi  conosciuto  V  emme. 
lî    Ghi  crederebbe  che  V  odor  d'  un  pomo 
Si  governasse,  generando  brama, 
E  quel  d*  un*  acqua,  non  sappiendocomoT 

13  Già  era  in  ammirar  che  si  gli  afTama, 
Per  la  cagione  ancor  non  manifesta 
Di  lor  magrezza  e  di  lor  trista  squama; 

u    Ed  ecco  del  profondo  délia  testa 

Yolse  a  me  gli  occhi  un*  ombra,  e  guardo  flso; 
Poi  gridô  forte  :  Quai  grazia  m' è  questaT 

15  Mai  non  V  avrei  riconosciuto  al  viso; 

Ma  nella  voce  sua  mi  fu  palese 

Giô  che  r  aspetto  in  se  avea  conquiso. 

16  Questa  favilla  lutta  mi  raccese 
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Ainsi,  venue  derrière  nous,  mais  nous  dépassant 
d'une  marche  plus  rapide,  nous  admirait  une  troupe 
d'âmes,  muette  et  pieuse. 

Chacune  de  ces  ûmes  avait  les  yeux  caves  et  éteints, 
la  face  pAle,  et  toute  sa  personne  si  amaigrie,  que  la 
peau  prenait  la  forme  des  os. 

Je  ne  crois  pas  qu'Erisichthon  fut  ainsi  desséché  par 
le  jeûne  jusqu'à  la  dernière  écorce,  même  quand  il  res- 
sentit les  suprêmes  terreurs  de  la  faim. 

Je  disais,  pensant  en  moi-même  :  Tel  était  le  peuple 
qui  perdit  Jérus^ijem,  quand  la  juive  Marie  mit  la  dent 
surson  propre  fils. 

Le  cercle  de  leurs  yeux  semblait  un  anneau  sans 
pierre.  Ceux  qui  sur  le  visage  de  Thomme  lisent  fV^I 
auraient  ici  bien  reconnu  FM. 

Qui  croirait  que  l'odeur  d'un  fruit  et  la  fraîcheur 
d*une  eau,  en  excitant  le  désir,  dussent  réduire  des 
figures  à  ce  point  7  Qui  le  croirait  s'il  ne  savait  corn- 
ment? 

Déjà  je  me  demandais  avec  étonnement  pourquoi  ils 
étaient  si  affamés;  air  j'ignorais  encore  la  cause  de 
leur  maigreur,  la  hideuse  écaille  qui  les  couvre. 

Et  voici  que  des  profondeurs  de  sa  tête  une  ombre 
tourna  les  yeux  vers  moi  et  me  regarda  fixement.  Fuis 
elle  cria  d'une  voix  forte  :  «  Quelle  grâce  m'est  don- 
née !  » 

Jamais  je  ne  l'eusse  reconnue  à  son  visage  ;  mais 
sa  voix  me  découvrit  ce  que  son  aspect  m*avait  ca- 
ché. 

Cette  étincelle  ralluma  dans  moi  toute  la  connais* 
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Mid  conoscenza  alla  cambiala  labbia, 
E  ravvisai  la  faccia  di  Forese. 

17  Deh  non  contendere  ail'  asciutta  scabbia, 

Che  mi  scolora,  pregava,  la  pelle, 
Ne  a  difelto  di  carne  che  io  abbia: 

18  Ma  dimmi  il  ver  di  le,  e  chi  son  quelle 

Due  anime  che  là  ti  fanno  scorla; 
Non  rimaner  che  tu  non  mi  Tavelle. 

19  La  faccia  tua,  ch'  io  lagrimai  già  monta, 

Mi  dà  di  pianger  mo  non  minor  doglia, 
Bisposi  lui,  veggendola  si  torta. 
21»     Perù  mi  di,  per  Dio,  che  si  vi  sfoglia; 

Non  mi  fardir  mentr  io  mi  maraviglio, 
Chè  mal  puô  dir  chi  è  pien  d*  allra  voglia. 

21     Ed  egli  a  me  :  Dell*  eterno  consiglio 

Cade  virtù  neir  acqua,  e  nella  pianta 
Itimasa  addietro,  ond*  io  si  mi  soltiglio. 

2i     Tulla  esta  génie  che  piangendo  canta, 
Perseguitar  la  gola  ollre  misura, 
In  famé  e  in  sete  qui  si  ri(a  sanU). 

2r»     Di  bere  e  di  mangi«ir  n'  accende  cura 

L'  odor  ch'  esce  del  pomo,  e  dello  sprazzo 
Cho  si  dislenle  su  per  la  verdura. 

21     E  non  pur  una  voila,  questo  spazzo 
Girando,  si  rinfresca  noslrapena; 
Io  dico  pena,  e  dovre'  dir  sollazzo; 

r     Chè  quella  voglia  alT  arbore  ci  mena, 
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sance  de  ces  Irails  défigurés,  et  je  revis  la  face  de  Fu- 
ri»^e. 

«Ah!  ne  l'arrête  pas,  suppliail-il,  à  la  lùpre  qui 
me  décolore  la  peau,  ni  a  ce  qui  me  manque  de 
chair  ; 

«  Mais  dis-mof  la  vérité  sur  loi,  et  qui  sont  ces  deux 
Ames  «jue  je  vois  le  faire  cortège.  Ne  me  fais  pas  attendre 
ta  parole.  » 

— Ta  figure  qu'aulrefois  je  pleurais  morte,  lui  répon- 
dis-je,  ne  me  donne  pas  un  moins  douioun^uxsujel  de 
larmes,  maintenant  que  je  la  vois  si  déformée. 

«  Dis-moi  cependant,  au  nom  de  Dieu, qui  donc  vous 
effeuille  ainsi.  Ne  me  fais  point  parler  tandis  que  je 
m*étoniie,  car  celui-là  ne  siiurait  bien  dire,  qui  est  plein 
d'un  auln» souci.  » 

Et  lui  me  repartit  :  «Du  conseil  éternel  émane  une 
puissance  qui  se  répand  dans  Teau  et  dans  la  plante 
restée  derrière  nous  et  qui  m\»xténue  comme  lu  vois. 

«  Tout  ce  |N'uple  qui  chante  au  milieu  de  ses  pleui-s, 
pour  avoir  suivi  outre  mesure  l'appétit  de  la  bouche» 
passe  ici  par  la  faim  et  par  la  soif,  afin  <le  n»trouver  la 
sainteté. 

«  Le  dt'sir  (le  boin»  et  demangers'allume  en  nous  aux 
exlialaison»^  du  fruit  et  <le  la  cascade  qui  s'élend  là-haut 
sur  le  vert  Icuillage. 

«Et  plus  d'une  fois,  faisant  le  tour  de  ce  chemin, 
nous  sentons  se  renouveler  notre  peine,  je  dis  peine 
et  je  devrais  «lire  consolation  ; 

M  Car  le  désir  qui  nous  pousse  vers  cet  arbre  est  le 
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Che  menô  Cristo  lîeto  a  dire  Eli 
Quando  ne  liberô  con  la  sua  vena. 

io    Ed  io  a  lui  :  Forese,  da  quel  di* 

Nel  quai  mutasti  mondo  a  miglior  vitai 
Cinqu'  anni  non  son  volti  insino  a  qui. 

%i    Se  prima  fu  la  possa  in  te  finita 

Di  peccar  più,  che  sorvenisse  V  ora 
Del  buon  dolor  ch*  a  Dio  ne  rimaritai 

i8    Corne  se'  tu  quassù  venuto?  Ancora 
Io  ti  eredea  trovar  laggiù  di  sotto, 
Dove  tempo  per  tempo  si  ristora. 

29  Ed  egli  a  me  :  Si  tosto  m'  ha  condotto 

A  ber  Io  dolce  assenzio  de'  martiri 
La  Nella  mia  col  suo  pianger  dirotto. 

30  Gon  suoi  pricghi  devoti  e  con  sospiri 

Tratlo  m'  ha  délia  costa  ove  s' aspetta, 
E  libéra to  m'  ha  degli  altri  giri. 

31  Tant'  è  a  Dio  più  cara  e  più  dilelta 

La  vedovcUa  mia,  che  tanto  amai, 
Quanto  in  bene  operare  è  più  soletta; 
3i    Ghè  la  Barbagia  di  Sardigna  nssai 
Nelle  femminc  suc  è  più  pudica 
Che  la  Barbagia  dov'  io  la  lasciai. 

33  0  dolce  fraie,  che  vuoi  tu  ch*  io  dica? 

Tempo  future  m'  è  già  nel  cospctto, 
Cui  non  sarà  quest'  ora  molto  antica, 

34  Nel  quai  sarà  in  pcrgamo  interdetto 

Aile  sfacciatc  donne  florentine 

L'  andar  mostrando  con  le  poppe  il  petto. 

35  Quai  Barbare  fur  mai,  quai  Saracine, 
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même  qui  conduisit  le  Christ  avec  joie  jusqu'à  crier 
fili  !  lorsqu'il  nous  racheta  par  le  sang  de  ses  veines.  » 

Et  je  lui  répondis  :  «Forèse,  depuis  le  jour  où  tu 
échangeas  le  monde  contre  une  meilleure  vie,  cinq  an 
ne  se  sont  pas  encore  écoulés. 

«Si  le  pouvoir  de  pécher  finit  dans  toi,  avant  quesur- 
vînt  rheure  de  la  douleur  bienfaisante  qui  rend  Pâme 
h  Dieu  son  époux, 

a  Comment  donc  es-lu  venu  si  haut?  Je  pensais  te 
trouver  encore  KVbas  sous  nos  pieds,  où  le  temps  |)ar 
le  temps  se  répare.» 

El  lui  à  moi  :  «  Celle  qui  m'a  mené  sitôt  boire  la  douce 
absinthe  des  souffrances,  c'est  Nella  ma  bien-aimée  avec 
le  déluge  de  ses  larmes. 

«Ses  dévotes  prières  et  ses  soupirs  m'ont  tiré  de  la 
crtlc  où  Ton  attend  et  m'ont  délivré  des  autres  cer- 
cles. 

«  Elle  est  d'autant  |)luschèn»  et  agréable  à  Dieu,  ma 
jeune  veuve  si  aimée  de  moi,  qu'elle  est  plus  seule  à 
bien  faire; 

«Car  la  Barbngia  de  Sardaigne  est  plus  chaste  que  le 
pays  barbare  où  je  Tai  laissée. 

«0  mon  doux  frère,  que  me  fais-tu  dire?  Un  temi»s 
futur  est  déjà  devant  mes  yeux,  et  pour  lui  cette  heure 
ne  sera  pas  encore  bien  loin. 

«Un  temps  où  du  haut  de  la  chaire  on  interdira 
aux  effrontées  Florentines  d'aller  montrant  leur  sein 
nu. 

«  Ouelles  barbares  vit-on  jamais,  quelles  Sarrasines , 
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Cui  bisognasse,  per  farle  ir  coverle, 
0  spirilali  o  altre  discipline  ! 

TAj     Ma  se  le  svergognale  fosser  cerle 

Di  quel  che  il  ciel  veloce  loro  ammanna, 
Già  per  uHare  avrian  le  hocchc  aperte. 

37     Che,  se  V  antiveder  qui  non  m*  inganna, 
Prima  fien  triste,  che  le  guance  impeli 
Colui  che  mo  si  consola  con  nanna. 

s?  Deh,  fraie,  or  fa  che  più  non  mi  ti  celi; 
Vedi  che  non  pur  io,  ma  questa  gente 
Tutta  rimira  là  dove  il  Sol  veli. 

3î»     Perch'  io  n  lui  :  Se  ti  riduci  a  mente 
Quai  fosti  meco  e  quale  io  teco  fui, 
Ancor  fia  grave  il  memorar  présente. 

w     Di  quella  vita  mi  volse  costui 

Che  mi  va  innanzi,  1'  allr'  ier,  quando  tonda 
Vi  si  mostro  la  snora  di  colui 

il     (E  il  Sol  moslrai).  C(»slui  per  la  prolbnda 
Nolle  menalo  m'  ha  de*  veri  morti, 
Con  quesla  vora  carne  che  il  seconda. 

4i     Indi  m*  han  tratto  su  gli  suoi  conforli, 
Salondo  e  ri;riran<lo  la  montagna, 
Che  drizza  voi  clie  il  mondo  fece  lorti, 

i"  Tanlo  dice  di  farmi  sua  compagna, 
Cir  io  saro  là  dove  fia  Béatrice  : 
Ouivi  convien  che  senza  lui  rimasn.i 
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auxquelles  il  fallut,  pour  les  faire  «iller  couvertes,  des 
peines  spirituelles  ou  d'autres  encore. 

<c  Mais  si  les  déhonldes  savaient  ce  que  le  ciel  leur 
prépare  dans  peu ,  déjà  elh^  auraient  la  bouche 
ouverte  pour  jeter  des  hurlements  ; 

«Carsi  le  don  de  prévoir  ne  m'abuse  point  ici,  elles 
seront  tristes  avant  que  le  poil  ait  couvert  les  joues  de 
renfantqui  aujourd'hui  se  console  aux  chansons  de  sa 
nourrice. 

(c  Etmaintenant,  de  grâce,  frère,  fais  en  sorte  de  ne 
plus  te  cachera  moi  :  vois  que  non  point  moi  seul, 
mais  toute  œtte  troupe,  nous  regardons  du  côté  où  tu 
voiles  les  rajonsdu  soleil.  » 

C'est  pourquoi  je  repartis  :  oSi  tu  rappelles  à  ta  mé- 
moire quel  avec  moi  tu  fus,  quel  je  fus  avec  toi, encore 
maintenant  il  te  s<Ta  pénible  d'en  renouveler  le  sou- 
venir. 

c<  De  cette  vie  je  fus  détourné  par  Celui  qui  marche 
devant  moi,  11  m'en  relira  avant-hier,  au  moment  où 
se  m<mtraita  vous  dans  toute  sa  rondeur  la  sœur  de 
celui-ci. 

«  (Et  je  montrai  le  soleil.)  C'est  lui  qui,  à  travers  la 
profonde  nuit  des  vérit;ibles  morts,  m'a  conduit  avec 
celte  chair  véritable  qui  suit  si»s  pas. 

«De  là  ses  encouragements  m'ont  fait  monter, gravis- 
sant et  tournant  la  monlagne  où  vous  redevenez  droits, 
vous  que  le  monde  a  déformés. 

<c  II  dit  qu'il  méfait  compagnie  jus(ju'au moment  où 
je  serai  auprès  de  Béatrix.  Là  il  faut  que  je  reste  sans 
lui.  x) 
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44  Yirgilio  è  questi  che  cosi  mi  dice 

(E  addila'lo),  e  quest'  altro  è  quelP  ombra, 
Per  cui  scosse  dianzi  ogni  pendice 

45  Lo  Yostro  regno  che  da  se  la  sgombra. 
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«  Virgile  est  celui  qui  me  parla  de  la  sorte  (et  je  le 
montrai  du  doigt).  Et  cet  autre  est  l'ombre  au  départ 
de  laquelle  tout  à  l'heure  tressaillirent  tous  les  flancs 
de  votre  royaume.  » 
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Tcrc.  16.  —  Forèso,  iVèicde  Corso  Donati,  chef  de  la  laclioii  des 
Noirs,  homme  déliait  et  qui  aimait  les  bons  morceaux.  Âmi  de 
Dante  et  son  allié;  plus  laid  les  discordes  civiles  les  rendirent 
ennemis;  Forèse  s'étant  attaché  an  parti  des  Noirs  et  Dante  à  œhn 
des  Blancs.  (Falso  Boccacio.)  —  Annella,  femme  pudicpie  et  sdfc, 
qui  vécut  dans  la  tempérance  avec  ce  j^ourmand,  pour  qui  il  loi 
fallait  préparer  des  mets  délicat^,  en  quoi  sa  veilu  ne  fit  <pie  briller 
davantage.  (Beuvonuto.)  —  PicGuda,  sœur  de  Corso  et  de  Forèse,  qui 
étnit  très-belle  jeune  fille,  tourna  son  esprit  vers  Dieu,  fit  proft^ion 
de  virginilé,  et  enlra  dans  le  monaslère  de  sainte  Claire.  Mais  comme 
ses  frères  l'avaient  promise  à  un  gentilhomme  floientin,  appelé 
Rossellino  dclla  Tosa,  Corso  Donati  qui  était  podestat  de  Bologne, 
vint  l'enlever  de  force  au  monastère,  la  doima  malgré  elle  i\  cet 
épux  qu'elle  détestait.  Inronlineut  elle  tomba  malade,  et  pssa 
dans  les  bras  de  l'Fpoux  céloti*  à  qui  elle  s'était  vouée.  (0//.  Corn.) 

Dante  parle  peu  de  .-a  famille.  Parcourez  la  Divine  Comédi»'.  Bca- 
trix  la  remplit  de  ses  ra\ons;  mais  jamais  le  poi'te  ne  nous  entretient 
ni  de  Genuna  Donati  sa  femme,  ni  de  si^fils,  qui  ce|>endant  semblent 
n'avoir  pas  été  indignes  de  leur  glorieux  |)ère,  puisque  deux  d*entre 
eux,  Pierre  et  Jacques,  devinrent  ses  couunentaleui*s.  C'est  dont 
avec  un  plaisir  inattendu  qu'on  trouve  dans  un  coin  du  Pur^^atoire 
une  scène  d'intérieur,  un  souvenir  des  premiers  joui^,  où  Dante, 
nouvel  époux,  trouvait  dans  la  maison  de  sa  femme  de  iraternelks 
aflections,  avant  que  la  pierre  civile  lût  venue  détruiie  ce  fragile 
bonheur. 

3i .  — Là  Barbagi.i  de  Sardaigne.  —  Un  pays  de  montagnes,  habité 
par  une  race  barbare  qui  vint  s'y  réfugier  quand  les  Domains  s'em- 
parèrent de  la  Barbarie.  Cette  race  n'a  ni  lois,  ni  coutumes  conmie 
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les  autres  nations,  leurs  femmes  sont  si  déshonnétes  qifon  n  y 
connaît  pas  le  mariage.  (Falso  Bocc.)  A  cause  de  lexlréme  chaleur, 
elles  sont  vêtues  d*un  vétenteiit  de  lin  qui  ne  couvre  pas  leur  poi- 
trine. (Benvenuto.)  Le  glo.<sateun1ii  Mont-^]:issin  ajoute  :  «  Quand  les 
Génois  tirtTent  cette  île  des  mains  des  infitlMes,  ils  ne  purent 
prendre  possession  de  cette  montagne  où  liahite  un  |)euple  barbare 
et  sans  aucune  civilisation,  l^urs  femmes  sont  vètuts  d'une  sorte 
de  filet  qui  ne  les  couvre  pas.  » 

Terc.  53.  —  Les  peine>  spirituelles  et  d'autres  enœre, selon  Ben 
venuto.  Jadis  saint  Grégoire  avait  réglé  le  costume  des  Romaines: 
Sub  qtwhaneste  latent.  Le  stitut  de  la  connnune  de  Florence  dé- 
fend aux  femmes  de  poiii^r  des  vêtements  trop  échancrés  au  cou. 
L' O/limo  ajoute  que  li»s  |X'ines  spirituelles  contre  rimnuKlestie,  fu- 
rent renouvelées  en  1551,  snis  répiscn|vit  dW^^nolo  .\criaioli. 

50.  —  La  Prédiction.  Bat^iille  de  Monte  Catini.  Les  Florent ms  i-t 
le  roi  Roliert  forment  la  ligue  ;;uelfe.  Le  prince  deTan-nt**.  frère  de 
Rol)ert,  vient  à  Florence  avec  500  cavalier*^.  Uguccione  ilella  Fag- 
giola,  chef  du  parli  giln^lin,  Ncigiieiir  de  Pi^»  et  de  Liinpie**,  airlé  de 
Tévèque  d'Arezzo,  des  coniti*s  de  Santafiore,  des  GilN'Iins  to>cans,de 
NaHio  Yisconti  (pii  lui  avait  envoyé  des  auxiliaires  et  d<'  \ieilles 
liondes  allemand«'s  qui  eond)attaient  an-si  sons  sts  dra|K*au\,  assié- 
geait Monte  ('.atini  dans  le  \al  de  Niévole.  L's  Florentins  s<î  mirent 
en  roule  jwur  faire  le\er  le  sié;^'e.  Ijiuccione,  inférieur  en  f  »rcc, 
Teuté\iter  la  Ixitaille.  (lonlraint  «le  l'accepter,  il  mit  1<hi  Floientins 
en  déiimle.  Ils  laissèrent  2,000  inoîtsol  1,.%00  prisonniers.  Il  en 
resta  de  toutes  les  grandt>s  familles  nobles  et  des  maisons  plébéieniKS 
cnridiies,  au  nombre  de  114  citoyens  notables.  Plusieurs  |k'i  irent 
dans  la  fuite  et  S4>  noyèrent  dans  les  marais  de  la  Gnisciana.  iVvi.'.'ii  le 
29  août,  jour  de  saint  Jean  décollé.  (Villani.) 
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On  pourrait  croire  que  Dante  cède  au  pencliant  qu'ont  eu  tous 
les  poètes  satiiiqucs  à  média*  des  feninies.   C'est  pourquoi  il  est 
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bon  (renlcndre  sur  ce  passage  le  commeiiUiire  de  Ren\enulo  dl- 
mola  :  «  Il  irest  pas  d*arli$tes  dans  le  monde  qui  aient  anUnt 
d*cngins,  d'iiislmments  divers  et  de  subtiles  industries  pour  Peier- 
cice  de  leur  art,  (|iie  les  femmes  florentines  pour  le  soin  de  leur 
personne.  Car  non  contentes  de  lem-  beauté,  ellts  s'eflbrceiit  d  y 
ajouter  toujours,  et  elles  s^arment  d'un  art  incroyable  contre  les  défee- 
tuositésde  la  nature.  Car  elles  relèvent  leur  petite  taille  en  exhaussant 
leurs  clianssurcs.  Si  elles  ont  une  carnation  trop  noire,  elles  la  Mj»- 
chissenl;  tmp  pâle,  elles  savent  lui  prêter  des  couleurs.  Elles  savent 
se  donner  des  cheveux  blonds,  des  dents  d'ivoire,  un  corsage  élé- 
gant, et  pour  parler  brièvement,  elles  mettent  de  Tartifioe  dans 
tous  leurs  membres.  » 

Le  pape  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon,  1274,  enlreautres  consti- 
tutions, interdit  Texcès  du  luxe  dans  les  vêtements  des  iemmes  pv 
toute  la  république  cbrétieune.  — Slatui  de  Modène,  1327  *.•  Dé- 
fense aux  femmes  de  compagnie,  servantes  et  aulres  d'humble  ooiidî- 
tion  de  [Kirtcr  des  vêtements  qui  touchent  la  terre.  Ilem  de  poiler  daib 
leur  cheveUire  des  tresses  de  soie.  Item  ordonne  qu'aucune  femiw 
mariée  ou  non  mariée  ne  puisse  porter  dans  la  maison  ou  hors  de  la 
maison,  aucune  robe,  mante  ou  fourrure,  ou  vêtement  quelconque, 
dont  la  queue  traîne  à  terre  de  plus  d'une  brasse,  mesurée  â  la  me- 
sure de  la  commune,  t;iillée  dans  la  pierre  sur  la  pince  publique. 
Défense  d'avoir  aucune  couronne  ou  guirlande,  aucun  cvicle  ou 61  de 
j)erlc,  d'or,  d'argent,  de  jnerreries,  de  (jnelqne  sorle  que  ce  soit,  ni 
aucune  tresse  d'or  ou  d'argent,  ni  aucune  ceinture  (|ui  vaille  pln> 
de  dix  livres  deModènc,  ni  aucune  hiturseqiii  viiille  plus  de  cincpiantr 
sous.  » 

Satire  de  Fra  Jacopone.  0  feniitie  gaardnte  aile  mortal  ftnUe. 
Les  Romans  de  la  Table  ronde.  LniCLJot.  Galeotto  fn  lihro^  e  chi 
lo  scrissi*.  TrisUm  et  los  aventures  du  roi  Marc.  Innnoralité  des 
premiers  troubadours,  des  trouvères  et  du  roman  de  la  Rose. 

Le  moyen  âge  ne  fut  pas  ce  qu'on  pens<\  L'empire  du  mal  y  fat 
grand.  Restes  de  pagîinisme,  restes  de  barbarie.  Violence  des  pa^sion» 
de  la  chair.  Mais  le  moyen  âge  eut  le  mérite  de  détester  le  malade 
le  flétrir.  11  ne  connut  point  les  délicatesses.  On  ne  cr.iignait  p;isde 
diminuer  le  res)>ect  eu  publiant  les  vices  des  grands.   Les  prédica- 

*  Ricord.  Mnlc<p.,  cap.  cicix. 
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leurs  s'armaient  du  fouet  pour  chasser  les  Tciulcurs  du  temple.  Les 
lob  étaient  sévères  quoique  mal  exécutées.  Le  mi'rite  du  moyen  Ige 
n'est  pas  d*avoir  triomplié,  mais  d'avoir  combattu,  de  n  avoir  pas 
eonnu  ces  capitulations  misérables  dont  s'accommodent  les  siècles 
faibles. 


CANTO  XXIV 


I    Ne  il  dir  V  andar,  ne  V  andar  lui  più  lento 
Facea;  ma  ragionando  andavam  forte, 
Si  corne  nave  pinta  da  buon  vento. 

i    ET  ombre,  che  parean  cose  rimorte, 
Per  le  fosse  degli  occhi  ammirazione 
.  Traén  di  me,  di  mîo  vivere  accorle. 

3  Ed  io,  continuando  il  mîo  sermono, 

Dîssi  :  Ella  sen  va  su  forse  più  tarda 
Che  non  farebbc,  pcr  V  altrui  cagione. 

4  j^Ma  dimmi,  se  tu  sai,  dov*  è  Piccarda  ; 

Dimmi  s*  io  veggio  da  notar  persona 
Tra  questa  gente  che  si  mi  rîguarda. 

5  La  mia  sorella,  che  tra  bella  e  buona 

Non  so  quai  Tosse  più,  trionfa  lieta 
Neir  alto  Olimpo  già  di  sua  corona. 
0    Si  disse  prima;  e  poi  :  Qui  nou  si  vieta 
Di  nominar  ciascun,  da  ch'  è  si  munta 
Nostra  sembla  nza  via  per  la  dieta. 
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La  parole  ne  ralentissait  point  la  marche,  et  la  marche 
ne  ralentissait  point  la  parole,  mais,  tout  en  discourant, 
BOUS  allions  rapidement  comme  un  navire  quelebon  vent 
pousse. 

Et  les  ombres,  qui  paraissaient  deux  fois  mortes,  ou- 
vraient avec  ctonnement  les  fosses  de  leurs  yeux,  appre- 
nant que  je  vivais. 

Et  moi,  contintiantmon  discours  :  «  Celte  âme,  dis-je, 
à  cause  d'autrui  s'en  va  peut-être  plus  lentement  vers 
le  ciel.  » 

tt  —  Mais  dis-moi,  si  tu  le  sais,  où  est  Piccarda.  Dis- 
moi  si  je  vois  quelque  personne  digne  de  remarque, 
parmi  ce  peuple  qui  me  regarde  ainsi?  » 

a  Ma  sœur,  toute  belle  et  toute  bonne  (je  ne  saurais 
dire  ce  qu'elle  fut  le  plus),  triomphe  joyeuse  et  couron- 
née sur  les  hauteurs  de  l'Olympe.  )> 

Ainsi  parla  d'abord  Forèse;  puis  il  ajouta  :  «  Rien  ne 
défend  ici  de  donner  à  chacun  son  nom,  tant  nos  traits 
sont  défigurés  par  une  diète  salutaire.» 
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7  Questi   e  mostro  col  dito)  c  Buonagiunta  ; 

Buonagiunta  da  Lucca  :  e  quella  faccia 
Di  là  da  lui,  più  che  V  altre  trapunta, 

8  Ebbe  la  Santa  Chiesa  in  le  sue  braccia  : 

Dal  Torso  fu,  e  purga  per  digiuno 
L*  anguille  di  Bolsena  e  la  vernaccia. 
V    Molli  ahri  mi  mostro  ad  uno  ad  uno; 
£  nel  nomar  parean  tutti  contenti, 
Si  ch*  io  pero  non  vidi  un  atto  bruno. 

10  Vidi  per  famé  a  vuoto  usar  li  denti 

Ubaldin  dalla  Pila,  e  Bonifazio 

Che  ix)sturo  col  rocco  moite  genti.  ^ 

11  Vidi  messer  Marchese,  ch'  ebbe  spazio 

Già  di  bore  a  ForFi  con  men  secchezza, 
E  si  fu  tal  che  non  si  senti  sazio. 
i%    Ma,  come  fa  chi  guarda,  e  poi  fa  prezza 

Più  d'  un  che  d*  altro,  fe'  io  a  quel  da  Lucca, 
Che  più  parea  di  me  voler  contezza. 

13  Ei  mormorava;  e  non  so  che  Gentucca 

Senliva  io  là  ov'  el  sontia  la  piaga 
Délia  giuslizia  che  si  gli  pilucca. 

14  0  anima,  diss*  io,  che  par  si  vaga 

Di  parlai*  meco,  fa  si  ch*  io  t' inlenda, 
£  te  e  me  col  tuo  parlare  appaga. 

15  Femmina  è  nata,  e  non  porta  ancor  benda, 

Comincio  ei,  che  li  farà  piacere 

La  miacitlà,  comech'  nom  la  riprenda. 

16  Tu  te  n'  andrai  con  questo  anlivedere  : 
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«Celui-ci,  et  du  doigt  il  le  montra.  C'est  Buonagiunta 
de  liUcqiies,  et  au  delà  de  lui  ce  visage  plus  amaigri  que 
les  autres 

f<  Kut  la  sainte  Église  dans  ses  bras.  11  était  de  Tours, 
et  il  expie  par  le  jeûne  ses  anguilles  de  Bolsena  et  son 
vin  doux.» 

Il  ni*en  nomma  beaucoup  d'autres,  un  à  un,  et  tous 
paraissaient  contents  dV'tre  nommés,  si  bien  que  je  ne 
vis  pas  un  seul  visage  se  rembrunir. 

Je  vis,  réduits  par  la  faim,  à  fatiguer  leurs  dents  à 
vide,  Ubaldino  délia  Pila  et  Ooniface,  qui  rangea  sous 
sous  son  bâton  pastoral  un  grand  peuple. 

Je  vis  Messer  Marchese,  qui  jadis  à  Forli  eut  le  gosier 
moins  sec  et  tout  le  loisir  de  boire.  11  fut  tel  cependant 
qu'il  ne  se  sentit  jamais  désaltéré. 

Mais,  comme  un  liomme  qui  regarde  et  ensuite  fait 
plus  d'estime  de  l'un  que  de  l'autre,  ainsi  j'en  montrai 
davantage  à  l'habitant  de  Lucques,  leijuel  semblait  me 
connaître  mi(*ux. 

Il  murmurait,  et  j'entendais  le  nom  de  je  ne  sais 
quelle  Gentucca  sortir  de  œtte  bouche,  où  il  sentait  les 
coups  de  la  justice  divine  qui  émonde  ainsi  les  pé- 
cheurs. 

a  0  ame,  dis-je,  qui  semble  si  désireuse  de  con- 
verser avec  moi,  fais  en  sorte  que  je  t'entende,  et  que 
ta  parole  nous  satisfasse  tous  deux.  » 

«  —  Une  femme  est  née,  qui  ne  porti*  pas  encore  de 
bandeau,  commença-t-il,  et  qui  te  fera  aimer  ma  patrie, 
encore  qu'on  en  médise; 

ttTu  t'en  iras  avec  cette  connaissance  de  l'avenir.  Si 
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Se  ncl  mio  mormorar  prendesti  errore, 
Dichiareranti  ancor  le  cose  vere. 

17  Ma  di  s*  io  veggio  qui  coiui  che  fuore 

Trasse  le  nuove  rime,  cominciando  : 
Donne,  ch'  avete  intelletto  d'  amore. 

18  Ed  io  a  lui  :  V  mi  son  un  che,  quando 

Amorc  spira,  noto,  ed  a  quel  modo 
Che  delta  dentro,  vo  significando. 

19  0  frate,  issa  vegg  io,  diss'  egli,  il  nodo 

Che  il  Notaio,  e  Guitlone^  e  me  ritenne 
Di  qua  dal  dolee  slil  nuovo  ch*  i'  odo. 

%)    Io  veggio  ben  come  le  vostre  penne 

Diretro  al  diltalor  sen  vanno  strelte, 
Che  dclle  noslre  certo  non  avvenne. 

SI     E  quai  più  a  guardare  oitre  si  mette, 

Non  vede  più  dall'  uno  air  altro  stilo  : 
E  quasi  contenfalo  si  tacette. 

w     Come  gli  augei  che  vernan  lungo  il  Nilo, 
Alcuna  voila  di  lor  Tanno  schiera, 
Poi  vohm  più  in  frelta  e  vanno  in  filo; 

23     Cosi  lulUi  la  gente  che  lî  era, 

Volgendo  il  viso,  raffrellô  suo  passo, 
E  por  inagrezza  e  per  voler  leggiora. 

2i     E  come  V  uom  che  di  Iroltare  è  lasso, 

Lascia  andar  li  compagni,  e  si  pas$i*ggia 
Fin  che  si  sfoghi  V  afTollar  del  casso; 

25     Si  lascio  trapassar  la  sanla  greggia 
Forese,  e  dielro  meco  sen  veniva. 


Dicendo  :  Quando  fia  ch'  i*  li  riveggia 


^ 


Non  so,  risposi  lui,  quant'  io  mi  viva; 
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les  mots  ffue  je  murmure  t'ont  trompé,  l'événement  te 
le  fera  voir. 

c<  Mais  dis  si  je  vois  celui  qui  mit  au  jour  les  vers 
nouveaux  commençant  par  ces  mots  :  Dames  qui  de 
r amour  avez  V intelligence  l  » 

Et  moi,  je  repartis  :  c<  Je  suis  un  homme  qui  écris 
quand  Famour  m'inspire,  et  qui  vais  exprimant  ce  qu'il 
dicte  au  dedans  de  moi.  » 

«  0  frère,  répliqua-t-il,  je  vois  maintenant  le  nœud 
qui  nous  a  retenus,  le  notaire  et  Guittone  et  moi,  loin 
du  nouveau  style  dont  mes  oreilles  goûtent  la  douceur. 

«  Je  vois  bien  comme  vos  plumes  suivent  de  près 
celui  qui  vous  dicte,  et  certes  il  n'en  fut  pas  ainsi  des 
nôtres. 

<i  Et  celui  qui  pour  plaire  veut  aller  au  delà  ne  voit 
plus  de  différence  entre  les  deux  styles  ;  »  et  comme  s'il 
eût  été  satisfait,  il  se  tut. 

Ainsi  que  les  oiseaux  qui  vont  hiverner  vers  le  Nil 
quelquefois  se  forment  en  bataillon,  puis  pressent  leur 
Tol,  ils  s'en  vont  à  la  file  ; 

Ainsi  toutes  les  ombres  qui  étaient  là,  tournant  vers 
moi  leurs  regards,  hâtèrent  le  pas,  devenues  légères 
par  leur  maigreur  et  parleur  volonté. 

Et  comme  un  homme  fatigué  de  courir  laisse  aller 
ses  compagnons,  et  marche  jusqu'à  ce  qu'il  ait  déchargé 
lesoufQe  de  sa  poifrine  ; 

Ainsi  Forèse  laissa  passer  le  saint  troupeau,  et  il  ve- 
nait derrière  moi  disant  :  a  Quand  sera-ce  que  je  te  re- 
verrai?» 

« — Je  ne  sais,  lui  répondis-je,  combien  je  vivrai;  mais 
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Ma  già  non  fia  '1  tornar  mio  tanto  tostOi 
Ch'  io  non  sia  col  voler  prima  alla  riva. 

i7     Perocchè  il  luogo,  u'  fui  a  viver  posto, 

Di  giorno  'n  giorno  più  di  ben  si  spolpa, 
E  a  trista  ruina  par  disposto. 

«8    Or  va,  diss'  ei,  chè  quei  chc  più  n'  ha  colpa 
Vegg*  io  a  coda  d'  una  bestia  tratto 
Verso  la  valle,  ove  mai  non  si  scolpa. 

%è    La  bestia  ad  ogni  passo  va  più  ralto 

Crescendo  sempre,  infin  ch*  ella  il  percuote, 
E  las'cia  il  corpo  vilmente  disfatto. 

30    Non  hanno  molto  a  volger  quelle  ruote 

(E  drizzô  gli  occhi  al  ciel),  cli'  a  te  fia  cbiaro 
Giô  che  '1  mio  dir  più  dichiarar  non  puote. 

zi     Tu  ti  rimani  omai,  chè  1  tempo  è  caro 
In  questo  regno  si,  ch'  io  perdo  troppo 
Venendo  tcco  si  a  paro.a  paro. 

53    Quai  escc  alcuna  volta  di  galoppo 

Lo  cavalier  di  schiera  che  cavalchi, 
E  va  pcr  farsi  onor  del  primo  intoppo  ; 

53  Tal  si  parti  da  noi  con  maggior  valchi  ; 

Ed  io  rimasi  in  via  con  esso  i  due, 
Che  fur  del  mondo  si  gran  maliscalchi. 

54  E  quando  innanzi  a  noi  si  entralo  fue, 

Che  gli  occhi  m  ici  si  fero  a  lui  seguaci, 
Gome  la  mente  aile  parole  sue; 

55  Parvermi  i  rami  gravidi  e  vivaci 

D*  un  altro  pomo,  e  non  molto  lontani, 
Fer  esser  pur  allora  volto  in  laci. 

56  Vidi  gente  sott'  esso  alzar  le  mani. 
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mon  retour  ne  sera  pas  si  prompl  que  mon  désir  ne  le 
ilevance  sur  voire  rive; 

c<  Car  le  lieu  où  je  fus  placé  pour  vivre  de  jour  en 
jour  se  dépouille  de  bien,  et  semble  réservé  à  quelque 
triste  ruine.  » 

«  — Va  donc,  dil-il,  car  je  vois  celui  qui  en  porte 
surtout  la  faute  traîné  à  la  queue  d^une  bete  vers  la 
vallée  où  jamais  le  crime  ne  s'absout. 

«  La  bêle,  à  chaque  pas,  va  plus  rapide,  toujours  se 
hâtant,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  frappe,  et  laisse  son  corps 
misérablement  défiguré. 

«  Ces  sphères  n'ont  pas  beaucoup  à  tourner  (et  il  leva 
les  yeux  au  ciel),  avant  que  te  devienne  clair  ce  que  ma 
parole  ne  peut  t'éclaircir  davantage. 

«Je  te  laisse  maintenant,  car  dans  ce  royaume  le 
temps  est  si  précieux,  que  j'en  perds  trop  en  marchant 
ainsi  d'un  pas  égal  avec  loi.  » 

Comme  on  voit  quelquefois  un  cavalier  se  détacher 
au  galop  d'une  troupe  qui  chevauche,  et  courir  pour  se 
faire  honneur  du  premier  coup; 

Tel  Forèse  se  sépare  de  nous  en  pressant  sa  marche, 
et  je  restai  sur  la  route  avec  a?s  deux,  qui  furent  pour 
le  monde  de  si  grands  capitaines. 

Va  quand  il  fut  si  loin  devant  nous  que  mes  yeux  le 
suivirent  à  peine,  comme  mon  intelligence  suivait  ses 
paroles, 

Alors  m'apparurent  les  rameaux  d'un  autre  arbre, 
vivants  et  chargés  de  fruits,  et  peu  éloignés  de  moi,  car 
je  venais  seulement  de  me  tourner  de  ce  côté. 

Au-dessous  je  vis  une  foule  qui  levait  les  mains  et  qui 


596  DEL  PURGATORIO. 

E  gridar  non  so  che  verso  le  fronde, 
Quasi  bramosi  fantolini  e  vani, 
37    Che  pregano,  e  il  pregalo  non  risponde  ; 
Ma  per  fare  esser  ben  lor  voglia  acuta, 
Tien  alto  lor  disio,  e  nol  nasconde. 

58  Poi  si  parti  si  corne  ricreduta  ; 

E  noi  venimmo  al  grande  arbore  adesso, 
Che  tanli  prieghi  e  lagrime  rifiula. 

59  Trapassale  ollre  senza  farvi  presso; 

Legno  è  più  su  che  fu  morso  da  Eva, 
E  qucsta  pianta  si  levo  da  esso. 

40  Si  tra  le  frasche  non  so  clii  diceva  ; 

Perché  Virgilio  e  Stazio  ed  io  rislrelti, 
Ollre  andavara  dal  lato  che  si  leva. 

41  Ricordivi,  dicea,  de'  maledetti 

Ne*  nuvoli  formati,  che  satolli 
Teseo  combattér  co'  doppj  pelti  : 

42  E  degli  Ebrei  ch'  al  ber  si  moslrar  molli, 

Per  che  non  gli  ebbe  Gedeon  compagni, 
Quando  in  ver  Madian  discese  i  colli. 

45    Si,  accostali  ail'  un  de'  duo  vivagni, 

Passammo,  udendo  colpe  délia  gola, 
Seguile  già  da  miseri  guadagni. 

41     Poi,  rallargati  per  la  strada  sola, 

Ben  mille  passi  e  più  ci  portammo  ollre, 
Gontemplando  ciascun  senza  parola. 

45    Che  andale  pensando  si  voi  sol  tre? 

Subita  voce  disse;  ond'  io  mi  scossi, 
Corne  fan  bestie  spaventate  e  poltre, 
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poussait  je  ne  sais  quels  cris  vers  le  feuillagei  comme  de 
petits  enrants  pressés  de  vains  désirs. 

Qui  prient,  et  celui  qu*ils  prient  ne  répond  pas,  et, 
pour  faire  que  leur  convoitise  s'aiguise  encore,  il  tient 
au-dessus  d'eux  l'objet  désiré,  et  ne  le  cache  point. 

Puis  cette  troupe  s'éloigna  comme  détrompée,  et  aus- 
sitôt nous  vînmes  aupros  du  grand  arbre  qui  repousse 
tant  de  prières  et  de  larmes. 

«  —  Passez  outre  sans  approcher.  Plus  haut  est  le 
bois  duquel  Eve  mordit  le  fruit.  Et  cette  plante  en  est 
un  rejeton.  » 

Ainsi  disait  entre  les  branches  je  ne  sais  quelle  voix. 
C'est  pourquoi  Virgile,  Stace  et  moi,  nous  passâmes  ou- 
tre en  nous  serrant  du  côté  de  la  hauteur. 

«  —  Souvenez-vous,  disait  la  voix,  de  ces  maudits  qui 
naquirent  des  nuages,  et  qui  dans  leur  ivresse  combat- 
tirent Thésée  avec  une  double  poitrine, 

«  Et  des  Hébreux  qui,  au  moment  de  boire,  mon- 
trèrent leur  mollesse.  C'est  pourquoi  Gédéon  ne  les  vou- 
lut pas  pour  compagnons  d'armes,  quand  du  haut  des 
collines  il  fondit  sur  Madian.  » 

Ainsi  nous  tenant  près  de  l'un  des  deux  bords,  nous 
passâmes,  entendant  raconter  des  péchés  de  gourman- 
dise, suivis  jadis  d'un  misérable  retour. 

Puis,  nous  mettant  au  large  dans  la  route  solitaire, 
nous  marchâmes  bien  mille  pas  et  plus,  chacun  de  nous 
méditant  et  sans  parole. 

<c  Où  allez-vous  pensant  de  la  sorte  tous  les  trois 
seuls?  »  Ainsi  dit  une  voix  soudaine  ;  et  moi  je  tressaillis 
comme  font  des  bétes  ombrageuses  et  mal  domptées. 
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46  Drizzai  la  testa  per  vedev  chi  fossi  ; 

E  giammai  non  si  videro  in  fornace 
Vctri  0  metalli  si  lucenli  e  rossi, 

47  Com*  io  vidi  un  clie  dicea  :  S'  a  voi  piace 

Montare  in  su,  qui  si  convien  dar  vol  ta; 
Quinci  si  va  chi  vuole  andar  por  p«ica. 

48  L'  aspetto  suo  m'  avea  la  vista  tolta  : 

Perch'  io  mi  volsi  indietro  a'  mîei  dotturi, 
Cora'  uom  chc  va  secondo  ch'  eglî  ascolta. 

49  £  quale,  annunziatrice  degli  albori, 

L' aura  di  maggio  movesi  ed  olezzn, 
Tutta  impregnata  dair  erba  e  da*  fiori  ; 

50  Tal  mi  senti*  un  vente  dar  per  mezza 

La  fronte,  e  ben  senti'  mover  la  piuma, 
Che  fe  sentir  d*  ambrosia  V  orezza; 

51  E  senti*  dir  :  Beati  oui  alluma 

Tanto  di  grazia,  che  V  amor  del  gusto 
Nel  petto  lor  troppo  disir  non  fuma, 

52  Esuriendo  sempre  quanlo  è  giusto. 
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Je  relevai  la  léte  pour  voir  qui  parlait,  et  jamais  on 
ne  vit  dans  une  fournaise  des  verres  ou  des  métaux  aussi 
rouges  et  resplendissants, 

Qu'un  personnage  qui  m'apparut,  disant  :  «S'il  vous 
plaît  de  monter,  il  faut  tourner  ici  ;  par  ici  Ton  passe, 
quand  on  va  chercher  la  paix.  » 

Son  aspect  m'avait  ôté  la  vue  :  c'est  pourquoi  je  nie 
retournai  vers  mes  maîtres,  comme  un  homme  qui  va 
selon  la  parole  qu'il  entend. 

Et  comme  messagère  des  premières  blancheurs  du 
jour,  la  brise  de  mai  passe  et  embaume,  tout  impré- 
l^née  du  parfum  de  l'herbe  et  des  fleurs  ; 

Ainsi  je  sentis  un  souffle  me  toucher  au  milieu  du 
front,  et  le  battement  de  l'aile  qui  me  parfuma  d'am- 
broisie. 

Et  j'entendis  ces  mots  :  «Heureux  ceux  qu'embrase 
assez  la  grâce  pour  que  la  passion  du  goût  ne  jette  pas 
trop  de  fumée  dans  leur  cœur,  et  qui  ont  toujours  faim 
de  la  justice.  » 
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La  rencontre  de  Forèse  a  réveillé  dans  la  mémoire 
de  Dante  les  plus  chers  souvenirs  de  sa  jeunesse.   Il 
retourne  par  sa  pensée  aux  jours  où  il  ne  connaissait 
pas  Texil  et  Famertume  du  pain  de  l'étranger.  Il  revoit 
4a  maison  des  Donati  qui  lui  donna  une  épouse;  le 
chef  de  cette  famille  puissante,  Corso  Donati,  Tâme  de 
la  faction  noire  dont  il  prédit  la  mort,  les  deux  nobles 
femmes  Annella  et  Piccarda  dont  les  douces  figures 
tempèrent  le  sombre  tableau  des  mœurs  florentines. 
En  même  temps  il  se  rappelle  le  chasle  amour  qui  le 
fit  poète,  et  met  sur  les  lèvres  de  Tun  de  ses  interlocu- 
teurs le  premier  chant  où  son  génie  se  révéla  :  Donne 
cK  avete  intellelto  (T  amore.  Cet  interlocuteur  est  un 
poète,  Buonagiunta  degl'  Urbicciani;  cl  Dante  trouve 
l'occasion  de  renvelopper  avec  le  notaire  de  Lentino  et 
Guittone  d'Arezzo  dans  un  même  jugement  qui  jette 
une  lumière  inattendue  sur  les  commencements  de  la 
poésie  italienne.  Enfin  lui-même  livre  le  secret  de  son 
art,  et  donne  en  peu  de  mots  une  admirable  définition 
de  rinspiralion  poétique,  il  en  donne  en  même  temps 
Texemple  par  la  beauté  des  comparaisons  qu'il  em- 
prunte à  toute  la  nature,  aux  oiseaux  et  aux  fleurs. 

8.  — Le  pape  Martin  IV  (1281-1285),  né  à  Monlpincccu  Brie, 
Ircsoiîcr  de  la  cathédrale  de  Tours  (Benvenuto)  :  Vir  bonus  et  pni- 
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dens,  nimîs  tamen  splendide  viveiis.  Nain  quum  liabent  curiani  in 
IUlia,  in  ciyitatc  Viterbii,  faciebat  sufîbcari  anguillas  oplimas  illius 
lacusin  vino  optimo  Vernaccino. 

i  0.  — Boniface,  arcbevôque  de  Ravenne.  Benvenuto.  Quum  caeleri 
pastores  habeant  virgam  pastoralem  retortam,  iste  habet  totam 
TÎrgam  rectam,  et  in  summitate  rotnndam  ad  modiim  calculi  sive 
Rocchi.  Même  explication  de  Pietro  di  Dante. 

11.  —  Marchese.  Benvenuto  :  Quum  semel  adjurarct  pincornam 
sumn  ut  sibi  diceret  quid  diceretur  de  eo,  et  illo  respondente  trépide  : 
<  Domine,  dicitur  quod  nunquam  facitis  nisi  bibere,  dixit  ridenter  : 
El  quare  nunquam  dicunt  quod  semper  sitio.  » 

12.  —  Buonagiunta  dcUrbisunis,  luculenlus  orator  in  lingua  ma- 
terna et  facilis  inventer  rhythmoruni,  sed  facilior  vinoruni,  qui 
noverat  auctorem  in  vita  sua  et  aliquaiido  scripserat  sibi  (Benvenuto^ 
confirmé  par  le  Falso  Boccacio). 

14.  — Dante  à  Lucques.  Au  moment  oij  Dante  accomplit  son  pi*le- 
rinage,  Lucques  est  dans  la  ligue  des  noirs.  Aussi  la  traile-t-il  sévè- 
rement au  vingt  et  unième  chant  de  son  Enfer  où  un  diable  apportant 
sur  ses  épaules  un  des  anciens  de  Sainte-Zita  déclare  que  dans  cette 
ville  tout  le  monde  est  concussionnaire,  excepte  Bonlnro.  Mais 
en  1314,  le  14  juin,  Uguccionc,  c;)pilaiue  des  Gibelins  et  seigneur 
de  Pise,  s*empare  de  Lucques,  d'où  il  chasse  les  Guelfes,  alors  seule- 
ment Dante  put  la  visiter  et  connaître  Gentucca  la  jeune  fillo,  qui 
le  rendit  moins  sévère  pour  la  belle  et  coupable  cité. 

Terc.  17.  —  Caractère,  vie  et  mort  de  Corso  Do.nati.  —  Dino 
Compagni.  Portrait  de  Corso  Donati.  —  «  Il  y  avait  un  cavalier  du 
caractère  de  Catilina  romain,  mais  plus  cnicl  ;  noble  de  sang,  bien 
fait  de  corps,  beau  parleur,  orné  d'agréables  manières,  sublil  d'esprit, 
toujours  attentif  à  mal  faire.  Beaucoup  de  gens  d'épée  s'attachaient  à 
lui;  il  avait  une  grande  suite,  p.u'  laquelle  il  lit  faire  un  grand  nombre 
(le  pillages  et  d'incendies,  et  beaucoup  de  tort  à  ses  ennemis.  Il  y 
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gagna  un  grand  avoir  cl  monta  à  une  grande  élévation.  Tel  était  nies 
sire  Corso  Donati,  qui  à  cause  de  son  orgueil  fut  appelé  le  baron: 
si  bien  que  lorscpril  passait  par  la  ville,  beaucoup  criaient  :  «  Vive  le 
baron  »  et  il  semblait  que  la  ville  fiU  à  lui.  » 

Corso  Donati,  rival  <leVicri  do'Ccrchi.  Lutte  des  noirs  et  des  blancs. 
Août  1300.  Dante  était  prieur,  les  chefs  des  doux  partis  sont  exilés. 
Corso  Donati  rompt  son  ban  et  se  rend  à  Rome.  Après  lepassaife  de 
Charles  de  Valois  à  Florence,  Corso  Donali  et  les  ?iens  restent  maître» 
des  afl'aircs.  Violence  du  |Kuti  vainqueur;  six  cents  citoyens  envoyés 
en  exil.  Le  feu  prit  à  un  oratoire  de  la  Vierge  à  Oito-San-Miclieii»;  il 
s*éteuilit  jusqu'à  Ponte- Vecchio,  plu»  de  dix-neuf  cents  maisons  furent 
brûlées.  Les  voleurs  emportaient  publiquenienl  ce  qui  leur  plaisait,  el 
qui  voyait  emporter  son  bien  n'osait  le  réclamer,  tant  le  pays  était 
mal  gouverné  en  toute  chose.  (Dino.) 

Enfin  le  parti  noir  se  divise,  comme  tous  les  partis  victorieux. 
Rosso  délia  Tosa  et  Pazzino  deTazzi  s'élèvent  contre  Corso  Ik)nati,ot 
travaillent  à  l'exclure  du  pouvoir.  Corso  rallie  autour  de  lui  les 
nobles  mécontents  et  se  rccomi)osc  un  parti.  11  va  chercher  des  alliés 
à  Lurques  (probablement  au[)rcs  d'Uguccione  délia  Faggiuola,  son 
gendre).  De  retour  à  Florence,  il  donne  rendez-vous  à  ses  partisan^ 
pour  aller  en  armes  au  palais  de  la  Seigneurie  déclarer  qu'ils  veulent 
un  autre  gouvernomenl.  Mais  le  parti  contraire  les  prévient,  l'n  di- 
manche matin,  les  magistrats  convo(pienl  le  conseil  et  citent  à  com- 
paraître Corso,  SOS  fds  et  ses  adhérents.  Sur  leur  refus  on  les  met  au 
ban,  et  le  peuple  va  donner  l'assuut  à  leurs  maisons. 

Corso,  goutteux  et  hors  d'état  de  porter  les  armes ,  excite  les  siens 
du  geste  el  de  la  voix.  Le  petit  nombre  des  >iens  se  défend  avec  vi- 
gueur en  attendant  le  secours  des  conjurés.  Ceux-ci  ne  pai*aissant 
pas,  les  assiégés  rompent  les  chaînes  et  s'échappent.  Cor>o  monte  à 
cheval  et  s'enfuit  vers  l'abbaye  de  Sau-Salvi.  Une  troupe  «le  >oldals 
(lu  parti  opposé  le  rejoint  et  le  tue.  Renvenuto  d'iniola  raconte  tpie 
se  voyant  pris,  et  dans  rimpos>ibilité  de  se  défendre,  pour  éviter  les 
ignominies  que  lui  réservaient  ses  ennemis,  il  se  laissa  tomber  de 
cheval,  ou  qu'il  tomba  involontairement.  Mais  son  pied  re>la  engagé 
dans  l'élrier,  et  après  (pie  la  béte  l'eut  traîné  (pielqne  temps,  nu  soldai 
le  tua  d'un  coup  de  lance.  C'était  le  15  septembre  1507. 

nino  Conipa^nii  conclut  en  ces  termes:  «  Telle  est  la  condition  de 
notre  tité  alïligée,  ainsi  se  gouvernent  nos  citoyens  obstinés  à  mal 
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taire,  et  ce  qui  se  l'ail  un  jour  est  blâmé  l*autre.  Les  hommes  sages 
avaient  coutume  de  dire  :  «  Le  sage  ne  fait  chose  dont  il  ait  à  se  re 
pentir.»  Et  dans  cette  ville  et  par  les  mains  de  ce  peuple  il  ne  se  l'ait 
aucune  chose  si  louable  qui  ne  soit  jugée  au  rebours  et  blâmée.  On 
y  tue  les  hommes,  le  mal  n'y  est  point  puni  par  la  loi.  Mais  selon 
que  le  malfaiteur  a  des  amis  on  peut  débourser  de  l'argent,  il  est 
altsous  de  ses  crimes,  n 
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Ora  era  che  '1  salir  non  volea  storpio, 
Chè  '1  Sole  avea  lo  cerchio  di  merigge 
Lasciato  al  Taiiro,  e  la  Notte  allô  Scorpio. 

Per  che,  corne  fa  Y  nom  che  non  s'  affigge. 
Ma  vassi  alla  via  sua,  chccchè  gli  appaia, 
Se  di  bisogno  stimolo  il  trafigge; 

Cosî  enlrammo  noi  per  la  callaia, 

Uno  innanzi  allro,  prendendo  la  scala 
Che  perartezza  i  salilor  dispaia. 

E  quale  il  cicognin  che  leva  V  ala 
Per  voglia  di  volare,  e  non  s*  allenta 
D'  abbandonar  lo  nido,  e  giù  la  cala  ; 

Tal  era  io,  con  voglia  accesa  e  spenta 
Di  dimandar,  venendo  infino  alF  allô 
Che  fa  colui  ch'  a  dicer  s'  argomenta. 

Non  lascio,  per  1'  andar  che  fosse  rallo, 
Lo  doice  Padre  niio,  ma  disse  :  Scocai 
V  arco  del  dir,  che  insino  al  ferro  liai  iratto. 
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L'heure  était  venue  où  notre  montée  ne  souffrait  plus 
€de  retard  ;  car  le  soleil  avait  laissé  le  méridien  au  Tau- 
x^u  et  la  nuit  le  laissait  au  Scorpion. 

C'est  pourquoi,  comme  fait  Thomme  qui  ne  s'arrête 
Jpas,  mais  qui  va  son  chemin,  quoiqu'il  voie  si  Taiguillon 
^u  besoin  le  blesse; 

Ainsi  nous  entrâmes  par  la  brèche  Tun  devant  Tau- 
'^.re,  prenant  Tétroit  escalier  qui  ne  permet  pas  aux  voya- 
^geurs  de  monter  deux  à  deux. 

Et  tel  que  le  petit  de  la  cigogne,  tenté  de  voler,  lève 
^ses  ailes,  et,  ne  s'aventurant  point  à  quitter  son  nid,  les 
»«plie,  ' 

Tel  j'étais  avec  un  désir  d'interroger,  qui  tour  à  tour 
^n  moi  s'allumait  et  s'éteignait,  et  qui  me  conduisait 
jusqu'au  mouvement  d'un  homme  prêt  à  parler. 

Si  rapide  que  fût  sa  marche,  mon  doux  père  ne  laissa 
pas  de  dire  :  «  Lâche  Varc  de  ta  parole  que  tu  as  bandé 
jusqu'au  fer.  » 
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7  Allor  sicuramcnte  aprii  la  bocca, 

E  cominciai  :  Corne  si  puô  far  magro 
Là  dove  V  uopo  di  nutrir  non  toccaT 

8  Se  t*  ammentassi  corne  Meleagro 

Si  consumé  al  consumar  d'  un  tizzo, 
Non  fora,  disse,  questo  a  te  si  agro  : 

9  E,  se  pensassi  corne  al  vostro  guizzo 

Guizza  dentro  allô  specchio  \ostra  image, 
Ciô  che  par  dure  li  parrebbe  vizzo. 

10  Ma  perché  dentro  a  tuo  voler  t'  adage, 

Ecco  qui  Stazio,  ed  io  lui  chiamo  e  prego, 
Cbe  sia  or  sanator  délie  tue  piage. 

11  Se  la  veduta  eterna  gli  dispiego, 

Rispose  Stazio,  iaddove  tu  sie, 
Discolpi  me  non  polert*  io  far  niego. 
13    Poi  cominciô  :  Se  le  parole  mie, 

Figlio,  la  mente  tua  guarda  e  rîceve, 
Lume  ti  fieno  al  corne  che  tu  die. 

13  Sangue  perfetto,  che  mai  non  si  beve 

Dair  assetate  vene,  e  si  rimane 
Quasi  alimente  che  di  mensa  levé, 

14  Prende  nel  cuore  a  tutte  membra  umane 

Yirtuteinformativa,  come  quelle 
Cb'  a  farsi  quelle  per  le  vene  vane. 

15  Anoor  digesto  scende  ov'  è  più  belle 

Tacer  cbe  dire;  e  quindi  poscia  geme 
Sovr'  altrui  sangue  in  natural  vasello. 

10  Ivi  s'  accoglie  V  uno  e  V  allro  insieme, 
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Alors,  rassuré,  j'ouvris  la  bouche  et  je  commençai  : 
a  Comment  peul-on  devenir  maigre,  là  où  l'on  n'est 
point  touché  du  besoin  de  se  nourrir?  » 

«  —  Si  lu  te  rappelais,  dil-il,  comment  Méléagre  se 
consuma  à  mesure  que  se  consumait  un  tison,  ceci  ne 
te  serait  point  si  épineux. 

«  Et  si  tu  pensais  comme  à  vos  tressaillements,  votre 
image  tressaille  aussi  dans  le  miroir,  ce  qui  te  semble 
dur  te  semblerait  facile. 

«  Mais,  pour  que  tu  pénètres  ce  point  selon  ton  gré, 
voici  Stace,  et  je  l'invoque  et  le  prie  d'ôtre  maintenant 
le  médecin  de  tes  plaies.  » 

a  —  Si  je  lui  ouvre  les  yeux  aux  choses  éternelles, 
quand  tu  es  là,  répondit  Stace,  que  mon  excuse  soit  de 
ne  pouvoir  te  refuser  rien.  » 

Puis  il  commença  :  ci  Mon  fils,  si  tu  reçois  et  garde 
mes  paroles,  elles  porteront  la  lumière  sur  la  question 
que  tu  fais. 

ce  Un  sang  plus  parfait  que  les  veines  altérées  ne  boi- 
vent pas,  et  qui  reste  comme  un  mets  qu'on  relève  de  la 
table, 

a  Prend  dans  le  cœur  une  puissance  capable  de  for- 
mer tous  les  membres  du  corps  humain  ;  car  c'est  pour 
86  changer  en  eux  qu'il  court  à  travers  les  veines. 

a  Encore  épuré,  il  descend  en  un  lieu  qu'il  est  plus 
beau  de  taire  que  de  nommer,  et  de  là  il  s'épanche  sur 
le  sang  d'autrui  dans  le  vase  que  la  nature  lui  a 
destiné. 

«  Là,  tous  deux  se  recueillent  ensemble,  l'un  disposé 
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1/  un  disposto  a  palire  e  V  allro  a  fare, 
Per  lo  perfetto  luogo  onde  si  preme; 

17  E  giunto  lui,  comincia  ad  operare, 

Coagulando  prima,  e  poi  avviva 
Ciô  che  per  sua  materia  fe  constare. 

18  Anima  fatta  la  virlute  attiva, 

Quai  d'  una  pianta,  in  tanto  difTerenie, 
Che  quest'  è  in  via,  c  quella  è  già  a  riva, 

19  Tanto  ovra  poi,  che  già  si  muove  e  sente. 

Corne  fungo  marino;  edivi  imprende 
Ad  organar  le  posse  ond*  è  semente. 

20  Or  si  spiega,  figliuolo,  or  si  distende 

La  virlù  ch'  è  dal  cuor  del  générante, 
Dove  natura  a  tutte  membra  intende. 

21  Ma,  corne  d'  animal  divegna  fante, 

Non  vedi  tu  ancor  :  quest'  è  tal  punto 
Che più  savio  di  te  già  fece  errante; 

22  Si  che,  per  sua  dottrina,  fc  disgiunlo 

Dair  anima  il  possibile  intellctto. 
Perché  da  lui  non  vide  organo  assunlo. 

2r»     Apri  alla  verità  che  viene  il  petto, 
E  sappi  che,  si  tosto  com'  al  feto 
L'  articolar  del  cerebro  è  perfetto, 

2i     Lo  Motor  primo  a  lui  si  volge  liclo, 
Sovra  tant'  arte  di  natura,  e  spira 
Spirito  nuovo  di  virlù  repleto, 

2:»    Che  ciô  che  truova  attivo  quivi  lira 

In  sua  sustanzia,  e  fassi  un'  aima  sola, 
Che  vive  e  sente,  e  se  in  se  rigira. 
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à  subir  Taction,  l'autre  à  Icxercer  à  cause  de  la  source 
plus  parfaite  dont  il  émane  ; 

«  El  arrivé  là,  il  commence  son  œuvre,  d*abord  en 
coagulant  la  matière  qu'il  s'est  cherché,  ensuite  en  la 
vivifiant  quand  il  lui  a  donné  sa  consistance. 

(c  La  puissance  active  devient  une  ànie  pareille  à  celle 
d'une  plante,  avec  cette  différence  qu'elle  est  en  chemin, 
et  que  l'ame  de  la  plante  est  à  son  terme. 

«  Puis,  elle  travaille  de  telle  sorte  que  dt\jà  elle  se 
meut  et  sent  comme  un  mollusque  de  mer;  et  ensuite 
elle  commence  à  organiser  les  puissances  dont  elle  est 
le  germe, 

a  Tanlol  stî  replie,  mou  fils,  et  tantôt  se  dilate,  la 
veilu  qui  vient  du  cœur  du  père,  où  la  nature  s'appli- 
que à  former  tous  les  membres. 

«  Mais  commrnt  d'animal  elle  devient  raisonnable, 
tu  ne  le  vois  point  encore,  et  telle  est  ciMle  difficulté, 
qu'elle  a  jeté  dans  l'erreur  plus  sage  que  loi  ; 

«  Si  bien  (jue  dans  sa  doctrine  il  a  séparé  do  l'ame 
l'intellect  possible,  parce  qu'il  ne  vit  pas  d'organe  qui 
lui  fût  approprié. 

«  Ouvre  ton  cœur  à  la  vérité  qui  [o  vient,  et  sache 
qu'aussitôt  que  l'organisation  du  cerveau  est  parfaite, 

«  Le  premier  moteur  se  tourne  joyeux  vers  l'enfant, 
el,  se  penchant  sur  un  si  bel  ouvrage  de  la  nature,  il  y 
souflle  un  <»sprit  nouv(»auet  puissant, 

«  (Jui  attire  en  sa  substance  tout  cequ*il  trouve  d'ac- 
tif en  ce  lieu,  et  il  s'en  forme  une  seule  ûme  qui  vit, 
qui  sent  et  qui  se  rédéchit  sur  elle-mémcf  ; 


> 
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i6     E  perché  meno  ammiri  la  parola, 

Guarda  il  calor  dcl  Sol  che  si  fa  vinOi 
Giunlo  air  umor  che  délia  vite  cola. 

21  E  quando  Lachesis  non  ha  più  lino, 
Solvesi  dalla  carne,  ed  in  virtute 
Seco  ne  porta  e  V  umano  e  il  divino. 

28  L'  aitre  potenzie  tutte  quante  mute; 

Memoria,  intelligenzia,  e  volontadci 
In  alto,  molto  più  che  prima,  acute. 

29  Senza  ristarsi,  per  se  stessa  cade 

Mirabilmente  air  una  délie  rive; 
Quivi  conosce  prima  le  sue  strade. 

30  Tosto  che  luogo  lî  la  circonscrive, 

La  virtù  formativa  raggia  interne, 
Cosî  e  quanto  nelle  membra  vive. 

31  E  come  V  aère,  quand'  è  ben  piorno, 

Per  r  allrui  raggio  che  in  se  si  riflettei 
Di  divers!  color  si  mostra  adorno  ; 

32  Cosi  r  aer  vicin  quivi  si  mette 

In  quella  forma,  che  in  lui  suggella 
Virtualmente  V  aima  che  ristette  : 

55     E  simigliante  poi  alla  Gammclla 

Che  segue  il  fuoco  là  'vunque  si  muta, 
Segue  allô  spirto  sua  forma  novella. 

34     Perocchè  quindi  ha  poscia  sua  paruta, 

Ë  chiamat'  ombra;  e  quindi  organa  poi 
Ciascun  senlire  insino  alla  veduta. 

55    Quindi  parliamo,  e  quindi  ridiam  noi, 
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((  Et  pour  que  ma  parole  t'ctonne  moins, -considère  la 
chaleur  du  soleil  qui  se  change  en  vin,  jointe  à  la  sève 
qui  coule  de  la  vigne. 

a  Lorsque  Lichesis  n'a  plus  de  lin,  Tâme  se  détache 
i\o  la  chair,  e(  emporte  en  sa  puissance  Thumain  et  le 
4livin; 

a  Toutes  les  autres  facultés  comme  inactives,  la  mé- 
moire, rintelligence  et  la  volonté,  plus  subtiles  qu'au- 
paravant dans  leur  action. 

«  Sans  s'arrêter,  elle  tombe  dVlle-m<}me  et  d'une  ma- 
nière meneilleuse  à  l'une  des  deux  rives;  c'est  là  que 
]K)ur  la  première  fois  ses  voies  lui  sont  montrées. 

c<  Aussitôt  arrivée  là,  un  lien  la  circonscrit;  la  puis- 
sance formatrice  rayonne  tout  autour  de  la  même  ma- 
nière et  avec  la  même  proportion  que  dans  les  membres 
où  elle  vivait. 

«  Et  comme  l'air,  quand  il  est  bien  pénétré  d'eau,  si 
Je  rayon  de  soleil  vient  s'y  réfléchir,  se  montre  orné  de 
divi»rses  couleurs, 

«  Ainsi  l'air  environnant  prend  la  forme  que  lui  im- 
prime par  sa  puissance  l'àme  arrêtée  là  ; 

a  El  pareille  ensuite  à  la  flamme  qui  suit  le  feu  quel- 
que part  qu'il  su  transporte,  la  forme  nouvelle  suit  l'es- 
prit à  qui  elle  s'atlaclie; 

c<  Et  parce  qu'il  se  rend  visible  par  elle,  on  le  nomme 
ombre,  el  c'est  par  là  que  l'esprit  organise  tous  ses  sens 
jusqu'à  celui  de  la  vue. 

a  G* est  par  là  que  nous  parlons  et  par  là  que  nous 
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Quindi  facciam  le  lagrime  e  i  sospiri 
Ghe  per  lo  monte  aver  sentili  puoi. 

36    Secondo  che  ci  affigon  li  disiri 

E  glî  altri  afTeiti,  1'  ombra  si  ûgura, 
.  E  questa  è  la  cagion  di  che  tu  miri. 

51     E  già  venuto  ail*  ultima  tortura 

S' era  per  noi,  e  volto  alla  man  destra, 
Ed  eravamo  attenti  ad  altra  cura. 

58    Quivi  la  ripa  liamma  in  fuor  balestra, 
E  la  cornice  spira  fiato  in  suso, 
Ghe  la  refletle,  e  via  da  lei  séquestra. 

39  Ond'  ir  ne  convenia  dal  lato  schiuso 

Âd  uno  ad  uno,  ed  io  teroeva  il  fuoco 
Quincif  e  quindi  temeva  il  cader  giuso. 

40  Lo  Duca  mio  dicea  :  per  questo  loco 

Si  Yuol  tencre  agli  occhi  stretto  il  freno, 
Perocch'  errar  potrebbesi  per  poco, 

41  Summx  Deus  cïementix^  noI  seno 

Del  grand'  ardore  allora  udi'  cantando, 
Che  di  volger  mi  fe  caler  non  meno. 

43  E  vidi  spirli  per  la  fiamma  andando  ; 

Perch'  io  guardava  ai  loro  ed  a'  mieî  passi, 
Compartendo  la  vista  a  quando  a  quando. 
45    Appresso  in  fine  ch'  a  queir  inno  fassi, 
Gridavan  alto  :  Virum  non  cognosco; 
Indi  ricominciavan  V  inno  bassi. 

44  Finitolo,  anche  gridavano  :  Âl  bosco 

Si  tenne  Diana,  ed  Elice  caccionne, 
Che  di  Venere  avea  senlito  il  tosco. 

45  Indi  al  cantar  tornavano:  indi  donne 
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I  ions  ;  par  là  nous  avons  les  larmes  el  les  soupirs  que  tu 
peux  avoir  entendus  en  gravissant  la  montagne; 

a  Selon  que  nous  pénètrent  les  désirs  et  les  autres 
affections,  Pombre  en  prend  la  figure,  et  là  est  la  raison 
de  ce  qui  fait  ton  étonncmerit.  » 

Et  déjà  nous  étions  arrivés  à  la  dernière  expiation, 
et,  tournant  à  droite,  nous  donnions  notre  attention  à 
d'autres  soins. 

Ici,  le  flanc  de  la  montagne  darde  des  flammes,  et, 
du  bord  de  Tabîmc,  souffle  en  haut  un  vent  qui  la  re- 
pousse et  la  chasse  du  chemin, 

De  sorte  qu'il  fallait  aller  un  à  un  du  cAlé  découvert, 
et  d'une  part  je  craignais  le  feu,  de  l'autre  je  craignais 
de  toml)ordans  le  précipice. 

Mon  guide  me  disait  :  «  Dans  ce  passage,  il  faut  tenir 
serré  le  frein  de  ses  yenx,  car  on  pourrait  aisénrient  s'y 
tromper. 

«  Sfimmx  Drus  clemndi<v  ;  ce  chant,  que  j'entendis 
alors  dans  le  sein  du  grand  (»mbrasoment.  me  força 
néanmoins  de  me  retourner. 

El  je  vis  d(îs  esprits  cheminant  par  la  flamme;  c'est 
|)Ourquoi  je  regardais  leurs  pas  et  les  miens,  parUigeant 
mes  regards  par  intervalles. 

Après  les  mots  qui  terminèrent  ce  chant,  ils  criaient 
à  haute  voix  :  Virum  unn  co(jnn$co:  puis  ils  recommen- 
çaient l'hymne  à  voix  hassi». 

L'hymne  fini,  ils  criaient  encore  :  «Diane  resta  dans 
le  bois,  et  elle  en  bannit  Hélice  qui  avnil  goiUé  le  |)oison 
de  Vénus. 

Puis  ils  retournaient  à  leurs  chants,  ensuite  ils  criaient 
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Gridavano,  c  mariti  che  fur  casti, 
Come  virlute  c  matrimonio  imponne. 

46  E  qucsto  modo  credo  che  lor  basti 

Per  tiillo  il  tempo  che  'I  fuoco  gli  abbrucia  : 
Con  tal  cura  conviene  e  con  taî  pasli 

47  Che  la  piaga  dossozzo  si  ricucia. 
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les  noms  des  femmes  et  des  maris  qui  furent  chastes 
comme  l'imposent  la  vertu  et  la  loi  du  mariage. 

Et  je  crois  que  cette  alternative  leur  sufiit  pour  tout 
le  temps  que  le  feu  les  brûle  :  c'est  par  de  tels  remèdes 
et  par  de  tels  aliments  que  leur  plaie,  la  dernière  de 
toutes,  doit  se  fermer. 
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A  mesure  que  nous  avançons  dans  l'étude  de  la  Divine 
Comédie^  nous  pénétrons  dans  la  connaissance  de  la 
société  contemporaine,  et  peu  à  peu  le  commentaire  do 
poème  nous  fait  visiter  les  points  les  plus  curieux  de 
rhistoire  du  moyen  âge.  Ainsi  la  rencontre  de  Dante 
et  de  Hugues  Capet  nous  font  connaître  Torigine  des 
Capétiens,  les  progrès  de  leur  race,  la  maison  d*Anjoa 
en  Italie  et  la  chute  des  Templiers;  Tentrevue  de 
Dante  et  de  Forèse,  les  mœurs  de  Florence  et  ses  di* 
visions  intestines.  Quand  Virgile  et  Stace  se  recon- 
naissent, nous  retrouvons  les  traditions  qui  se  ratta- 
chaient aux  grands  poètes,  et,  pour  les  lettres  comme 
pour  les  empires,  une  histoire  fabuleuse  à  côte  de  l'Iiis- 
toire  véridique.  Aujourd'hui  nous  aliordons  un  de  ces 
passages  où,  sous  la  couronne  du  poole,  le  philosophe 
se  découvre;  où  Danle  aime  à  traiter  une  de  ces  ques- 
tions qui  agitaient  Técole  et  divisaient  les  docteurs. 
Dans  le  supplice  des  gourmands  il  montre  comment  les 
âmes  peuvent  souffrir  de  la  faim,  et  quelle  est  la  con- 
dition de  IMme  après  la  mort,  le  rapport  du  corps  et 
deTâme,  en  un  mol,  tout  le  mystère  de  la  destinée  hu- 
maine; non  la  psychologie  seulement,  mais  Tanthro- 
pologie.  Varchi,  commentant  ce  XXV  chant  du  Pur^ 
gatoire^  dit  :  «  Ce  chapitre  seul  que  je  juge  plus  utile  et 
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«  plusdifDcile  que  les  autres,  peut  montrer  «amplement 
<c  comment  Dante  fut  h  la  fois  excellent  médecin,  ex- 
<c  cellcnt  philosophe,  excellent  théologien,  ce  qui  n'ar- 
«  rive  peut-être  à  aucun  autre  poëte  grec  ni  latin;  et 
«  pour  moi,  non-seulement  je  vous  confesse,  mais  en- 
ci  core  je  vous  jure  qu'autant  de  fois  je  Tai  lu,  et  je  Tai 
<c  lu  jour  et  nuit  plus  de  mille  fois,  toujours  j'ai  senti 
«  s'augmenter  Tétonnement,  la  stupeur,  croyant  y 
«  trouver  de  nouveaux  enseignements,  et  par  consé- 
«  quent  aussi  des  beautés  nouvelles.  »  (Cité  par  Bia- 
gioli.) 

Le  soleil  est  dans  le  Bélier  et  le  Taureau  est  au  mé- 
ridien, c'est  que  tout  le  signe  du  Bélier  en  est  sorti. 
Or  le  zodiaque  mettant  vingt-quatre  heures  à  passer  par 
le  méridien,  chaque  signe  y  mel  deux  heures,  c'est-à- 
dire  qu'il  élait  deux  heures  après  midi.  De  môme  la 
nuit  devait  être  dans  le  signe  de  la  Balance,  K  la  Balance 
ayant  quitté  le  point  op|N)sé  du  méridien,  devait  avoir 
laissé  la  place  au  Scorpion. 

Tous  les  poètes  ont  aimé  ct^  souvenirs  astronomi- 
ques :  serait-ce  une  habitude  des  premiers  Ages  du 
monde  où  les  hommes  lisaient  dans  les  étoiles,  ou  bien 
la  poésie  ne  |>eut-clle  se  diUacher  du  ciel  d'où  elle  est 
descendue^? 

Toute  cette  doctrine  physiologique  est  péripatéti- 
cienne. Li  doctrine  psychologique  est  celle  de  saint 
Thomas*.  Mais  le  poète  n'aurait  pas  interrompu  ses 
visions  s'il  nVtait  poussé  par  un  grand  intérêt,  par  un 


*  Rapprochement  atei-  le  Couvito,  lili.  IV,  il. 

*  ÀM«.,  1%  quMt.  70,  118. 
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grand  devoir.  Il  s'agit  dune  question  qui  partage  les 
e>prils  et  qui  menace  d'ébranler  les  fondements  du 
christianisme. 

La  nature  de  TÂme,  le  lion  qui  la  rattache  d'un  côté 
à  Dieu,  de  Tautre  nu  corps,  sa  destinée  quand  le  lien 
corporel  est  rompu,  voilà  les  problèmes  qui  n'ont  ja- 
mais laissé  de  repos  à  la  pensée.  La  sagesse  des  Indiens, 
ne  reconnaissant  d'être  véritable  qu'en  Dieu,  le  r'- 
gai^ent  comme  Tàme  suprême,  paramatma,  en  qui 
seule  réside  la  connaissance  éternelle  et  dont  se  détache 
comme  une  étincelle  Tàmc  individuelle,  djivatma^  qui 
est  le  principe  vital  des  corps.  Tout  l'efTort  de  la  con- 
templation est  de  ramener  l'âme  individuelle  à  sa  source 
et  de  perdre  la  personnalité  humaine  dans  l'immensité 
divine. 

Aristote  considère  l'âme  comme  la  forme  du  corps, 
et  dans  l'âme  doux  intellects,  l'un  actif»  l'autre  passif; 
mais  comme  la  forme  ne  peut  subsister  sans  sa  matière, 
Tâme,  quoique  différente  du  corps,  ne  peut  exister  sans 

lui.  loY.îï  'JLT'î  i-^/dt  'jrôy.xToz  sivai,  iiLr.Te  (jrùJLX  ri  '^'^'/r.» 

Cependant  celle  intelligence  par  laquelle  nous  con- 
cevons les  principes  ne  peut  é're  périssable,  et  c'csl 
pourquoi  Aristote  la  fait  venir  du  dohoiN.  par  conséquent 
fie  Dieu;  en  sorte  que  Tùme  péril,  mais  que  l'intellect 
divin  qui  s'élail  prêté  à  elle  se  retire  et  subsiste. 

Averrlioès,  en  commentant  Aristote  {Saint  Thomas, 
contr.  Accrrh.)^  s'efforce  d*établir  que  rintellect  qu'A- 
ristote  appelle  possible  est  une  substance  séparée  du 
corps  quant  à  l'être,  et  qui  lui  est  unie  quant  ;i  la 
forme,  et  de  plus  que  l'intellect  possible  est  unique 
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pour  tous.  Or,  étant  détruite  la  diversité  de  rintellect 
possible  qui  est  seul  immortel,  il  s'ensuit  qu'après  la 
mort  il  ne  reste  rien  des  ûmes  humaines  que  Tunité  de 
rintellect,  et  ainsi  on  supprime  les  peines  et  les  récom- 
penses. Albert  le  Grand  ajoute  que,  distinguant  Tâme 
sensible  de  Tâme  intellectuelle,  les  péripatéticiens  font 
naître  la  première  du  sang  du  pcrc;  mais  Tâme  in- 
tellectuelle, ils  la  conçoivent  séparée  et  rayonnant  sur 
l'âme  sensible  comme  le  soleil  sur  le  milieu  transpa- 
rent, et  de  même  que  si  Ton  ôte  les  objets  illuminés 
il  ne  reste  que  la  lumière  du   soleil,  de  môme,  les 
hommes  périssant,  il  ne  reste  qu'une  soûle  intelligence 
perpétuelle  et  impérissable. 

Propagatioiv  de  ces  doctrines  en  Italie.  —  1215,  les  épicu- 
riens à  Florence;  les  pelits-fils  irAvcnhoès  à  la  cour  de  Frédéric  II. 
Ses  ccrils,  traduits  par  Ennangard  de  Biais,  se  propa^'ent  par  toute 
l'Italie.  Saint  Thomas  et  Egidius  Colonna  s'appliciuent  à  le  réfuter. 
Tiiomphe  de  saint  Thomas,  peint  par  Traïni,  à  Sainte-Catherine  de 
Pise,  où,  entouré  des  évangélisles,  des  doctenrs,  de  Platon  et  d'A- 
risiote,  il  terrasse  Averrhoès.  Cependant  le  réunie  d'Averrlioès  con- 
tinue. Dante,  au  IV*  chant  de  VEnfer,  le  range  panni  les  sages  du 
paganisme,  le  cile  dans  le  Conviio  (IV,  or,  le  combat  au  XXII*  chant 
du  Purgatoire,  Le  combat  ne  finit  point.  Frère  Urbain  de  Bologne 
explique,  en  13M,  le  commentaire  d'AvciTlioès  sur  la  physique 
dWristote  *.  Pétraniue  raconte  comment  il  étiit  harcelé  à  Veniso 
par  ceux  qui,  selon  la  coutume  des  philosophes  modcnies,  pensent 
n*a¥oir  rien  fait  s'ils  n'aboient  contre  le  Christ  et  sa  doctrine  sur- 
humaine. Pélranpie  cite  saint  Paul,  on  lui  répond  :  «  Tiens-t'en  à 
la  religion  chrétienne,  je  n'on  crois  pas  un  mot.  Ton  Paul,  ton  Au- 
gustin et  tous  les  autres  ne  furent  que  des  radoleui-s;  si  tu  pouvais 
seulement  supporter  la  lecture  d'Avcrrhoès,  tu  verrais  combien  il 

*.Tinbo8chi,  10,  80.  —  Sur  rATcnrhoïsmc.  voir  le  commcnlaire  do  Pielro 
dî  Dante. 
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remporte  sur  ces  jongleurs,  o  Pétrarque  met  Tinterlocutcur  i  h 
porte.  Quatre  averrhoistes,  après  l'avoir  inutilement  pressé,  déci- 
dent qu'il  est  :  sine  lilteris  bonum  virum.  —  Conclusioa  de  Pé- 
trarque :  «  Pour  moi,  plus  j'entends  parler  contre  la  foi  du  Qirist, 
plus  j'aime  le  Christ,  et  plus  je  me  confirme  dans  la  loi  du  Chiist; 
et  il  m'arrive  comme  à  un  (ils  en  qui  s'est  refroidie  la  piété  Gliale, 
mais  qui,  entendant  mal  parler  de  son  père,  s'il  est  vraiment  fils, 
sent  se  rallumer  duns  son  cœur  cet  amour  qui  d'abord  semblait 
éteint,  i» 

Pourquoi  Stage  porte  la  parole.  Pieiro  di  Dante  :  Vnde  cum 
sit  hoc,  videtnr  passus  potius  fidei  et  moi^alitatis  quant  humanae 
rationis.  Ideo  Virgilius,  id  est  philosophia  rationalisa  commiltii 
hoc  Statio  poetx  christiano  vel  philosophix  tnorali  ut  hoc  dé- 
cidât. 


Nous  avons  vu  comment  Dante  se  trouva  conduit  par  le  dessein  de 
son  poème  et  par  les  controverses  de  son  temps  à  traiter  cette  for- 
midable question  de  la  nature  et  de  l'immortalité  des  âmes.  Chose 
merveilleuse,  l'homme  a  la  passion  de  l'immortalité,  et  il  en  a  peur; 
il  veut,  il  poursuit  l'immortalité  de  son  nom  qui  doit  mourir,  et  il 
doute  de  la  durée  de  son  âme.  Lutte  des  religions  et  des  philoso|>liies. 
Les  ieli«;ions  enseignent  les  poim^s  et  les  recompenses;  la  philosophie 
indienne  ramène  toutes  les  âmes  à  l'àme  suprême  pour  les  y  perdre. 

Ar^nimentation  de  saint  Thomas  (Contra  GentileSy  lib.  IK 
cap.  73.) 

1 .  L'intelligence  est  unie  au  corps  comme  la  forme  à  la  matière. 
Or,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  une  seule  forme  pour  plusieurs  ma- 
tièies,  pa^ce  que  tout  acte  sup|H)se  une  puissance  propre  qui  lui  «soit 
proportionnée.  Donc,  on  ne  peut  admettre  une  seule  intelligence 
pour  tous  les  hommes. 

2.  Chaque  moteur  veut  un  inslnnnent  qui  lui  soit  propre.  Autre 
est  l'instrument  du  joueur  de  flûte,  autre  celui  de  l'architecte.  Or, 
rinlelligence  est  le  moteur  du  cor|)s,  comme  rétablit  Aristote.  Lkmc 
l'architecte  ne  peut  user  de  l'instiiiment  du  joueur  de  flûte  ;  ainsi 
il  est  impossible  que  l'intellecl  d'un  homme  soit  celui  d'un  autre 
liomme. 
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5.  L'intellect  possiUe  est  celui  par  lequel  1* homme  conçoit  selon 
Aiistote.  Or,  si  l'intellect  possible  est  un  pour  tous,  il  fiiut  qu'il 
contienne  les  notions  intelligibles  de  tout  ee  que  les  hommes  ont 
jamais  su.  I>onc,  chncun  de  nous  ne  concevant  rien  que  par  TinteU 
lect  possible,  chaain  conce^Ta  toiil  ee  qui  a  élé  conçu  par  chaque 
hommo  depuis  le  <  ommencemeut;  ce  qui  est  manifestement  faux. 

Dante,  en  interrompant  le  récit  de  son  pèlerinage  au  monde  in- 
visible pour  exposer  tout  un  système  de  métaphysique  chrétienne, 
imite  encore  Virgile,  qui  au  VP  livre  de  YÊnéidey  met  dans  la 
bouche  du  vieil  Ânchise  toute  la  doctrine  des  néopythagoriciens 

Principio  cœlum  ac  terras  camposque  liquentcs... 

LK    COUPS    SUBTII. 

Diificulté  de  concevoir  rame  séparée  du  corps.  Le  nialériulisme 
est  au  fond  de  toute  Tantiquité  païenne. 

i.  L1nde,  lois  de  Manou,  Xll,  16,  21.  — Si  rame  u  pratitjué  la 
vertu  et  r;  remciit  le  vice,  revêtue  d'un  corps  emprunté  aux  cinq 
éléments  elle  s<ivoure  les  délices  du  {laradis.  Mais  si  elle  s'est  adonnée 
fréquemment  au  mal  et  rarement  au  bien,  elle  prend  un* autre 
corj)s  à  la  formation  duquel  concourent  les  cinq  éléments  et  (|ui  est 
destiné  aux  tortures  de  l'enfer.  Lorsque  les  âmes  ont  gcûté  les  joies 
ou  subi  les  peines  qui  leur  furent  n'servées,  les  particules  élémen- 
taires se  séparent  et  rentrent  dans  les  éléments  d'où  elles  étaient 
sorties. 

2.  La  Grèce,  psyc  hologie  d'Houière.—  Lame,  ^'jyj„  c'est  lesoufllo. 
n  a  5011  siège  dans  la  poitrine  et  sa  nourriture  dans  le  sang.  Après 
la  mort  il  desa^id  dans  l'Hadt's  |)our  y  vivre  dans  une  image  dé- 
pourvue de  sang,  formée  d'une  matière  snhtile  connue  la  fumi'^, 
f£^«Xo¥  ou  vifiln.  L'ombre  reproduit  les  tniits  du  héros,  mais  non 
son  caractère  ;  exténuée,  languissante,  elle  regrette  la  lumière  et  la 
vie.  Achille  aimerait  mieux  cultiver  les  champs  aux  gages  d'im 
homme  obscur  que  de  régner  parmi  les  ombres.  Le  sacrifice  d'U- 
lysse (0flfï/.Ç5.,  XI);  le  sang  noir  dans  la  fosfe;  les  âmes  s'échap- 
pent de  l'Ércbe  :  des  épouses,  des  jeunes  gens,  des  vieillards  acca- 
blés de  misères,  de  tendres  vierges,  déplorant  leur  mort  prématurée, 
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et  des  guerriers  qui,  revêtus 'de  leur  armure  sanglante,  furent  per- 
cés par  des  lames  d'ainiin.  De  toutes  paris  ces  mânes  voltigent  en 
foule,  pouîisant  de  lamentables  cris.  Ulysse  lire  son  épée  et  ne  per- 
met pas  que  les  ombres  approchent  du  sang  avant  que  Tii'ésbs  ne 
soit  venu  s'y  drsalU'rer.  Tirésias  approche,  et,  quand  il  a  bu  le  sanj: 
noir  des  victimes,  il  parle. 

La  philosophie  païenne  se  dégage  lentemenl  de  ces  conceptions 
grossières.  Ânaximandre  fai<ail  de  Tàme  une  matière  indéfinie. 
Anaximène,  Dioiiène  d'Apollonie  et  Anaxagore  la  confondaient  avec 
Tair.  Horaclile  en  faisait  un  feu,  et  les  Stoïciens  se  rapprochaient 
de  Topinion  d'Heraclite  on  disant  que  c'était  un  souffle  pénétré 
d'une  chaleur  divine;  ils  lui  accordaient  la  vie  future,  mais  iiuii 
l'immortalilé. 

Les  premiers  philosophes  chiétiens  n'arrivent  pas  sans  jHîine  à  la 
notion  de  l'esprit  pur.  ()ri|^ène,  IlEot  «o^ojv,  conçiiitDieu  seul  conmie 
incorporel.  Il  prête  aux  démons  et  aux  âmes  qu'il  leur  a>siniile  *  des 
corps  composés  de  cet  air  épais  et  humide  qu'on  sent  quand  le  vent 
souifle.  »  Saint  Augustin  (de  Civ.  Dei,  lih.  XXI,  cap.  x)  rapjorte 
ce  senlimeiit  et  laisse  la  queslion  douteuse  en  ce  qui  tout  lie  K< 
démons. 

Saint  Augustin  (Confcss.,  lib.  VU,  xii)  se  débat  longtemps  conlie 
cette  difficulté.  Il  ne  pouvait  concevoir  d'autre  sub>lance  (jue  celle 
qui  se  voit  par  les  yeux,  et  quoique  délivré  des  erreurs  mani- 
chéennes, tout  être  à  qui  il  refusait  retendue  ne  lui  K'niLh«il  \\i\s 
qu'un  rien.  Il  arrive  pourtant  à  la  notion  de  Dieu,  à  la  notion  de 
l'ame.  Mais  (piand  l'àme  se  sépare  du  corps,  il  se  demande  si  elle 
va  dans  un  lieu  corporel.  «  I/iune  a-t-elle  (pielque  autre  o»rps  quand 
elle  quitte  celui-ci?  Le  démontre  cpii  pourra,  je  ne  le  pt  n>e  iM»int... 
En  ce  qui  touche  l'àrne  elle-niêuie,  non-^culenu  nt  je  le  i>ensc, 
mais  j'ose  dire  rpie  je  le  sais.  Cependant  on  ne  |»eut  nier  qu'tlic 
puisse  avoir  la  similitude  d'un  corps  et  de  tous  les  membie^i  corpo- 
rels, puiscpie,  en  son»»!',  elle  bC  voit  aller,  s'asseoir,  mai  cher,  >olcr 
même  ici  et  là,  ce  qui  ne  se  peut  sans  la  similitude  d'un  corps,  be 
Genesiad  litteram^  XII,  xwu,  xxxiii.)  On  lit  dans  un  livre  at- 
tribué à  saint  Au;^ustin,  de  Sph'itu  et  Animay  cap.  xv  :  «  L'ànie 
se  retire  du  corps  entraînant  tout  à  sa  suite  :  le  sens,  rimaginaliun, 
la  raison,  l'intellect,  l'intelhgen'C,  la  coiicupiscibilité,  l'irastibililé.i 
Saint  Thomas  est  plus  sévère  (Snmmx  supplern.y  (pic^sî.  70, 
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art.  1)  ;  il  ne  veut  point  que  l'âme  séparée  conserve  les  puissances 
sensitiveSy  si  ce  n*est  comme  la  racine  contient  Tarbre,  et  le  prin- 
cipe ses  développements;  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  développer 
de  nouveau  ces  puissances,  si  elle  est  de  nouveau  unie  à  un  corps. 
11  conçoit  l'âme  coupable  livrée  au  feu  vengeur.  —  Dante,  se  fait 
une  opinion  moyenne.  Il  empmnte  à  saint  Thomas  la  notion  de 
Tàme  séparée  qui  recueille  ses  puissances  intellecluellcs  plus  actives 
que  jamais,  sa  sensibilité  comme  endormie;  à  saint  Augustin,  à 
Origène,  la  notion  de  l'onsbre  ou  du  corps  subtil. 

Isidore  de  Séville  (Etym.y  lib.  XIV,  cap.  m)  complète  la  des- 
cription du  paradis  terrestre  par  ce  trait  :  Septus  est  undique  Rom- 
phœo  flumine,  ila  ut  ejus  cum  cœlo  pxne  jungatur  incendium. 
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Mentre  che  si  pcr  V  orlo,  uno  innanzi  al  tro. 
Ce  n'  andavamo,  spcsso  il  buon  Maestro 
Diccva  :  Guarda;  giovi  ch'  io  li  scaltro. 

Feriami  il  Sole  in  su  V  omero  deslro, 
Che  già,  raggiando,  tutto  V  occidenic 
Mulava  in  bianco  aspello  di  cilesiro  : 

Ed  io  facea  con  V  ombra  più  rovenle 
Parer  la  fiamma,  e  pur  a  tanto  indizio 
Vidi  molf  ombre,  andando,  poner  mente. 

Qiiesta  fu  la  cagion  che  diede  inizio 
Loro  a  parlar  di  me;  ecominciarsi 
A  dir  :  Colui  non  par  corpo  Hllizio. 

Poi  verso  me,  quanto  polevan  farsi, 
Corli  si  feron,  sempre  con  riguardo 
Di  non  uscir  dove  non  fosser  arsi. 

0  lu,  che  vai,  non  per  esser  più  lardo, 
Ma  forse  reverente,  agli  allri  dopo, 
Rispondi  a  me,  che  in  sele  e  in  fuoco  aixlo 
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Tandis  qu*ninsi  nous  cheminions  le  long  du  bord, 
Tun  devant  l'autre,  souvent  notre  bon  maître  disait  : 
«  Prends  garde  et  que  nos  avertissements  te  profilent.  » 

Le  soleil  me  frappait  Tépaule  droite,  et  ses  rayons 
qui  embrasaient  tout  roccident,  blanchissaient  de  ce 
côté  Tazur  du  ciel. 

Et  mon  ombre  faisait  paraître  la  flamme  plus  rouge, 
et  sur  un  tel  indice,  je  vis  beaucoup  d'âmes  arrêter 
leur  attention  tout  en  continuant  leur  chemin. 

Ce  fut  l'occasion  qui  leur  donna  lieu  de  parler  de 
moi  et  elles  commencèrent  à  se  dire  :  «  Celui-ci  ne  sem- 
ble point  un  corps  mensonger.  » 

Puis  vers  moi  autant  quelles  le  pouvaient,  quclques- 
uies  se  pressèrent,  toujours  en  se  gardant  de  s'avancer 
jusqu'au  point  où  elles  ne  brûleraient  pas. 

«  0  toi  qui  va  derrière  les  autres,  non  que  tu  sois  plus 
leit,  mais  peut-être  par  respect,  réponds  à  une  âme 
qii  brille  de  soif  et  de  feu. 
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7  Ne  solo  a  me  la  tua  risposta  è  uopo; 

Chè  tulli  quesli  n*  hanno  maggiors  sii 
Che  d'  acqua  fredda  Indo  o  Etiopo. 

8  Dinne  com'  è  che  fai  di  te  parete 

Al  Sol,  corne  se  tu  non  fossi  ancora 
Di  morte  entrato  denlro  dalla  rete. 

0  Si  mi  parlava  un  d*  essi,  ed  io  mi  fora 
Già  manifesto,  s'  i*  non  fossi  alteso 
Ad  allra  novità  cir  apparse  allora; 

10     Chè  per  lo  mezzo  dcl  cammino  acceso 

Venia  gente  col  viso  incontro  a  questa, 
La  quai  mi  fecea  rimirar  sospeso. 

il     lÀ  veggio  d'  ogni  parle  farsi  presta 

Ciascun'  ombra,  e  baciarsi  una  con  una, 
Senza  ristar,  contente  a  brève  festa. 

1)  Cosi  per  entro  loro  schiera  bruna 

S'  ammusa  Y  una  con  V  al  Ira  formica, 
Forsc  a  spiar  lor  via  e  lor  fortuna. 

13  Tosto  che  parlon  V  accoglienza  arnica, 

Prima  che  4  primo  passe  lî  trascorra, 
Sopraggridar  ciascuna  s'  affatica  : 

14  1^  nuova  génie  :  Soddoma  e  Gomorra  ; 

E  1'  allra  :  Nella  vacca  entra  Pasife, 
Perché  il  torello  a  sua  lussuria  corra. 

15  Poi  come  gru,  ch'  aile  montagne  Rife 

Volasser  parle,  e  parte  in  ver  V  arène, 
Quesle  del  giel,  quelle  del  Sole  schife  ; 
10     L'  una  génie  sen  va,  V  allra  sen  viene, 
E  tornan  lagrimando  a'  primi  canti, 
E  ai  gridar  che  più  lor  si  conviene  : 
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c<  Et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  besoin  de  ta  réponse, 
muais  tous  ceux-ci  en  sont  plus  altérés  que  Tlndien  ou 
I  ""Éthiopien  n'est  altéré  d'eau  froide. 

(c  Dis-nous  comment  il  se  peut  que  tu  fasses  obstacle 
^o^  u  soleil,  comme  si  tu  n'étais  point  encore  tombé  dans 
M  ^3  filet  de  la  mort.  » 

Ainsi  me  parlait  un  d'eux,  et  déjà  je  me  serais  fait 
«connaître,  si  je  n'avais  été  attentif  à  une  autre  nouveauté 
^^  ui  m'apparut  alors. 

Par  le  milieu  du  chemin  brûlant,  vint  une  troupe 
^-1  'âmes  comme  à  la  rencontre  de  celle-ci,  ce  qui  me  fit 
*^^sler  suspendu  à  leur  aspect. 

Puis  je  vis  des  deux  côtés  les  ombres  s'empresser 
^^tse  baiser  Tune  l'autre  sans  s'arrêter,  contentes  d'une 
^c^urle  fête. 

Ainsi  à  travers  de  leurs  brunes  légions,  les  fourmis 
^«rencontrent  tête  à  tête,  peut-être  pour  s'informer  de 
î  €ur  route  et  de  leur  butin. 

Aussitôt  qu'elles  mettent  fin  à  cet  accueil  amical, 
^vant  que  le  premier  pas  les  ait  séparées,  chaque  âme 
^'efforce  de  crier  plus  haut  que  ses  compagnes. 

Les  nouveaux  venus  disent  :  a  Sodome  et  Gomorrhe  ;  » 
^t  les  autres  :  «  Pasiphaé  entra  dans  la  vache  d'airain 
pour  que  le  taureau  assouvît  sa  luxure.  » 

Puis  comme  des  grues  dont  la  moitié  volerait  vers  les 
monts  Riphées  et  la  moitié  vers  les  sables,  celles-ci 
fuyant  les  glaces  et  celles-là  le  soleil, 

L'une  des  deux  troupes  s'en  va,  l'autre  s'en  vient,  et 
tout  en  pleurs,  elles  recommencentlcurspremierschants, 
et  les  cris  qui  conviennent  mieux  à  leur  pénitence. 
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17     E  raccDstarsi  a  me,  corne  da^aati, 

Eâsi  medesmi  che  m*  a^ean  pregali), 
Atu^nti  nd  ascoltar  ne*  lor  sembianli. 
M     lo,  cht!  due  volte  avea  visto  lor  graUr, 
Incomiaciai  :  0  anime  sicure 
D'  aver,  quando  che  sia,  di  pace  stato, 
1  )     Non  âoa  rimase  acerbe  ne  mature 

Le  membra  mie  di  là,  ma  son  qui  meco 
Col  sangue  suo  e  con  le  sue  giunture. 
21    Quinci  su  vo  per  non  esser  più  cieco  : 

Donna  è  di  sopra  che  n'  acquisla  grazia, 
Perché  1  mortal  pel  Tostro  mondo  reco. 
il     Ma  se  la  vostra  maggior  voglia  sazia 

Tosto  dÎTegna,  si  che  *1  ciel  t*  atberghi 
Ch'  è  pirn  d'  amore  e  più  ampio  si  spazia, 
il     Dilemi,  acciocchè  ancor  carte  ne  verghi, 
Chi  siete  voi,  e  chi  è  quella  turba 
Che  si  ne  va  direlro  a'  vostri  terghi? 
r»     Non  allrimenli  slupidosi  lurba 

Lo  monlanaro,  e  rimirando  ammula, 
Quando  rozzo  e  salvalico  s'  inurba, 
14     Che  cia^cun'  ombra  fece  in  sua  paruta  : 
Ma  poichè  furon  di  stupore  scarcho, 
Lo  qual.ncgli  alli  cuor  losto  s'  altuta, 
%»    Il4'alo  le,  che  délie  noslre  marche, 

Uicomincio  colei  che  pria  ne  chicse, 
IVr  viver  meglio  esperienza  imbarche! 
w     La  genlc,  che  non  vien  con  noi,  offcse 
Di  cio,  per  che  già  César,  Irionfando, 
Regina  conlra  se  chiamar  s'  inlese; 
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Kl  alors  se  rapprochèrent  de  moi  comme  auparavant, 
l(\s  mêmes  ombres  qui  m^avaient  prié,  elles  semblaient 
allentives  à  ma  parole. 

Moi  qui  deux  fois  avait  vu  leur  désir,  je  commençai  : 
«  0  âmes  assurées  d'obtenir  quelque  jour  une  paix  du- 
rable. 

«  Je  n'ai  point  laissé  sur  la  terre  mes  membres  en- 
core verts  ni  déjà  mûrs;  mais  ils  m'accompagnent  ici 
avec  leurs  articulations. 

«  Je  vais  là-liaut  pour  n'être  |)lus  aveugle.  Une  dame 
est  au  ciel  qui  m'en  obtient  la  grâce;  c'est  pourquoi  je 
porte  dans  votre  monde  ce  que  j'ai  de  mortel. 

«  Mais  (ainsi  puisse  bientôt  se  rassasier  votre  suprême 
désir,  et  vous  accueillir  le  ciel  qui  est  plein  d'amour  et 
qui  tient  le  plus  de  place  dans  Tespace!) 

«  Dites-moi  afin  que  j'en  charge  les  feuilles  de  mon 
livre  :  qui  étes-vous  et  qui  est  celte  troupe  qui  derrière 
vous  s'en  va?  » 

Tel  le  montagnard  stupéfait  se  trouble  et  promène 
ses  regards  en  silence,  quand  rustique  et  sauvage  il 
visite  la  ville, 

Telle  chaque  ombre  changea  de  visage.  Mais  lors- 
qu'elles turent  secoué  la  stupeur,  qui  dans  les  cœurs 
haut  placés  se  calme  bientôt  : 

«  Heureux,  reprit  C4*lle  qui  nous  avait  interrogés 
d'abord,  heureux  es-lu  |)uisque  pour  mieux  vivre  tu 
viens  te  charger  d'expérience  sur  n<»s  bords. 

«  I^  troupe  qui  ne  vient  pas  avec  nous  a  commis  le 
péché  pour  lequel  César  triomphant  s'entendait  appeler 
reine. 
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27  Perô  si  parton  Soddoma  gridando, 

Rimproverando  a  se,  com*  hai  udilo, 
E  aiulan  V  arsura  vergognando. 

28  Noslro  peccato  fu  ermafrodito; 

Ma  perché  non  servammo  umana  legge, 
Seguendo  corne  bestie  V  appelito, 
îy     In  obbrobrio  di  noi  per  noi  si  legge, 
Quando  partiamci,  il  nomedi  colei 
Che  s'  iinbesliô  neir  imbestiate  schegge. 

30  Or  sai  noslri  alti,  e  di  che  fummo  rei  : 

Se  forse  a  nome  vuoi  saper  chi  semo, 
Tempo  non  è  da  dire,  e  non  saprei 

31  Farolli  ben  di  me  volere  scemo  ; 

Son  Guido  Guinicclli,  e  già  mi  purgo 
Per  ben  dolermi  prima  ch'  allô  slremo. 

32  Quali  nella  Irislizia  di  Licurgo 

Si  fer  duo  figli  a  rivcder  la  madré, 
Tal  mi  fec'  io,  ma  non  a  tanlo  insurgo, 

35     Ouando  i*  udi'  nomar  se  slesso  il  padre 
Mio  e  degli  altri  mici  miglior,  che  mai 
Rime  d'  amore  usar  dolci  c  leggiadre  : 

31     E  scnza  udire  c  dir  pcnsoso  andai 
Lunga  ûala  rimirando  lui, 
Ne  per  lo  fuoco  in  là  più  m'  appressai. 

35     Poichù  di  riguardar  pasciuto  fui, 

Tulto  m'  offersi  pronlo  al  suo  scrvigio, 
Con  r  afiermar  che  fa  credere  allrui. 

30     Ed  egli  a  me  :  Tu  lasci  lai  vestigio, 
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«  Ces  âmes  s*en  vont  donc  ainsi  en  criant  Sodome, 
s'accablanl  de  reproches,  comme  lu  l*asenlendu  ;  el  elles 
ajoutent  la  honte  à  Tardeur  de  la  flamme. 

«  Notre  péché  fut  hermaphrodite  ;  mais  comme  nous 
n'avons  pas  observé  la  loi  humaine  en  suivant  notre 
appétit  comme  font  les  brutes, 

«  l*()ur  notre  opprobre  nous  répétons  en  nous  sépa- 
rant, le  nom  de  celle  qui  se  fît  véritablement  bêle,  sous 
Tenveloppe  d'une  bote. 

«  Maintenant  tu  sais  nos  actes  et  de  quoi  nous  fûmes 
coupables.  Si  par  hasard  tu  veux  savoir  par  notre  nom 
qui  nous  sommes,  ce  n'est  pas  l'heure  de  le  dire,  et  je 
ne  le  saurais  pas. 

«  En  ce  qui  me  touche,  pourtant,  je  satisferai  ton  dé- 
sir, je  suis  Guido  fiuinicelli,  et  déjà  je  me  purifie  pour 
m'étre  bien  repenti  avant  mon  dernier  jour.  » 

Tels  au  moment  de  la  fureur  de  Lycurgue  s'émurent 
ces  deux  fils  en  revoyant  leur  mère  ;  tel  je  m'émus, 
mais  sans  m'élancer  comme  eux, 

Quand  j'entendis  se  nommer  lui-même  mon  père 
et  celui  des  autres  meilleurs  que  moi  qui  manièrent 
jamais  les  rimes  d'amour  douces  et  gracieuses. 

Et  sans  entendre  et  sans  parler,  je  marchai  long- 
temps pensif  en  le  considérant;  mais  à  Ciiuse  du  feu  je 
n'approchai  pas  davantage. 

Après  que  je  me  fus  rassasié  de  le  regarder,  je 
m'offris  tout  entier  à  le  senir  avec  ces  assurances  qui 
forcent  la  foi  d'autrui. 

Et  il  me  dit  :  a  Ce  que  j'entends  de  toi  laisse  en  moi 
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Per  quel  ch*  i'  odo,  in  me,  e  tanto  chiaro» 
Che  Lele  noi  puo  torre  ne  far  bigîo. 

37    Ma,  se  le  tue  parole  or  ver  giuraro, 

Dimmi  che  è  cagion  perché  dimostri 
Nel  dire  e  nel  guardar  d'  avermi  caro? 

58     Ed  io  a  lui  :  Li  dolci  delli  voslri 

Che,  quanto  durera  V  uso  moderne, 
Faranno  cari  ancora  i  loro  inchiostri. 
9     0  fraie,  disse,  questi  ch'  io  li  scerno 
Col  dito  (e  addilo  un  spirlo  innanzi) 
Fu  miglior  fabbro  del  parlar  malerno. 

40  Versi  d'  amore  e  prose  di  romanzi 

Soverchiô  tutti,  e  lascia  dir  gli  stolti 
Che  quel  di  Lemosi  credon  ch'  avanzi. 

41  Â  voce  più  ch'  al  ver  drizzan  li  volli, 

E  cosi  ferman  sua  opinione 

Prima  ch'  arle  o  ragion  per  lor  s'  ascolti. 

42  Cosi  fer  molli  anlichi  di  Guittone, 

Di  grido  in  grido  pur  lui  dando  pregio, 
Fin  che  1'  ha  vinlo  il  ver  con  più  pei-sone. 

43  Or,  se  lu  hai  si  ampio  privilegio, 

Clie  licilo  li  sia  V  andare  al  chiostro, 
Nel  quale  è  Crislo  abale  del  collegio, 

44  Kagli  per  me  un  dir  di  paternoslro, 

Quanlo  bisogna  a  noi  di  queslo  mondo, 
Ove  poler  pcccar  non  è  più  noslro. 

45  Poi,  forse  per  dar  luogo  allrui  secondo, 

Chepresso  avea,  disparvcper  Io  fuoco, 
Corne  per  V  acqua  il  pesce  andando  ai  fonde. 
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ine  telle  trace  et  si  claire,  que  le  Léthé  ne  saurait  ni 
'effacer  ni  Tobscurcir. 

«  Mais  si  tout  à  Theure  tes  paroles  m'ont  juré  la  vé- 
rité, dis-moi  quelle  est  la  raison  pour  laquelle  ton  lan* 
^ge  et  tes  regards  me  montrent  tant  d'amour.  » 

Et  moi  je  lui  répondis  :  a  Ce  sont  vos  doux  ver^;  et 
tant  que  durera  le  langage  moderne  ils  rendront  chère 
l'encre  dont  ils  furent  tracés.  » 

a  0  mon  frère,  dit-il,  celui  que  je  le  marque  du  doigt 
(et  il  m'indiqua  un  esprit  qui  était  devant  lui),  fut  un 
meilleur  ouvrier  dans  sa  langue  maternelle. 

«  Chants  d'amour  et  récits  de  romans,  il  les  surpassa 
tous  et  laisse  dire  les  sots  qui  croient  le  poêle  de  Limoges 
au-dessus  de  lui. 

a  Ils  tournent  leurs  yeux  du  côté  du  bruit,  plutôt  que 
du  côté  du  vrai,  et  c'est  ainsi  qu'ils  fixent  leur  opinion 
avant  d'écouter  l'art  et  la  raison. 

«  C'est  ainsi  que  firent  beaucoup  d'anciens  pour  Guit- 
tone.  La  louange  passant  de  cri  en  cri  ne  glorifiait  que 
lui  seul,  juscju'au  moment  où  la  vérité  l'a  vaincu  par 
plusieurs  bouches. 

«  Maintenant,  puisque  tu  jouisd'un  si  grand  privilège 
qu'il  t'est  permis  d'aller  au  cloître  où  le  Christ  est 
l'abbé  du  couvent. 

«  Dis-lui  pour  moi  du  Paler  noster  autant  qu'il  nous 
en  faut  dans  ce  monde,  où  nous  n'avons  plus  le  pou- 
voir de  pécher.  » 

Puis,  peut-être  pour  laisser  place  à  un  autre  qu'il 
avait  près  de  lui,  il  disparut  dans  le  feu,  comme  dispa- 
raitdans  Teau  le  poisson  qui  va  au  fond. 

2K 
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46  lo  mi  feci  al  mostrato  innanzi  un  poco» 

E  dissi  ch'  al  suo  nome  il  mio  désire 
Apparccchiava  grazioso  loco. 

47  Ei  cominciô  liberamente  a  dire  : 

Tan  ?n'  abelhis  vostre  cortes  deman^ 

Qii  ieu  no  m  puesc  ni  m  voill  a  vos  cohrire. 

48  Jeu  sni  Arnautz^  que  plor  e  rai  chanlan  : 

Consiros  vei  la  passada  folor^ 

E  ici  janzen  lojoi  qn'  esper  denan. 

49  Ara  us  p'cc  per  aquella  valor^ 

Que  us  quia  al  som  sens  freich  e  sens  câlina, 
Sovenha  iis  alemprar  ma  dolor. 

50  Poi  s*  ascose  nel  fuoco  che  gli  afllna. 
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Je  m'avançai  un  peu  vers  celui  qu'on  m'avait  mon- 
tré, et  je  lui  dis  que  mon  désir  préparait  à  son  nom 
une  place  choisie. 

Et  lui  commença  gracieusement  à  dire  : 

«Tant  me  plaît  votre  courtoise  demande,  que  je  ne 
puis  ni  neveux  me  cacher  à  vous.  Je  suis  Arnaud  qui 
pleure  et  vais  chantant;  je  vois  avec  chagrin  ma  folie 
passée.  Mais  je  vois  joyeux  devant  moi  la  joie  que  j'es- 
père. Or,  je  vous  prie  par  cette  vertu  qui  vous  guide  au 
sommet  de  l'escalier,  souvenez-vous  en  temps  utile  de 
ma  douleur.  » 

Puis  il  se  cacha  dans  le  feu  qui  les  purifie. 


COMMLNL\IRE  DU  CHANT  HYI 


La  poésie  n*est  pas  faite,  comme  on  Ta  souvent  cru« 
pour  le  plaisir  d'un  petit  nombre  d*hommes  privilégiés, 
pas  même  pour  le  plaisir  des  peuples.  Pensez-vous  que 
la  Providence  eût  suscité  tant  de  beaux  génies  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  sans  autre  dessein  que 
d'amuser  le  genre  humain?  Sans  doute  Dieu,  comme 
tous  les  bons  gouvernements,  prend  soin  des  plaisirs 
publics,  mais  c'est  pour  en  faire  des  moyens  d'édu- 
cation. Il  en  est  ainsi  des  fêtes  religieuses  et  civiles, 
ce  sont  des  joies,  mais  aussi  des  enseignements.  La 
poésie  est  une  fêle  élcrnelle»  c'est  le  moyen  d'éduca- 
tion le  plus  puissant,  renseignement  le  plus  durable 
qui  soit  donné  aux   hommes.   La  prose  se  dissout  vi 
s'oublie;  le  vers  se  soutient  par  sa  forme  mesurée  et 
se  conserve;  il  se  propage  par  une  harmonie  qui  sai- 
sit l'oreille  des  ignorants;   il  résume  sous  des  traits 
vivants  tout  ce  qui  fil  l'occupalion  d'une  époque.  C'est 
par  leurs  poèmes  que  les  sociétés  se  survivent.  Pen- 
dant qu'il  nous  reste  à  peine  la  dixième  partie  de  Ci- 
céron  et  la  moitié  de  Tacite,  quand  tous  les  exemplaires 
de  la  Jérusalem  auraient  péri,  il  suffirait  de  réunir 
quelques  moines  et  quelques  mariniers  italiens  pour 
la  reirouver. 
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Ce  chant  est  encore  un  de  ceux  où  Danle  se  donne  la 
joie  de  retrouver  des  poètes,  de  s'entretenir  avec  ses 
maîtres  et  ses  rivaux.  Il  a  choisi  le  Purgatoire,  ce  lieu 
non  de  désespoir,  mais  d'expiation,  pour  y  réunir  ces 
âmes  passionnées,  mais  naïves,  qui  péchèrent  beaucoup, 
mais  qui  ne  s'endurcirent  pas  ;  il  y  rencontre  les  écri- 
Tains  des  trois  langues  poétiques  de  son  temps  :  Stace, 
le  poêle  latin,  Sordello  et  Arnaud  Daniel,  tous  deux 
provençaux,  et  deux  Italiens,  Buonagiunta  de  Lucques, 
€t  Guido  Guinicelli  de  Bologne.  11  saisit  l'occasion  de 
juger  les  plus  illustres  et  de  réformer  les  jugements 
€ie  la  foule;  il  ébauche  ainsi  cet  art  poétique  qu'il  en- 
treprit de  flxer  plus  tard  dans  son  traité  de  Vulgari 
£loqmo. 


Terc.  34.  —  Guido  Guinicelli,  d'une  famille  noble  de  Bologne, 
«exilée  pour  ses  opinions  gibelines.  Sage,  éloquent,  mais  voluplueux. 
Jl  compose  en  langue  vulgaire  ;  mais  il  introduit  un  princi|)e  nou- 
veau, l'amour  platonique.  «  L'amour  s'abat  toujours  sur  un  cœur 
tioble,  comme  Toiseau  sur  un  rameau  vert.  El  la  nature  na  pas 
Tait  l'amour  avant  le  noble  cœur,  ni  le  noble  cœur  avant  Famour. 
Car,  aussitôt  que  le  soleil  fut,  son  rayon  fut  aussi...  »  Voilà  pour- 
c]uoi  Daotc  le  nomme  son  père. 

32.  —  Lycurgue,  roi  de  Némée,  allait  faire  mourir  son  esclave 
llypsipyle,  à  1j  négligence  de  laquelle  il  imputait  la  mort  de  son 
lilsOpheltcs,  tué  par  la  piciûrc  d'un  serpent.  Au  moment  où  elle 
ullait  être  conduite  au  supplice,  ses  lils,  Tlioiis  cl  Euménius,  la  re« 
connurent  et  la  délivrèrent.  G.  A.  IL 

40.  —  Prose  de  romanzi.  Non  point  les  romans  en  prose,  mab 
les  récits  romanesques  écrits  en  strophes  monorimes.  Prosa  dési- 
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gn^iit  les  chants  d*égllse  monorimos  et  à  leur  exemple  encore  to- 
jourd*hui  les  récils  dont  les  paysans  provençaux  charment  leurs 
Teillées.  YerAis  signifiait  les  couplets  à  rimes  combinées,  les  chants 
vraiment  lyriques.  V.  Fauriel,  art.  La:(celot  du  Lac,  Histoire  liité' 
raire  de  France,  t.  XXII. 
La  poésie  latine  en  Italie  ne  s'interrompt  jamab. 

Hoc  faciunt  urbi. 
Hoc  quoquc  ruro  \iri. 

Henri  de  Seltimelo.  —  Alberto  Mussato,  auteur  de  deux  tragédies, 
dix-huit  épîtres,  dix  églogues,  élégies,  etc.  —  IIésit;itions  de  Dante 
en're  le  lalin  et  la  lan^e  vulgaire.  Erreur  de  Pétrarque,  qui  préfé- 
rait SOS  poésies  latines;  et  cependant  la  couronne  qui  n'e:»t  pas  flétrie 
est  ceUe  dont  il  a  ceint  la  jeuue  tête  de  Laure. 

40.  —  Aniaud  Daniel  tt  Giraud  de  Bomeil.  — Juste  célébrité  de 
Giraud  de  Romeil,  d'Excideail  en  Limousin.  Ses  poésies  sont  considé- 
rées par  Fauriel  comme  le  plus  parlait  modèle  de  la  fioésie  proven- 
çale, qui  elle-même  est  la  fleur  du  moyen  âge. 

Arnaud  Daniel,  troulxidour  du  douzième  siècle.  Il  reste  peu  de  ses 
compositions  lyriques.  Sécheresse,  artifices  de  rimes  et  de  versifica- 
tion, il  n'a  pas  d'autre  but  que  d'étonner  l'oreille.  Son  roman  : 
Lancelot  du  Lac.  Ti'inoi^nage  du  Tasse  et  de  quel  jues  trouba- 
dours en  s;i  laveur.  Ulrich  de  Zazicliovon  trouve  ce  |oénie  dans  les 
mains  de  Hugues  de  Morville,  oUige  de  riich:ird,  et  le  triduit  en 
allemand  rien  que  poin*  Tamour  de  sa  dame. 

Arnaud  Daniel,  devenu  vieux  et  pauvre,  envoie  une  chanson 
très-belle  aux  rois  do  France,  dWuirleterie  el  de  t«iut  rOccitlent.  Il 
en  reçoit  beaucoup  d'argent,  el,  concluant  que  Dieu  no  Va  jos 
abandonné,  il  entre  au  cloître  el  y  fait  une  bonne  fin.  Pétrarque 
imile  Ks  riiythmes  d'Arnaud. 

Ce  que  l'Italie  ivçnl  de  la  Provence.  —  La  MtnliteiTanée  est  un  j«rt 
qui  iniit  toutes  les  nations  établies  sur  ses  rivages.  Les  conmimiica- 
tiouf  de  ritjlie,  de  la  France  et  de  l'Espagne  amènent  le  ownnKMte 
des  langues.  —  Les  troubadours  provençaux  vont  en  Ilalie  et  dans  les 
cours  d'Esté,  de  Lunigijne,  de  Vérone  et  de  Hontferral  on  voit  Ber- 
nard de  Ventadour,  Raimbaud  de  Vaquieras,  Cadenet,  Pierre  Vital. 


p 


COMMENTAIRE  DU  CHANT  XXVI.  430 

-^  Les  Italiens  composent  en  provençal.  On  en  compte  vingt-dnq. 
•^rddk).  Dante  lui-même.  Canzoïie  7. 

Ahi  faux  ris  pcr  que  Irai  havos 

Ocu!os  incos  et  cpiid  tihi  fcci 

Che  latlo  iif  liai  cosi  spictala  fraude? 


CANTO  XXVll 


1  Siccomc  quando  i  primi  rnggi  vibni 

Là  dove  il  suo  Faltore  il  sangue  sparse^ 
Cadcndo  Ibero  solto  V  alla  Libra, 

2  ET  onde  in  Gange  da  nona  riarse, 

Si  slava  il  Sole;  onde  '1  giorno  sen  giva^ 
Quando  V  Angel  di  Dio  lielo  ci  apparse. 
r>     Fuor  délia  fiamma  slava  in  su  la  riva, 
E  canlava  Beati  mundo  œ/rfe, 
In  voce  assai  più  che  la  noslra  viva. 

4  Poscia  :  Più  non  si  va,  se  pria  non  morde, 

Anime  sanle,  il  fuoco;  enlratein  esso, 
Ed  al  canlar  di  là  non  siale  sorde. 

5  ÎSi  disse,  corne  noi  gli  fummo  presso; 

Percir  io  divenni  lai,  quando  lo  'nlesi, 
Quai  e  colui  cliè  nella  fossii  è  messo. 
«i     In  su  le  man  commesse  mi  prolesi, 

Guardando  il  fuoco,  e  immaginando  forle 
Irnani  corpi  già  veduli  accesi. 


CHANT  XXVII 


Le  soleil  était  au  point  d'où  il  darde  ses  premiers 
i^yons  aux  lieux  qu'arrosa  le  sang  de  son  Créateur, 
l 'Èbre  coulait  sous  le  signe  de  la  Balance  arrivé  au  zénilh, 
Et  les  eaux  du  Gange  se  réchauflaient  aux  feux  du 
^»iiidi.  Le  jour  s'en  allait  donc,  quand  Tange  du  Seigneur 
^Knous  apparut  joyeux. 

Hors  de  la  flamme  il  se  tenait  sur  la  rive  et  chantait 
^eati  mtmdo  corder  mais  d'une  voix  bien  plus  puissante 
^ue  la  nôtre. 

Puis  :  a  Ames  saintes,  dit-il,  on  ne  va  pas  plus  loin 
asans  passer  par  la  morsure  du  feu  ;  entrez  et  ne  soyez 
point  sourdes  aux  chants  de  l'autre  bord.  » 

Ainsi  parla-t-il  quand  nous  fûmes  près  de  lui,  et 
quand  je  l'entendis  je  devins  pareil  à  l'homme  qu'on 
met  dans  la  fosse. 

Mes  mains  se  joignirent  et  tout  mon  cor{)s  appuyé  sur 
elles  se  tordit,  tandis  que  je  considérais  le  feu,  en  me 
représentant  avec  force  les  corps  humains  que  j'avais 
\us  brûler. 
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7  Volsersi  verso  me  le  buone  scorie  ; 

£  Virgilio  mi  disse  :  Figliuol  mio, 

Qui  puote  esser  tormenlo,  ma  non  morte. 

8  Ricordali,  ricordati...  e,  seio 

Sovr'  csso  Gerion  li  guidai  salvo, 
Che  farù  or  che  son  piii  presso  a  Dio? 

9  Credi  per  certo  che,  se  denlro  ail'  alvo 

Di  questa  fiamma  stessi  ben  miir  anni, 
Non  li  polrehbe  far  d'  un  capel  calvo. 

10  £  se  lu  credi  forse  eh'  io  C  inganni, 

Falli  ver  Ici,  e  f.illi  farcredenza 

Con  le  lue  mani  al  lembo  de*  luoi  panni. 

11  Pon  giù  ornai,  pon  giù  ogni  lemenza; 

Volgiti  in  qua,  e  vieni  ollre  sicuro. 
£d  io  pur  ferme,  e  conlra  coscienza. 

13    Quando  mi  vide  slar  pur  fermo  e  duro, 

Turbato  un  poco,  disse  :  Or  vedi,  figlio, 
Tra  Bealrice  e  le  o  queslo  muro 

J5     Com'  al  nome  di  Tisbe  apei*se  il  ciglio 
Piramo  in  su  la  morle,  e  riguardolla, 
Aller  che  il  gciso  divenlo  venniglio  ; 

li    Cosî,  la  mia  durezza  falla  solln. 

Mi  voisi  al  savio  Duca,  udendo  il  nunie 
Che  nella  menle  sempre  mi  rampolla. 

!5    Ond'  ei  crolln  la  lesta,  e  di<se  :  Corne  ! 
Volemci  slar  di  qua?  indi  sorrise, 
Coin'  al  fanciul  si  fa  ch'  è  vinlo  al  ponie. 

iti  Poi  denlix)  fuoco  innanzi  ini  si  mise, 
Pregando  Slazio  che  venisse  rétro, 
Che  pria  per  lunga  slrada  ci  diviso. 
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Mes  bons  guides  se  lournèrenl  vers  moi  et  Virgile  me 
dit  :  «  Mon  iils,  ici  lu  peux  trouver  la  douleur,  non  la 
mort... 

«  Souviens-loi,  souviens-loi...  et  si  je  t'ai  conduit 
sain  el  sauf  sur  le  dos  de  Géryon,  que  ferai-je  mainte- 
nant que  je  suis  plus  près  de  Dieu  ! 

«  Tiens  pour  certain  que  tu  nslorais  mille  ans  dans 
le  sein  de  celle  tiamme,  sans  qu'elle  pût  le  faire  chauve 
«fun  cheveu. 

«  El  si  j)ar  hasard  tu  penses  que  je  le  trompe,  appro- 
che du  feu  el  fais  répreuve  en  y  mettant  de  les  mains 
le  hord  de  tes  vêlements. 

«  Dépose  désormais,  dépose  toute  crainte,  tourne-toi 
de  ce  coté  el  avance  d'un  pas  sûr.  »  Mais  je  n'en  restai 
pas  moins  immobile;  el  je  résistai  à  ma  conscience. 

Quand  il  me  vil  demeurer  immobile  et  obstiné,  il  se 
troubla  d*abord  un  peu,  puis  il  dit  :  «  Vois  donc,  mon 
Iils,  entre  Béatrix  et  loi,  il  n'y  a  plus  que  ce  mur.  » 

Comme  au  nom  de  Tliisbé  Pyrame  expirant  ouvrit  les 
yeux  el  re^çanla  sa  bien-aimée,  alors  que  le  fruit  du 
mûrier  devint  vermeil  ; 

Ainsi,  ma  dun»lé  s'amollit,  el  je  me  tournai  vei's 
mon  sage  guidi'  en  entendant  le  nom  qui  jaillit  sans 
ri'sse  dans  ma  pensée. 

.\loi*s  Virgih»  branla  la  léle  :  «  Quoi  donc,  dit-il, 
voulons-nous  ivster  ici,  »  el  il  me  sourit  comme  on  sou- 
ril  à  un  enfant  (|ui  se  rend  pour  une  pomme. 

Puis  il  entra  devant  moi  dans  le  feu,  priant  Slace  de 
marcher  derrière,  Stace,  qui  jus(pie-L*i,  durant  un  long 
chemin  nous  avait  séparés. 
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47    Come  fui  dentro,  in  un  bogliente  velro 
Gittato  mi  sarci  per  rinfrcscarmi  ; 
Tanto  cr*  ivî  lo  incendio  senza  métro. 

18  Lo  dolcc  Padrc  mio,  per  confortarmi, 

Pur  di  Béatrice  ragionando  andava, 
Dicendo  :  Gli  occbi  suoi  già  veder  parmi. 

19  Guidavacî  uoa  voce  clie  cantava 

Di  là  ;  e  noi  attenii  pure  a  Ici, 
Yenimmo  fuor  là  ovc  si  montava. 
«a     Venittj  benedicti  Palrit  mei^ 

Sono  dentro  da  un  lume^  che  H  era 
Tal,  che  mi  vinsc,  c  guardar  nol  potei. 

21  Lo  Sol  sen  va,  soggiunse.  c  vien  la  sera  ; 

Non  y'  arreslate,  ma  studiate  il  passo, 
Menlre  che  V  occidentc  non  s'  annera. 

22  Driita  salîa  la  via  per  entro  il  sasso, 

Verso  tal  parte,  ch'  io  toglicva  i  raggi 
Dinanzi  a  me  del  Sol  ch*  era  già  lasso. 

2î    E  di  poclii  scaglion  levammo  i  siigi^i. 

Che  il  Sol  corcar,  per  V  ombra  che  si  sp 
Sentimmo  dielro  ed  io  e  gli  niioi  Saggi. 

21     E  pria  che  in  lutte  le  sue  parti  immense 
Fusse  orizzontc  fatio  d'  un  os|)eUo, 
E  Notte  avesse  tulte  suc  dispense, 

25     Ciascun  di  noi  d'  un  grado  fecc»  lelto  ; 
Chè  la  natura  del  monte  ci  oiTranse 
La  possa  del  salir  piii  che  il  diletto. 

2iî     Quali  si  fanno  ruminandu  nianse 
Le  câpre,  state  rapide  e  protene 
Sopra  le  cime,  prima  che  sien  pran 
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<}uand  je  fus  entré,  je  me  serais  jeté  dans  du  verre 
bouillant  pour  me  rafraîchir,  lant  la  chaleur  y  était  sans 
■nesure. 

Hon  doux  père,  pour  m'encourager,  allait  parlant 
Coujours  de  Béatrix  et  disant  :  a  11  me  semble  déjà  voir 
$es  yeux.  » 

Une  voix  nous  guidait  qui  chaulait  sur  l'autre  rive, 
et  nous  n'écoutant  qu'elle,  nous  sortîmes  du  feu  à  Tcn- 
droit  où  l'on  moulait. 

«  Venite  hene  licti  Palris  mci.  »  Ces  paroles  se  liront 
entendre  au  milieu  d'une  lumière  qui  était  là  si  vive,  que 
nos  yeux  furent  vaincus  et  ne  purent  la  regarder. 

<c  Le  soleil  s'en  va,  ajouta-t-elle,  et  voici  venir  le  soir. 
Ne  vous  arrêtez  point,  mais  pressez  le  pas,  tandis  que 
l'ombre  ne  noircit  pas  encore  l'occident.  » 

Le  chemin  montait  tout  droit  à  travers  le  rocher  dans 
one  direction  telle  que  j'interrompais  devant  moi  les 
■"ayons  du  soleil,  déjà  fatigué  de  sa  course. 

JSt  nous  avions  parcouru  peu  de  marches  quand  nos 
^DilDres  s'effaçant,  nous  connûmes  mes  maîtres  et  moi 
^•ï  ^  derrière  nous  le  soleil  se  couchait. 

Elt  avant  que  l'horizon  dans  son  immensité  n'eut  plus 
1-^*^  une  couleur  et  que  la  nuit  eut  pris  toute  sa  place, 

C  hacun  de  nous  d'un  degré  se  fit  un  lit,  car  la  na- 
*'**'**c*  de  la  montagne  nous  ôta  le  pouvoir  et  le  joyeux 
*^sî  r  de  monter  plus  haut. 

Comme  on  voit  les  chèvres  qui  couraient  rapides  et 
"^x*c3ies  sur  les  cimes  des  rochers  avant  d'être  repues, 
^"^lïiiner  mainlenan   paisibles, 
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il     T<icite  air  ombra,  menlre  che  *1  Sol  Ten-o, 
Guardale  dal  paslor  che  in  su  la  verga 
Poggialo  s'  è,  e  lor  ili  posa  serve; 

3S     E  quale  il  mandrian,  che  fiiori  alberga, 
Lungo  il  peculio  suo  quelo  pernotta, 
Guardando  perche  fîera  non  lo  sperga  ; 

29  Tali  eravamo  tuUi  e  Ire  alloUa, 

lo  corne  capra,  ed  ei  corne  pastori, 
Fasciali  quinci  e  quindî  dalla  grotta. 

30  Poco  polea  parer  II  del  di  fuori  ; 

Ma  per  quel  poco,  vedcv'  io  le  slelle 
Di  lor  solere  e  più  chiare  e  maggiori . 

31  Si  ruminando,  e  si  mirando  in  quelle, 

Mi  prese  '1  sonno  :  il  sonno  che  sovenle, 
Ânzi  che  '1  falto  sia,  sa  le  novelle. 
33     Keir  ora  credo,  che  dell*  orienle 
Prima  raggiô  nel  monte  Cilerea, 
Che  di  fuoco  d*  anior  par  sempre  ardenCe, 

33     Giovane  e  bella  in  sogno  mi  parea 
Donna  vedor  andar  per  una  landa 
Cogliendo  fiori  ;  o  canlando  dicea  : 

3i     Sappia,  qualunque  il  mio  nome  dimanda, 
Ch'  io  mi  son  Lia,  e  vo  movendo  intorno 
Le  belle  mani  a  farmi  una  ghirlanda. 

35     Per  piacermi  allô  specchio  qui  m'  adorno; 
Ma  mia  suora  Itachcl  mai  non  si  smaga 
Dal  suo  miraglio,  e  siede  UiUo  giorno. 

30     Eir  è  de*  suoi  begli  occhi  vcder  vaga, 
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JËt  pendant  que  le  soleil  brûle,  rester  silencieusement 
Sk  l*ombre,  gardées  par  le  paire  qui  s'appuie  sur  son 
bâ  Con,  et  ainsi  appuyé  prend  soin  d'elles; 

Et  comme  le  berger  qui  demeure  hors  de  sa  maison, 
passe  la  nuit  tranquille  auprès  de  son  troupeau,  pre- 
nant garde  qu'une  bêle  féroce  ne  vienne  le  disperser; 

Tels  nous  étions  alors  tous  les  trois,  moi  comme  la 
clièvre,  eux  comme  les  pasteurs,  serrés  à  droite  et  à 
gauche  par  les  parois  de  la  grotte. 

De  là  on  ne  découvrait  que  peu  de  l'espace  extérieur. 
Mais  dans  ce  peu  d'espace,  je  voyais  les  étoiles,  et  plus 
claire  et  plus  grande  que  de  coutume. 

Tandis  qu'ainsi  je  les  contemplais  et  que  je  ruminais 
ainsi,  le  sommeil  me  prit,  le  sommeil  qui  bien  des  fois 
avant  l'événement  accompli,  en  sait  des  nouvelles. 

A.  l'heure,  je  crois,  où  l'étoile  de  Vénus  qui  semble 
toujours  embrasée  du  feu  de  Tamour,  parut  à  l'occi- 
^ïeii  t,  devançant  le  soleil,  et  darda  ses  rayons  sur  la  mon- 
t^grme. 

J^  crus  voir  en  songe  une  femme  jeune  et  belle  qui 
^ïl»it  cueillant  des  fleurs  à  travers  une  lande,  et  en 
cï^arïtant  elle  disait  : 

<«  Sache,  quiconque  demande  mon  nom,  que  je  suis 
l-ia  ot  je  vais  étendant  autour  de  moi  mes  belles  mains 
P^^  K"  me  faire  une  guirlande. 

^<  Je  me  pare  ici  pour  me  plaire  devant  mon  miroir  ; 
^'^^îs  ma  sœur  Rachel  ne  quille  jamais  le  sien  et  dc- 
"^^^i  re  assise  auprès  de  lui  tout  le  jour. 

^*    Elle  est  désireuse  de  voir  ses  beaux  yeux,  comme 
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Com*  io  deir  adoniarmi  colle  mani  ; 
I^i  Io  vedere,  e  me  V  ovrare  appaga. 

37  E  gîà,  per  gii  splendori  anielucani, 

Che  tonto  ai  pcrcgrin  surgon  più  grali, 
Quanlo  tomando  albergan  men  lonlani, 

38  Le  lenebre  fuggian  da  luUi  i  lali, 

£  il  sonne  mio  con  esse;  ond*  io  leTa^mi, 
Veggendo  i  gran  Maestri  già  levati. 

39  Quel  dolce  pome,  che  per  tanli  rami 

Cercando  va  la  cura  de*  mortali, 
Oggi  porrà  in  pace  le  tue  fami  : 

U)     Virgilio  inverso  me  queste  colali 

Parole  use,  e  mai  non  furo  strenne 
Che  fosser  di  piacere  a  queste  iguali. 

Il     Tanto  voler  sovra  voler  mi  venue 

Deir  esser  su,  ch*  ad  ogni  passa  poi 
Al  volo  mi  sentia  crescrr  le  penne. 

\%    Corne  la  scala  tut  ta  sotto  noi 

Fu  corsa,  e  fummo  in  su  M  grado  suporun. 
In  me  ficco  Virgilio  gli  occhi  suoi, 

r>    E  disse  :  Il  temporul  fuoco  e  V  elerno 

Vedulo  liai,  figlio,  e  se'  venuio  in  pnrto 
Ov'  io  per  me  più  ollre  non  discerno. 

4i  Tralto  l'  ho  qui  con  ingegno  e  con  arle; 
Lo  luo  piacere  ornai  prendi  per  duce; 
Fuor  se'  dell'  erle  vie,  fuor  se'  dell'  art*!. 

i:>     Vedi  là  il  Sol,  che  in  fronte  li  riluce; 
Vedi  r  erbella,  i  fiori  e  gli  arboscelli, 
Che  quesla  terra  sol  da  se  produce. 

M»    Mentre  che  vegnon  lieti  gli  occhi  belli, 
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moi  de  me  parer  de  mes  mains.  Pour  elle  le  plaisir  est 
<le  voir  et  pour  moi  c'est  d'agir.  » 

Et  déjà  aux  lueurs  qui  précèdenl  le  jour,  d'autant 
plus  chères  aux  pèlerins  qu'ils  ont  couché  moins  loin 
du  pays  où  ils  retournent, 

Les  ténèbres  fuyaient  de  tous  côlés  et  mon  sommeil 
avec  elles.  C'est  pourquoi  je  me  levai,  voyant  déjà  levés 
mes  glorieux  maîtres. 

ce  Ce  doux  fruit  que  l'inquiétude  des  mortels  va  cher- 
chant sur  tant  de  branches,  aujourd'hui  apaisera  ta 
soif.  » 

Virgile  m'adressa  ces  paroles  et  jamais  présents  ne 
firent  un  égal  plaisir. 

Tant  de  désir  vint  s'ajouter  à  mon  désir  d'être  en 
fiaut,  qu'ensuite  à  chaque  pas  je  me  sentais  croître  des 
"ï^iles  pour  m'envoler. 

Aussitôt  que  tout  l'escalier  eut  fini  sous  nos  pieds  et 
<jue  nous  fûmes  à  la  plus  haule  marche,  Virgile  fixa  sur 
^Doi  ses  yeux. 

Et  dit  :  (c  Mon  fils,  tu  as  vu  le  feu  qui  finit  et  le  feu 
-étemel,  et  tu  es  arrivé  en  un  lieu,  où  par  moi-même, 
^  c  ne  vois  plus  avant. 

tt  Je  t'ai  mené  jusqu'ici  par  Teffort  de  l'art  et  du 
^énie.  Prends  désormais  ta  volonté  pour  guide.  Tu  es  au 
l)Out  des  chemins  escarpés,  au  bout  des  chemins  étroits. 
«  Vois  le  soleil  qui  luit  devant  toi;  vois  l'herbe  nou- 
velle, et  les  fleurs  et  les  jeunes  arbres  que  cette  terre 
porte  d'elle-même. 

«  Pendant  que  vont  venir  rayonnant  de  joie  les  beaux 

29 
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Ghe  lagrimando  a  te  venir  mi  fennoy 
Seder  ti  puoi,  e  puoi  andar  Ira  èlli. 

47  Non  aspettar  mio  dir  più,  né  mio  cenno 

LibefOy  dritto,  sano  è  luo  arbitrio, 
E  fallo  fora  non  fare  a  suo  senno; 

48  Perch*  io  te  sopra  te  corono  e  mitrio. 
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Hdont  les  larmes  m'ont  fait  venir  à  toi,  tu  peux  t'as- 

Er  et  tu  peux  errer  dans  ces  jardins. 

i  N'attends  pas  de  moi  ni  parole  ni  signe;  ton  arbi- 

est  maintenant  libre,  droit  et  sain,  et  ce  serait  ma\ 

i  de  ne  point  agir  selon  son  jugement. 

K  C'est  pourquoi  te  faisant  maître  de  toi-même,  je  le 

me  la  couronne  et  la  mitre*  » 
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Terc.  i3.  —  Pyrame  et  Thisbé.  —  Ovide  (AW^w.,  IV,  2)  gale 
ce  beau  sujet  par  des  longueurs  et  de  froids  ornements. 

VOttimo  Commenta  abrège  Ovide  avec  la  sobriété,  la  grâce  et  la 
naïveté  des  novellieri  italiens. 

Ovide  conte  qu*à  Babylone  vivait  un  très-beau  jeune  homme 
appelé  Pyrame,  et  Thisbé,  qui  surpassait  en  beauté  toutes  les  jeunes 
filles.  Leurs  maisons  se  touchaient,  séparées  seulement  par  un  mur. 
Dès  renfance  ils  s'aimèrent,  et,  à  mesure  qu'ils  croissaient  en  âge, 
en  eux  s'accrut  l'amour.  Leurs  parents  ne  permirent  point  qu*iis 
s'unissent  par  mariage,  de  sorte  que  finalement  ces  deux  jeunes 
gens  voulurent  s'enfuir  ensemble.  Pyrame  fixa  le  lieu  du  rendez- 
vous,  hors  de  Babylone,  vers  le  mûrier  qui  comrait  la  sépulture  du 
roi  Ninus.  Le  soir  donc  la  jeune  iille  arriva  la  première  et  s'assit  à 
l'endroit  désigné.  Or,  une  lionne,  qui  venait  de  dévorer  sa  proie,  se 
dirigeait  vers  la  fontaine  voisine  pour  boire,  et  la  lune  récLiirnit. 
Thisbé  la  vit  de  loin  et  s'enfuit  épouvantée  ;  un  voile  qui  couvrait  sa 
tête,  enlevé  par  le  vent  qui  souiflait  doucement,  fut  emporté  aux 
pieds  de  la  lionne.  La  béte  faiouche  le  déchira  de  sa  gueule  ensan- 
glantée, et  ensuite  l'abandonna.  Puis  elle  but  et  retourna  â  sa  ca- 
verne. Pyrame  vint  un  peu  plus  tard  au  môme  lieu.  Il  trouva  le 
voile  de  Thisbé  déchiré  et  sanglant;  il  la  crut  dévorée  |>ar  la  béte,  il 
la  pleura,  et,  pensant  qifil  était  cause  de  la  mort  de  sa  bien  aimée, 
et  ne  voulant  pas  vivre  sans  elle,  de  l'épce  qu'il  iiortiit,  il  se  }ierça 
mortellement  et  tomba  par  terre.  Thi>bé,  inquiétée,  pour  ne  point 
manquer  de  parole  à  son  bien-aimé,  retourna  au  lieu  convenu  Elle 
voit  Pyrame  mort,  court  à  lui  et  l'appelle  en  disant:  t  0  Pyrame! 
je  suis  ta  Thi^bé.  »  Lui,  à  ce  nom,  ouvrit  à  peine  ses  yepx  appesan- 
tis par  la  mort.  Thisbé,  le  voyant  mourir,  choisit  de  lui  faire  com- 
pagnie, et  pria  les  dieux  de  les  réunir  dans  la  même  sépulture,  piis- 
que  leur<î  parents  n'avaient  pas  voulu  les  réunir  dans  une  même  vie. 
Elle  se  jeta  sur  la  même  épée,  et  le  sang  des  deux  jeunes  gens  aiioMi 


COMMENTAIRE  DU  CHANT  XXYII.  453 

les  fiuits  du  mûrier  qui  jusquc-15  était  blanc.  En  sorte  que  par  un 
prodige  qui  consacra  leur  mémoire,  il  devint  vermeil,  comme  dit 
le  texte. 

Warlon  cite  un  roman  de  Pyrame  et  Thisbé,  et  une  histoire  en 
langue  anglaise,  publiée  au  seizième  siècle. 

Istoria  di  Pyramo  e  di  Thisbe  e  di  la  compassionevole  morte ^ 
accaduta  per  causa  d'un  leone^  tel  est  le  titre  d'un  poème  populaire 
imprimé  à  Lodi,  en  soixante-huit  octaves.  Voici  ravant-derniôro 
strophe  :  c  Jeunes  gens  donc  qui  suivez  Tamour,  ))renez  exemple 
de  deux  infortunés.  Ne  vous  fiez  pas  an  perfide  amour,  bien  qu'il  se 
montre  doux  en  apparence.  Sachez  meltre  le  frein  à  votre  cœur, 
si  vous  ne  voulez  les  imitée  par  vos  leçons.  Car  la  fin  de  l'amour 
fut  toujours  la  mort » 
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Vago  già  di  cercar  denlro  e  dinlorno 
La  divina  foresia  spessà  e  viva, 
Ch'  agli  occhi  lemperava  il  nuovo  giorno, 

Senza  più  aspcitar  lasciai  la  riva, 
Prendendo  la  campagna  lento  lento 
Su  per  lo  suol  che  d'  ogni  parte  oliva. 

Un'  aura  dolce,  scnza  mutamento 
Avère  in  se,  mi  feria  per  la  fronte 
Xon  di  più  colpo  che  soave  vento  ; 

Per  oui  le  fronde,  tremolando  pronte, 
Tulte  quanle  picgavano  alla  parte 
U'  la  prim'  ombra  gitta  il  santo  monte, 

No  pero  dal  lor  esser  dritto  sparte 
Tahto  che  gU  augelletti  per  le  cime 
Lasciasser  d'  operare  ogni  lor  arte; 

Ma  con  piena  letizia  V  ôre  prime, 
Cantando,  ricevicno  intra  le  foglie, 
Che  tenevan  bordone  aile  sue  rime, 
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Désireux  de  visiter  au  dedans  et  tout  autour  la  forêt 
divine,  épaisse  et  vive,  qui  tempérait  à  mes  yeux  les 
nouveaux  feux  du  jour, 

Sans  plus  attendre,  je  quittai  le  bord,  gagnant  la 
campagne  lentement,  lentement,  et  foulant  le  sol,  qui 
de  toutes  parts  exhalait  ses  parfums. 

Un  air  doux,  inaltérable,  me  frappait  le  front  d'un 
frôlement  aussi  léger  que  le  zéphir. 

Sous  lui  les  feuillages  frissonnant  s'inclinaient  tous 
du  côté  où  la  sainte  montagne  jette  sa  première 
ombre  : 

Cependant  ils  ne  penchaient  point  si  fort,  qu'à  la 
cime  les  oiseaux  interrompissent  nullement  leur  mu- 
sique. 

Mais  avec  une  pleine  joie,  ils  accueillaient  les  premiè- 
res heures  du  jour,  en  chantant  au  milieu  des  feuilles, 
dont  le  murmure  faisait  l'accompagnement  de  leurs 
chansons. 


456  DEL  PURGATOBIO. 

1    Tal.  quai  di  rnmo  in  ramo  si  raccoglie 
Pcr  la  pinela,  in  sul  lito  di  Gliias$i, 
Quand*  Eolo  Scirocco  fuor  discioglie. 

8  Già  m*  avean  Irasportnlo  i  lenti  passi 

Dentro  ail*  anlica  selva  tanto,  ch*  io 
Non  potea  rivedere  ond*  i  m'  entrassî  : 

9  Ed  ccco  più  andar  mi  toise  un  rio, 

Ghe  in  ver  sinistra  con  sue  picciol'  onde 
Piegava  V  erba  che  in  sua  ripa  uscio. 

10  Tutte  r  acque  cbe  son  di  qua  più  monde, 

Parrieno  avère  in  se  mistura  alcuna. 
Verso  di  quel  la  che  nulla  nasconde; 

11  Avvegna  che  si  muova  bruna  bruna 

Sotto  r  ombra  perpétua,  che  mai 
Raggiar  non  lascia  sole  ivi,  ne  luna. 
19    Go'  piè  ristetti,  e  con  gli  occhi  passai 
Di  là  dal  Gumicello,  per  mirare 
La  gran  variazion  de'  freschi  mai  : 

13  E  là  m'  apparve,  si  com'  egli  appare 

Subilamente  cosa  che  disvia 

Per  maraviglia  tutl'  allro  pensare, 

14  Una  Donna  soletta,  che  si  gia 

Ganlando,  ed  iscegliendo  fior  da  More, 
Ond'  era  pinta  tutla  la  sua  via. 

15  Deh,  bella  Donna,  ch'  a'  raggi  d'  amore 

Ti  scaldi,  s'  i'  vo'  credere  a'  semblant], 
Che  soglion  esser  teslimon  del  cuore, 

16  Vegnati  voglia  di  Irarreli  avanti, 

Diss'  io  a  lei,  verso  questa  riviera, 
Tanto  ch'  io  possa  intender  che  tu  canti. 
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Tel  vn  le  bruit  grossissant  de  branche  en  branche 
dans  le  bois  de  pins  sur  le  rivage  de  Chiassi,  quand 
Eole  déchaîne  le  Sirocco. 

Déjà  mes  pas  lents  m  avaient  porté  à  Iravers  Tan- 
tique  forèl,  si  avant  que  je  ne  pouvais  plus  voir  par  où 
j'étais  entré. 

Et  voilà  qu'un  ruisseau  m*empècha  d'aller  plus  loin. 
Il  fuyait  vers  la  gauche,  pliant  sous  ses  faibles  ondes 
rherbe  qui  poussait  sur  ses  bords. 

Les  eaux  les  plus  pures  d'ici-bas  sembleraient  char- 
gées de  quelque  souillure,  auprès  de  celle-ci  qui  ne 
dérobe  rien  aux  regards. 

Bien  qu'elle  coure  toute  rembrunie  sous  l'éternel 
ombrage,  qui  ne  laisse  pénétrer  en  ces  lieux  ni  les 
rayons  du  soleil,  ni  ceux  de  la  lune, 

Mes  pieds  s'arrêtèrent,  et  mes  regards  passèrent  le 
ruisseau  pour  admirer  la  grande  variété  de  la  printa- 
nière  verdure. 

Et  là  m'apparut,  comme  apparaît  tout  à  coup  une 
chose  qui  par  l'étonnement  déroute  tout  autre  pensée, 

Une  dame  seulette  qui  s'en  allait  chantant  et  cueil- 
lant, fleur  après  fleur,  celles  dont  toute  sa  route  était 
émaillée  : 

«  Ah  !  belle  dame  qui  t'échauffes  aux  rayons  de  l'a* 
mour,  si  j'en  veux  croire  aux  traits  qui  d'ordinaire 
n^ndent  témoignage  du  cœur, 

«  Qu'il  te  plaise,  lui  dis-je,  de  venir  plus  avant, 
auprès  de  celte  rivière,  assez  pour  que  j'entende  ce  que 
tu  chantes. 
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n  Tu  mi  fai  rimembrar  dove  e  quai  era 
Proserpina  nel  tempo  che  perdetie 
La  madré  lei,  ed  ella  primayera. 

i8    Corne  si  volge,  con  la  piante  strette 

A  terra  ed  intra  se,  donna  cheballi, 
E  picde  innanzi  piede  appena  mette  ; 

19  Volsesj  in  su'  vermigli  ed  in  su*  gialli 

Fioretti  verso  me,  non  altrimentî 

Che  vergine  che  gli  occhi  onesti  ayTalli  ; 

00    E  fece  i  prieghi  niiei  esser  contenti, 

Si  appressando  se,  che  'I  doice  suono 
Veniva  a  me  co'  suoi  intendimenti. 

'21     Tosto  che  fu  là  dove  V  erbe  sono 

Bagnaté  già  dali'  onde  del  bel  fiume, 
Di  levar  gli  occhi  suoi  mi  fece  dono. 

t2*2    Non  credo  che  splendesse  tanto  lumè 
Sotto  le  ciglia  a  Venere  trafitta 
Dal  figlio,  fuor  di  tutlo  suo  costume. 

25     Ella  ridea  dalT  altra  riva  dritla, 

Trattando  più  color  con  le  sue  màni, 
Che  r  alla  terra  senza  scme  gitta. 

i\  Trc  passi  ci  facea  '1  fiume  lontani: 
Ma  Ellesponto,  là  Ve  pnssô  Serse, 
Ancora  frcno  a  tutti  orgogli  umani, 

25     Più  odio  da  Leandro  non  sofferse, 

Per  mareggiare  intra  Sesto  ed  Abido, 

Che  quel  da  me,  perché  allor  non  s'  a|)ersc. 

20  Voi  siete  nuovi,  e  forse  perch'  io  rido, 

Comincio  elln,  in  questo  luogo  eleUo 
Air  umana  natura  per  suo  nido, 
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c<  Tu  me  rappelles  en  quel  lieu  et  quelle  était  Pro- 
^erpine,  quand  sa  mère  la  perdit,  et  qu'elle-même 
perdit  les  dons  du  printemps.  » 

Comme  une  femme  qui  danse,  tourne  pressant  la 
terre  de  ses  pieds  joints,  et  met  à  peine  un  pas  devant 
l'autre, 

Ainsi  foulant  les  fleurs  jaunes  et  vermeilles,  celle-ci 
so  tourna  vers  moi,  semblable  en  tout  à  une  vierge  qui 
haisse  ses  yeux  pudiques; 

Et  clic  donna  consentement  à  mes  prières,  en  s*ap- 
l^rcH^hant  de  telle  sorte  que  son  doux  chanl  venait  à  moi 
5^  vec  des  paroles  distincles. 

Aussitôt  qu'elle  fut  là  où  déjà  les  herbes  sont  bai- 
S^^^  P^r  les  eaux  de  la  belle  rivière,  elle  me  Ht  la 
g"riice  de  lever  ses  yeux. 

Je  ne  crois  pas  que  tant  de  lumière  brillât  sous  les 
c  f  1  s  de  Venus  quand  son  fils  la  blessa  d'une  façon  tout 
■n^^ccoutumée. 

Jîlle  me  souriait  de  la  rive  droite,  tout  en  cueillant 
^^  ses  mains  Témail  des  fleurs  que  cette  haule  terre 
P*"c^duit  sans  semence. 

ï.a  rivière  nous  séparait  de  trois  pas.  Mais  THel- 

|)ont  que  franchit  Xerxès,  exemple  capable  de  mettre 
^'    Trein  à  tous  les  orgueils  des  hommes, 

^'irrita  pas  plus  le  ressentiment  de  Léandre,  en  se- 
r*'^  rant  de  ses  flols  Sestos  et  Abydos,  que  ce  ruisseau  ne 
^^  ^  irrita  pour  n'avoir  pas  voulu  s'ouvrir  alors. 

«  Vous  êtes  nouveaux  venus,  dit-elle,  et  peut-être 
*^^^  rce  que  vous  me  voyez  riante  dans  ce  lieu  choisi  pour 
*'*-re  le  nid  de  l'humaine  nature. 


I 


^^ 
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27  Maravigliando  ticnvi  alcun  sospetto; 

Ma  luce  rende  il  salmo  DeledaUi 
Che  puote  disnebbiar  vostro  intelleCto. 

28  E  lu  che  se'  dinanzi,  e  mi  pregasti. 

Di  s'  altro  vuoi  udir,  ch'  io  veniii  pi*esta 
Ad  ogni  tua  qucstioi),  tanto  che  basti. 
2J     L'  acqua,  diss'  io,  e  il  suon  délia  foresta, 
Impugnan  dentro  a  me  novella  fede 
Di  cosa,  ch'  io  udi'  contraria  a  quesla. 

30  Ond'  ella  :  V  dicerô  come  procède 

Per  sua  cagion,  cio  ch'  ammirar  ti  face; 
E  purghero  la  nebbia  che  ti  fiede. 

31  Lo  sommo  Bene,  che  solo  a  se  piace, 

Fecc  r  nom  buono  ;  e  il  bèn  di  questo  loco 
Diede  per  arra  a  lui  d'  eterna  pace. 

32  Per  sua  diffalla  qui  dimorô  poco  ; 

Per  sua  diffalta  in  pianlo  e  in  affanno 
Cambiô  oneslo  riso  e  dolce  giuoco. 

33  Perché  il  turbar,  che  sqUo  da  se  fanno 

L'  esalazion  deir  acqua  e  délia  lerra, 
Che,  quanlo  posson,  dietro  al  calor  vanne, 

34  Âir  uomo  non  facesse  alcuna  guerra, 

Queslo  monte  salio  ver  lo  ciel  lanlo, 
E  libero  è  da  indi,  ove  si  serra. 

35  Or,  perche  in  circuito  tuUo  quanlo 

L'  aer  si  volge  con  la  prima  voila. 
Se  non  gli  è  rotlo  il  ccrchio  d'alcun  canlo; 
3G     In  questa  allezza,  che  lulta  è  disciolla 
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c<  Quelque  doute  vous  retieni  et  vous  étonne.  Mais 
le  psaume  Dcleclaiti  Icilc  une  lumière  qui  peut  dissiper 
les  nuages  de  votre  intelligence. 

«  El  loi  qui  marches  devant,  et  qui  m'as  prie,  si  lu 
veux  en  apprendre  davantage,  parle  :  car  je  suis  prêle  à 
répondre  à  toutes  les  questions,  autant  qu'il  te  Faudra.  » 

«  L'eau,  répondis-je,  et  le  bruit  de  la  forêt  com- 
battent dans  moi  ma  foi  nouvelle,  en  une  chose  que  j*ai 
entendue  contraire  à  celle  que  je  vois.  » 

A  quoi  elle  me  repartit:  «  Je  dirai  comment  résulte 
d'une  cause  qui  lui  est  propre,  l'objet  de  ton  étonne- 
ment,  et  je  te  délivrerai  des  nuages  dont  ta  vue  est  im- 
portunée. 

a  Le  souverain  Bien,  qui  ne  trouve  son  plaisir  qu'en 
lui-même,  fit  l'homme  bon,  et  lui  donna  le  lK)nheur 
de  ce  séjour  pour  gage  de  réternelle  paix. 

a  Par  sa  faute,  il  y  n^ta  peu  de  temps;  par  sa  faute, 
les  pleurs  et  l'angoisse  remplacèrent  le  rire  honnête  et 
le  doux  plaisir. 

«  Afin  que  les  exhalaisons  de  la  terre  et  de  l'eau  qui 
suivent  autant  qu'elles  peuvent  l'essor  du  feu^  en  trou- 
blant les  régions  inférieures, 

«  Ne  fissent  à  l'homme  aucune  guerre,  cette  monta- 
gne s'éleva  vers  le  ciel,  comme  tu  le  vois,  et  elle  est  en 
paix  depuis  le  lieu  où  sa  porte  se  ferme. 

c<  Mais  comme  l'air  tout  entier  se  meut  en  circuit 
avec  la  première  voûte  du  ciel,  si  rien  d'aucun  coté 
n'interrompt  sa  course  circulaire, 

a  Celte  hauteur  toute  livrée  à  l'air  vif  et  pur  en  res- 
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Ndr  aervÎTO,  Ul  moto  percuole, 
E  fil  sonar  la  selva  perch*  è  folta  ; 

37  E  la  peroossa  pianta  tanto  poote, 

Cbe  délia  sua  virtule  l' aura  impregaa^ 
E  quella  poi  girando  intorno  scuole  : 

38  ET  al  ira  terra,  secondo  ch*  è  degoa 

Per  se  0  per  suo  ciel,  concepe  e  Gglia 
Di  diverse  yirtù  diverse  legna. 
30    Non  parrebbe  di  la  poi  maraviglia, 

Udito  questo,  quando  alcuna  pianta 
Senza  semé  ]palese  vi  s*  appiglia. 

40  E  saper  dèi  che  la  campagna  santa, 

Ove  tu  se',  d*  ogni  semenza  è  piena, 

E  frutto  ha  in  se  che  di  là  non  si  scbianta. 

41  L' acqua  che  vedi  non  surge  di  vena 

Che  ristori  vapor  che  giel  converta, 
Corne  (iume  ch'  acquista  o  perde  lena  ; 

42  Ma  esce  di  fontana  salda  e  certa, 

Che  tanto  dai  voler  di  Dio  riprende, 
Quant'  alla  versa  da  duo  parli  apcrla. 

43  Da  questa  parte  con  virlù  discende, 

Che  toglie  ahrui  memoria  del  peccalo  ; 
Dair  altra,  d'  ogni  ben  faite  la  rende. 

41    Quinci  Lelè,  cosi  dair  altro  lato 

Eunoë  si  chiama,  e  non  adopra, 

Se  quinci  e  quindi  pria  non  è  gustato. 

45     A  tutt*  altri  sapori  esto  è  di  sopra. 

Ed  awegna  ch'  assai  possa  csser  sazia 
La  sete  tua,  perché  piii  non  ti  scopra, 

4«)    Darotti  un  corollario  ancor  per  grazia  ; 
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sent  le  mouvenaent,  et  la  forêt  en  retentit  parce  qu'elle 
est  toufrue. 

c<  Et  les  plantes  ébranlées  ont  le  pouvoir  d'imprégner 
Tair  de  leur  vertu.  Puis  Tair  en  tournant  la  répand  tout 
alentour; 

«  Et  le  reste  de  la  terre,  selon  qu'il  se  prête  par  sa 
fécondité  ou  par  son  climat,  conçortet  produit  des  ar- 
bres différents  et  de  propriétés  diverses. 

a  Ceci  entendu,  on  ne  s'étonnerait  plus  ensuite  dans 
votre  monde  si  quelque  plante  y  germe  sans  semence 
apparente. 

c(  Tu  dois  savoir  que  la  sainte  campagne  où  tu  te 
trouves  est  pleine  de  toutes  sortes  de  semences,  et  porte 
des  fruits  qui  là-bas  ne  se  récoltent  point. 

«  L'eau  que  tu  vois  ne  jaillit  pas  d'une  veine  qu'en- 
tretienne la  vapeur  convertie  en  pluie  par  le  froid, 
comme  un  fleuve  qui  retrouve  et  perd  ses  eaux. 

«Elle  sort  dune  source  intarissable,  assurée,  qui 
reçoit  de  Dieu  autant  qu'elle  verse  par  deux  ouver- 
tures. 

«  De  ce  côté  elle  descend  avec  la  vertu  d'ôter  à 
l'homme  le  souvenir  de  son  péché,  de  l'autre  côté  elle 
lui  donne  le  souvenir  de  tout  le  bien  qu'il  a  fait. 

«  Ici  elle  se  nomme  Léthé,  là  on  rap|)elle  Knnoé, 
d'un  côté  comme  de  l'autre  elle  n'opère  qu'apK*s  qu*on 
en  a  bu. 

«  I^  saveur  en  surpasse  toute  autre  saveur.  El,  bien 
que  la  soif  pût  être  grandement  apaisée  quand  je  ne  te 
découvrirais  rien  de  plus; 

et  V'BV  grâce  je  te  donnerai  encore  un  corollaire,  et  je 
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Ne  credo  cbe  il  mio  dir  ti  sia  men  caro, 
Seollrc  promission  teco  si  spazia. 

47  Quelli  cb'  anticamente  poclaro 

L'  ctà  deir  oro  e  suo  stalo  felice, 
Forse  in  Parnaso  cslo  locosognaro. 

48  Quifu  innocente  1*  umana  radiée; 

Qui  primavera  sempre  ed  ogni  frutto  ; 
Neitare  è  questo  di  che  ciascun  dice. 

49  lo  mi  rivolsi  addietro  allora  tulto 

A'  miei  Poeli,  e  vidi  che  con  riso 
Udito  avevan  V  ullimo  costruUo  : 
no    Poi  alla  bella  Donna  tornai  M  viso. 
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ne  pense  pas  que  ma  parole  te  soit  moins  clièrc,  si  elle 
se  donne  carrière  avec  toi  au  delà  de  ma  promesse. 

c(  Les  poètes  qui  anciennement  chantèrent  l'âge  d'or 
et  son  heureuse  condition,  peut-être  sur  le  Parnasse 
révèrent  de  ce  lieu. 

«  Ici  dans  l'innocence  s'éleva  la  tige  humaine.  Ici 
règne  un  éternel  printemps  chargé  de  tous  les  fruits, 
ici  coule  ce  nectar  dont  chacun  parle.  )> 

Alors  je  me  retournai  tout  entier  vers  mes  poètes,  et 
je  vis  qu'ils  avaient  entendu  avec  un  sourire  ce  dernier 
propos. 

Puis  vers  la  belle  dame  je  reportai  mes  regards  ^ 


^  Ce  chant  trouve  son  explictlion  dans  le  commentaire  général  des  huit  dcr- 
oien  chanta  du  Purgatoire. 


30 
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Cantando  corne  donna  innamorata, 
Continuô  col  Gn  di  suc  parole  : 
Beati^  quorum  tectasunt  peccala. 

E  corne  ninfe  chc  si  givan  sole 
Per  le  sclvatich'  ombre,  disiando 
Quai  di  fuggir,  quai  di  veder  lo  sole, 

Allor  si  mosse  contra  '1  fiume,  andando 
Su  per  la  riva,  ed  io  pari  di  lei, 
Picciol  passo  con  picciol  seguilando. 

Non  eran  cento  ira'  suoi  passi  e  i  miei, 
Quando  le  ripe  igualmenle  dier  vol  ta, 
Per  modo  ch'  a  levante  mi  rendei. 

Ne  anche  fu  cosi  nostra  via  molla, 
Quando  la  Donna  tulla  a  me  si  torse, 
Dicendo:  Frate  niio,  guarda  ed  ascoita. 

Ed  ecco  un  lustro  subito  trascorse 
Da  tulle  parti  per  la  gran  foresia, 
Tal  che  di  balenar  mi  mise  in  foi'se. 
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Chanlanl  comme  une  femme  éprise  d'amour,  elle  fit 
succéder  à  ses  dernières  paroles  le  psaume  :  Beali^ 
^uarum  tecla  mnt  peccala. 

Et  comme  des  nymphes  qui  s'en  iraient  par  l'ombre 
des  bois,  désireuses,  les  unes  de  fuir  le  soleil,  les 
autres  de  le  voir, 

Alors  elle  s'avança  contre  le  cours  du  fleuve,  et  moi 
de  pair  avec  elle,  rapetissant  mon  pas  sur  le  sien. 

Nous  n'avions  pas  fait  cent  pas  entre  nous  deux, 
quand  les  bords  se  détournèrent  également,  de  façon 
que  je  me  dirigeai  vers  le  levant. 

Et  notre  route  ainsi  ne  s'était  pas  de  beaucoup  pro- 
longée, quand  la  dame  se  tourna  vers  moi  tout  en- 
tière, disant  :  a  Mon  frère,  regarde  et  écoute.  » 

Et  voici  que  tout  à  coup  une  clarté  parcourut  la 
grande  forêt  dans  toutes  ses  parties,  si  vive  qu'elle  me 
fil  douter  si  je  ne  voyais  pas  un  éclair. 
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7  Ma  perché  'I  balenar,  cômc  vien,  resta, 
E  quel  durando  più  c  più  splcndeva, 
Nel  mio  pensar  dicea  :  Che  cosa  è  questa? 

X    Ed  una  melodia  dolce  correva 

Per  r  aer  luminoso;  onde  buon  zelo 
Mi  fe  riprender  V  ardimenlo  d'  Eva, 

9  Che,  là  dove  ubbidia  la  terra  c  il  cielo, 

Femmina  sola,  e  pur  testé  formata, 
Non  soffcrse  di  star  sotlo  alcun  vélo  ; 
ïo    Solto  '1  quai,  se  divota  fosse  slata, 
Âvrei  quelle  ineffabili  delizie 
Senlite  prima,  e  poi  lunga  fiata. 

11  Mentr'  io  m'  andava  ira  tanle  primizic 

Dell*  fterno  piacer,  lutto  sospeso, 
E  disioso  ancora  a  più  lelizie, 

12  Dinanzi  a  noi,  tal  quale  un  fuoco  acceso, 

Ci  si  fe  r  acr,  sotlo  i  verdi  rami, 

E  il  dolce  suon  per  canto  era  già  inteso. 

15     0  i>acrosanle  Vergini,  se  fami, 

Freddi,  o  vigilic  mai  per  voi  soffersi, 
Cagion  mi  sprona  eh*  io  mcrcè  ne  chiarai, 

14     Or  convien  eh*  Elicona  per  me  versi, 
E  Urania  m'  aiuti  col  suo  coro, 
Forli  cose  a  pensar,  mettcre  in  versi. 

13  Poco  più  oltre  sette  alberi  d'  oro 

Falsava  nel  parère  il  lungo  Irallo 

Del  mezzo,  ch'  era  ancor  Ira  noi  e  loro; 

10  Ma  quando  i'  fui  si  presso  di  lor  fatlo, 

Che  r  obbietto  comun,  che  *1  senso  ingannai 
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Mais  parce  que  réclair  aussitôt  qu'il  vient  s'en  va,  et 
que  cette  clarté  durait,  resplendissant  de  plus  en  plus, 
je  disais  dans  ma  pensée  :  «  Qu*est  ceci?  » 

Et  dans  Tair  lumineux  courait  une  douce  mélodie; 
en  sorte  qu'un  louable  zèle  me  fit  gourmander  la  témé- 
rité d'Eve. 

Car  là  où  la  terre  et  le  ciel  obéissaient,  une  femme  , 
seule,  et  qui  venait  seulement  d'être  formée,  ne  voulut 
pas  souffrir  dé  voile  sur  ses  yeux, 

Ce  voile  qu'elle  aurait  dû  porter  soumise;  alors 
j'eusse  goûté  plus  tôt  ces  ineffables  délices,  et  plus 
longtemps. 

Tandis  qu'au  milieu  des  merveilleuses  prémices  de 
l'éternel  plaisir,  je  m'en  allai  tout  ravi,  et  aspirant 
encore  à  de  nouvelles  joies. 

Devant  nous,  sous  les  verts  rameaux,  l'air  devint 
comme  un  feu  embrasé,  et  le  son  harmonieux  nous 
laissa  distinguer  le  chant. 

0  vierges  saintes  et  sacrées,  si  jamais  pour  vous  je 
souffris  la  faim,  le  froid  et  les  veilles,  l'occasion  me 
presse  de  vous  en  demander  le  prix. 

C'est  l'heure  où  l'Hélicon  doit  verser  pour  moi  ses 
eaux,  et  Uranie,  avec  le  chœur  qu'elle  mène,  m'aider  à 
mettre  en  vers  des  choses  difficiles  à  penser. 

Un  peu  plus  loin,  je  crus  voir  sept  arbres  d'or, 
trompé  par  le  grand  intervalle  qui  était  encore  entre 
eux  et  nous. 

Mais  quand  je  fus  assez  rapproché  pour  que  l'objet 
qui  s'adresse  à  plusieurs  sens  et  qui  peut  les  tromper, 
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Non  perdea  per  distanza  alcun  suo  alto;     . 

17  La  virtû  ch*  a  ragion  discorso  ammanna 

Siccom'  egli  eran  candelabri  apprese, 
E  nelle  voci  del  cantare,  Osanna. 

18  Di  sopra  fiammeggiava  il  bello  arnese 

Piû  chiaro  assai,  che  lunn  per  sereno 
Di  mezza  notte  nel  suo  mezzo  mese. 

19  lo  mi  rivoisi  d*  ammirazion  pieno 

k\  buon  Yirgilio,  ed  csso  mi  rispose 
Con  vista  carca  di  slupor  non  mono. 

30    Indi  rendei  V  aspetto  air  alte  cose, 

Che  si  movieno  incontro  a  noi  si  tardi, 
Che  foran  vinte  da  novelle  spose. 

21     \a  Donna  mi  sgridô  :  Perché  pur  ardi 
Si  neir  afTetto  délie  viveluci, 
E  ciô  che  vien  diretro  a  lor  non  guardi? 

ti    Genli  vid'  io  aller,  corn'  a  lor  duci, 
Venire  appresso  vestile  di  bianco  ; 
E  tal  candor  giammai  di  qua  non  fuci,. 

25  L'  acqua  splendeva  dal  sinistro  fianco, 
E  rendea  a  me  la  mia  sinistra  costa, 
S' io  riguardava  in  Ici,  corne  specchio  anco. 

2i    Quand'  io  dalla  mia  riva  ebbi  tal  posta, 
Che  solo  il  fiume  mi  facea  distante, 
Per  veder  meglio  a*  passi  diedi  sosla  ; 

i5     E  vidi  le  fiammelle  andare  avante, 

Lasciando  dietro  a  se  T  aer  dipinto, 
E  di  tralti  pennelli  avean  sembiante; 

30    Si  che  di  sopra  rimanea  distinto 
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ne  perdit  plus  par  la  distance  aucune  de  ses  impressions 
sur  moi  ; 

La  faculté  qui  prépare  à  la  raison  la  matière  de  ses 
discours,  reconnut  que  c'étaient  des  candélabres,  et  que 
les  voix  chantaient  Hosanna. 

Ces  beaux  ouvrages  jetaient  par  en  haut  une  flamme 
beaucoup  plus  claire  que  la  lune  au  milieu  de  son 
cours,  à  minuit  el  par  un  ciel  serein. 

Je  me  retournai  plein  d'admiration  vers  le  bon  Vir- 
gile, et  lui  me  répondit  par  un  regard  non  moins 
chargé  d'élonnement. 

Ensuite  je  reportai  ma  vue  vers  les  hauts  candélabres 
qui  s'avançaient  vers  nous  si  lentement,  que  de  nou- 
velles épousées  eussent  marché  plus  vite. 

La  dame  me  réprimanda  :  «  Pourquoi  portes-tu  sur 
ces  vives  lumières  toute  l'ardeur  de  tes  yeux,  et  ne 
regardes-tu  pas  ce  qui  vient  derrière  elles.  » 

Je  vis  alors  après  elles,  et  comme  à  leur  suite,  venir 
une  troupe  vêtue  de  blanc,  et  pareille  blancheur  ici-bas 
ne  fut  jamais. 

Vers  la  gauche  brillait  le  ruisseau,  et  si  j'y  regardais 
il  réfléchissait  mon  flanc  gauche  tout  comme  eût  fait 
tin  miroir. 

Quand,  sur  la  rive  où  je  marchais,  j'eus  pris  une 
position  telle  que  la  rivière  seule  me  séparait  de  l'ap- 
parition, pour  mieux  voir  j'arrêtai  mes  pas. 

Et  je  vis  les  flambeaux  aller  en  avant,  laissant  der- 
rière eux  l'air  nuancé;  semblables  à  des  pinceaux  qui 
tirent  des  lignes; 

De  telle  sorte  qu'au-dessus  d'eux  l'espace  demeurait 
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Di  selle  liste,  luttein  quei  colori» 
Onde  fa  V  arco  il  Sole,  e  Délia  il  cinlo. 

21    Questi  slendali  dietro  eran  maggiori 

Che  la  mia  visla  ;  e,  quanto  a  mio  avviso, 
Dieci  passi  dislavan  quei  di  fuori. 

S8    Sotlo  cosi  bel  ciel,  com'  io  divisé, 
Yeatiquatlro  seniori,  a  duca  due^ 
Coronati  vcnian  di  fiordaliso. 

20    Tutli  cantavan  :  Benedetta  tue 

Melle  figlie  d'  Âdamo,  e  benedelle 
Sieno  in  eterno  le  bellezze  tue. 

30  Poscia  che  i  fiori  e  V  alire  fresclie  erbetle, 

x\  rimpetlo  di  me  dall'  allra  sponda. 
Libère  fur  da  quelle  genti  elette, 

31  Si  corne  luce  lucein  ciel  seconda^ 

Yennero  appresso  lor  quatlro  animali^ 
Coronalociascundi  verde  fronda. 

7.2     Ognuno  era  pennulo  di  sel  ali, 

Le  penne  piene  d'  occhi  ;  e  gli  occhi  d'  Argo, 
Se  fesser  vivi,  sarebber  colali. 

33    A  descriver  lor  forma  più  non  spargo 

Rime,  lellor;  eh'  allra  spesa  mislrigne 
Tanlo,  che  in  quesla  non  posso  esser  largo. 

3t     Ma  leggi  EzechicI,  che  li  dipigne 
Corne  li  vide  dalla  fredda  parle 
Venir  con  vente,  con  nube e con  igné; 

35     E  quai  li  Iroverai  nelle  sue  carie, 

Tali  eran  quivi,  salvo  cir  aile  penne 
Giovanni  è  meco,  e  da  lui  si  diparle. 

3f»     Lo  spazio  denlro  a  lor  quatlro  conlenne 
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marqué  de  sepl  bandes,  toutes  brillantes  des  couleurs 
dont  le  soleil  fait  son  are  et  la  lune  sa  ceinture. 

Ces  étendards  se  prolongeaient  en  arrière  plus  loin 
que  ma  vue,  et,  autant  qu'il  me  semblait,  entre  le  pre- 
mier et  le  septième,  la  distance  était  de  sept  pas. 

Sous  ce  beau  ciel,  telque  je  viens  de  ledécrire,  vingt- 
quatre  vieillards,  venaient  deux  à  deux,  couronnés  de 
fleurs  de  lis. 

Tous  chantaient  :  «  Bénie  sois- tu  entre  toutes  les 
filles  d'Adam,  et  soient  bénies  élernellement  tes 
beautés.  » 

Après  que  les  fleurs  et  les  fraîches  herbes  sur  l'autre 
rive  que  j'avais  en  face  de  moi,  ne  furent  plus  foulées 
par  cette  troupe  d'élus, 

Gomme  dans  le  ciel  une  lumière  succède  à  une  lu- 
mière, ainsi  à  leur  suite  vinrent  quatre  animaux  cou- 
ronnés chacun  de  verts  feuillages. 

Chacun  d'eux  avait  six  ailes  dont  les  plumes  étaient 
pleines  d'yeux.  Tels  on  verrait  les  yeux  d'Argus  s'ils 
étaient  vivants. 

Pour  décrire  leurs  formes  je  ne  prodigue  plus  mes 
vers,  lecteur,  car  une  autre  dépense  me  presse  si  fort 
qu'ici  je  ne  saurai  user  de  largesse. 

Mais  lis  Ezéchiel,  qui  les  dépeint  comme  il  les  vit 
venir  des  froides  régions  avec  le  vent,  avec  la  nuée, 
avec  le  feu. 

Et  tels  que  lu  les  trouveras  dans  ses  pages,  tels  étaient- 
ils  ici,  si  ce  n'est  que  touchant  le  nombre  des  ailes, 
Jean  est  avec  moi,  et  se  sépare  du  prophète. 

L'espace  qu'entre  eux  ils  laissaient  contenait  un  char 
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Un  carro,  in  su  duo  rote,  trionfale, 
Clie  al  collo  d'  un  grifon  tirato  venne. 

57  Ed  esso  tendea  su  V  una  c  V  altr'  aie 

Tra  la  mezzana  e  le  Ire  e  Ire  liste, 
Si  ch'  a  nulla,  fendendo,  facea  maie. 

58  Tanlo  salivan,  che  non  eran  viste; 

I^e  membra  d*  oro  avea  quanta  era  uccello, 
E  bianchc  i'  altre  di  vcrmiglio  miste. 

39  Non  che  Roma  di  carro  cosi  bello 

Rallegrasse  Africano,  owero  Auguste; 
Ma  quel  del  Sol  saria  povcr  con  ello  ; 

40  Quel  del  Sol  chesviando  fu  combusto, 

Per  r  orazion  dalla  Terra  devota, 
Quando  fu  Giove  arcanamenle  giusto. 

41  Tre  donne  in  giro  del  la  désira  ruota, 

Venian  danzando;  V  una  lanlo  rossa, 
Ch'  a  pena  fora  deniro  al  fuoco  nota  : 

n    1/  altr'  era,  corne  se  le  carni  o  V  ossa 
Fossero  slate  di  smeraldo  faite; 
La  lerza  parea  novc  leslè  mossa  : 

45     Ed  or  parevan  dalla  bianca  Irallc, 

Or  dalla  rossa,  e  dal  canto  di  quesla 
L*  altre  toglicn  V  andare  e  larde  c  ralte. 

ii    Dalla  sinislra  quattro  facean  fesla, 
In  porpora  veslite  dietro  al  modo 
D'  una  di  lor,  ch'  avea  Ire  occhi  in  tesla 

45  Apprcsso  lutlo  il  perlratlalo  nodo, 
Vidi  duo  vecchi  in  abilo  dispari, 
Ma  pari  in  allô  ed  onestato  e  sodo. 

40     L'  un  si  moslrava  alcun  de'  famigliari 
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triomphal,  porté  sur  deux  roues,  et  qu'un  griffon  traî- 
nait de  tout  Peffort  de  son  col. 

Et  le  griffon,  dressant  sçs  deux  ailes,  les  étendait 
entre  la  bande  du  milieu  et  les  trois  de  chaque  côté,  de 
façon  qu'il  ne  dérobait  aucune  des  trois  en  la  coupant. 

Ses  ailes  s'élevaient  si  haut  que  la  vue  ne  les  suivait 
pas;  les  membres  qu'il  avait  de  l'oiseau  étaient  d'or, 
les  autres  blancs  mêlés  de  vermeil. 

Non-seulement  Rome  ne  fêta  jamais  d'un  char  si  beau 
Scipion  l'Africain,  ni  même  Auguste  :  mais  auprès  de 
celui-cî,  pauvre  serait  le  char  du  soleil, 

Celui  du  soleil  qui  s'écartant  de  sa  route  fut  brûlé  à 
la  prière  de  la  terre  suppliante,  quand  Jupiter  par  un 
conseil  mystérieux  se  montra  juste. 

Aupràs  de  la  roue  droite,  trois  femmes  venaient  dan- 
sant en  rond,  l'une  si  rouge,  qu  entourée  de  feu  à 
peine  s'en  distinguerait-elle; 

L'autre  était  comme  si  ses  chairs  et  ses  os  eussent  été 
formés  d'émeraude;  la  troisième  paraissait  comme  une 
neige  naguère  tombée. 

Et  tantôt  elles  semblaient  conduites  par  la  blanche, 
tantôtpar  h  rouge,  et  au  chant  de  celle-ci  les  autres 
mesuraient  leur  marche  lente  ou  rapide. 

Du  côté  gauche  quatre  autres  se  réjouissaient,  vêtues 
de  pourpre  et  se  réglant  sur  l'une  d'elles  dont  la  tête 
^vait  trois  yeux. 

Après  tout  le  groupe  que  je  viens  de  décrire,  je  vis 
deux  vieillards  en  habits  différents,  mais  semblables  de 
manières,  tous  deux  graves  et  calmes. 

L'un  se  monirait  disciple  de  ce  grand  Hippocralc 
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Di  quel  sommo  Ippocràte,  chc  natur«i 
Agli  animali  fe  ch*  eir  ha  più  cari. 

Vi  Mostrava  V  altro  la  contraria  cura 
Con  una  spada  lucida  ed  acuta, 
Tal  che  di  qua  dal  rio  mi  fe  paura. 

48     Poi  vidiquattro  in  umile  paiiita, 
E  di  rétro  dn  tutti  un  veglio  solo 
Venir,  dormendo,  con  la  faccia  argula. 

40    E  questi  setle  col  primaio  stuolo 
Erano  abituali;  ma  di  gigli 
Dintorno  a!  capo  non  facevan  brolo  ; 

:>o    Anzi  di  rose  e  d'  al  tri  fior  vermigli  : 
Giurato  avria  poco  lontano  aspetto, 
Chc  tutli  ardesser  di  sopra  da*  cigli  : 

51     Ë  quando  ilcarroa  me  fu  arimpctto, 
Un  tuon  s'  udi;  e  quelle  genli  dcgne 
Parvero  avcr  V  andar  più  interdetto, 

.V2     Fermandos'  ivi  con  le  prime  insegne. 
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(|ue  la  Nalure  fit  pour  les  êtres  animés  qui  lui  sont  le 
plus  précieux  ; 

L'autre  paraissait  occupé  d*un  soin  coniraire,  armé 
d'une  épée  luisante  et  acérée,  (elle  que  d'un  bord  à 
l'autre  elle  me  fit  peur. 

Puis  j'en  vis  quatre  dont  l'extérieur  annonçait  l'hu- 
milité :  et  derrière  tous  les  autres  venait  un  vieillard 
dormant  avec  un  visage  plein  de  vie, 

El  les  sept  derniers  étaient  vêtus  comme  les  pre- 
miers du  cortège,  seulement  leur  tèle  n'était  pas  ceinte 
dé  lis, 

Mais  de  roses  et  d'autres  fleurs  vermeilles;  sans  les 
voir  de  bien  loin  on  eût  juré  que  leurs  fronts  jetaient 
des  flammes. 

Et  quand  le  char  fut  vis-à-vis  de  moi,  un  tonnerre  se 
fit  entendre,  il  sembla  qu'à  cette  troupe  vénérable  il  fut 
interdit  d'aller  plus  avant,  car  elle  s'arrêta  là  avec  les 
enseignes  qui  la  précédaient. 
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Le  métier  du  poète  est  de  faire  des  miracles,  de  res- 
susciter les  morts,  de  reconstruire  par  enchantemeiA 
tout  ce  qui  est  en  ruine,  de  distraire  les  esjNrits  di 
présent  et  de  les  ramener  au  passé,  de  les  enchaîner 
au  spectacle  de  ce  qui  n'a  plus  ni  réalité,  ni  intérêt,  ni 
pouvoir,  et  de  nous  arracher  à  nous-mêmes,  ce  dont 
nous  lui  savons  gré,  parce  que  rien  ne  nous  est  plus  i 
charge  que  notre  petitesse;  et  de  nous  transporter  parmi 
les  grandes  choses  dont  nous  avons  besoin,  parce  que 
nous  sommes  faits  pour  la  grandeur. 

Dante,  comme  tous  les  grands  esprits,  aime  les  difG- 
cultes;  il  se  sent  inspiré  par  le  péril,  ému  par  les 
obstacles,  et  voilà  pourquoi  il  s'est  proposé  la  plus 
grande  diflicullé  qui  fût  jamais,  ce  que  jamais  aucun 
critique  ne  lui  eût  conseillé,  de  conduire  son  lecteur 
pendant  quatorze  mille  vers  à  travers  ce  monde  invisible 
dont  rien  de  visible  ne  peut  donner  Tidéc;  de  s'en- 
foncer, pour  ainsi  dire,  tout  vivant  dans  les  obscurités 
de  la  métaphysique  et  de  la  ibcologic.  —  Mais  comme 
tous  les  csprils  justes,  Dante  n'aime  que  les  difficultés 
utiles  :  toute  sa  métaphysique  tourne  à  la  morale,  toute 
sa  théologie  s'emploie  au  bien  des  hommes. 

Dante  reste  le  disciple  des  Pères  et  des  doclcui-s 
mais  les  docteurs,  en  tenant  le  paradis  terrestre  pour 
un  lieu  corporel,  lui  prêtent  une  signification  mystique. 
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Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ont  pour  eux  deux 
sens,  le  littéral  et  Tallégorique,  le  passé  et  Tavenir. 
Ce  symbolisme  n'a  rien  d'arbitraire,  il  est  dans  le  génie 
de  la  Bible  et  dans  la  tradition  des  Hébreux  et  de  tout 
rOrient^  dans  la  nature  même  de  Tesprit  humain.  Â 
vrai  dire,  toutes  les  choses  visibles  ne  sont  que  les 
signes  de  l'invisible  :  les  cieux  publient  leur  auteur. 
Ce  langage  de  la  création  est  aussi  celui  de  l'Écriture 
sainte. 

Allégorie  de  Dante.  —  Interprétation  di  Pietro  di  Dante.  Le  pa- 
radis terrestre  figure  la  vie  de  la  grâce;  Hathilde,  l'action.  Les 
sept  candélabres  sont  les  dons  du  Saint-Esprit;  les  sept  ban- 
nières, leurs  sept  fruits,  ou  les  sept  sacrements;  les  vingt-quatre 
vieillards  figurent  les  vingt-quatre  livres  de  TÉcriture.  (Saint 
Jérôme,  Prolog.  Reg,,  prolog.  in  Daniel.)  —  Les  quatre  ani- 
maux sont  les  quatre  évangélistes;  les  six  ailes,  les  six  lois;  le 
griAbu  est  Timage  du  Christ.  Les  deux  groupes  de  femmes  sont 
les  trois  vertus  théologales  et  les  quatre  vertus  cardinales;  les 
théologales  à  droite,  comme  d  une  nature  plus  haute.  Les  deux  vieil- 
lards  sont  saint  Luc  et  saint  Paul  ;  les  quatre,  qui  les  suivent,  les 
quatre  Pères  latins;  en  effet,  après  T Écriture,  vient  la  tradition.  Le 
vidUard  seul  est  saint  Bernard. 

Dante  ne  marche  point  au  hasard.  11  reproduit  Ézéchiel,  l'Apo- 
calypse et  toute  la  tradition  de  Tart  chrétien.  A  Rome,  dans  les 
mosaïques  de  Sainte-Praxède,  on  voit  l'agneau  sur  Tanlel,  les  sept 
candéhbres,  les  quatre  animaux,  les  vingt-quatre  vieillards;  au 
portail  de  Hoissac,  les  grillons  alfrontés,  le  Christ,  les  quatre  ani- 
maux, les  vieillards.  —  Si  Ton  s'étonne  de  ce  cortège  pour  entou- 
rer le  cbar  de  triomphe  où  va  paraître  une  jeune  fenune,  c'est  que 
Dante  sait  bien  que  dans  le  véritable  amour  il  entre  moins  de  pas- 
sioa  que  de  respect. 
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Quando  il  settentrion  dcl  primo  ciclo, 
Chc  ne  occaso  mai  seppe  ne  orto, 
Ne  d'  allra  nebbia,  che  di  colpa  vélo, 

E  che  faceva  li  ciascuno  accorlo 

Di  suo  dover,  come  il  più  basso  face 
Quai  limon  gira  per  venire  a  porto, 

Fermo  si  affisse,  la  génie  verace, 
Venula  prima  Ira  il  grifone  ed  esso, 
Al  carro  volse  se,  corne  a  sua  pàce  : 

E  un  di  loro,  quasi  dal  ciel  messo, 
Venij  sponsa^  de  Libanv^  canlando, 
Grido  Ire  voile,  e  luUi  gli  allri  appresso. 

Quale  i  beali  al  novissimo  bando 

Surgeran  presli  ognun  di  sua  caverna, 
La  riveslila  voce  alleluiando; 

Colali,  in  su  la  divina  bastcrna. 
Si  levar  cenlo,  ad  vocem  tanti  senù, 
Minislri  e  messaggier  di  vila  elerna. 
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Quand  ces  sepl  étoiles  du  premier  ciel,  qui  ne  con- 
nurent jamais  ni  lever,  ni  coucher,  ni  d'autre  nuage 
que  le  voile  et  la  faute  originelle , 

Et  qui  là-haut  montraient  à  chacun  son  devoir, 
comme  les  sept  étoiles  du  ciel  inférieur  guident  vers  le 
port  celui  qui  tourne  le  timon  du  gouvernail, 

Quand  elles  s'arrêtèrent,  les  personnages  vcridiques 
qui  marchaient  d'abord  entre  elles  et  le  griffon  se  tour- 
nèrent vers  le  char,  comme  vers  le  repos  de  leurs  âmes. 

Et  l'un  d'entre  eux  comme  un  envoyé  du  ciel  chanta 
trois  fois  d'une  voix  forte  :  «  Veni,  sponsa^  de  Li- 
bano;  »  et  tous  les  autres  le  répétèrent, 

Comme  au  jour  des  dernières  assises  les  bienheureux 
se  lèveront  agiles,  chacun  de  sa  fosse;  exhalant  un  allé- 
luia de  leur  voix  ressuscitée. 

Ainsi,  à  la  voix  du  grand  vieillard,  se  levèrent  sur  le 
char  divin  plus  de  cent  ministres  et  messagers  de  la  vie 
étemelle. 

31 
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7  Tutti  (licean  :  Benedictus^  qui  vents; 

E,  fîor  gillando  di  sopra  e  d*  inlorno, 
Manihus  o  date  lilia  pleni$. 

8  lo  vidi  già  nel  cominciar  dcl  giorno 

La  parle  oricnlal  lutta  rosata, 
E  r  allro  ciel  di  bel  sereno  adorno, 
u    E  la  faccia  del  Sol  nascere  ombrata, 
Si  che  per  lemperanza  di  vapori 
L'  occhio  lo  sostenea  lunga  iiala  : 

10  Cosi  dentro  una  nuvola  di  liori, 

Che  dalle  mani  angeliche  saliva, 
E  ricadeva  giù  dentro  e  di  fuori, 

11  Sovra  candido  vel  cinta  d'  oliva 

Donna  m*  apparve,  sotto  verde  manto, 
Yestita  di  color  di  iiamma  viva. 
n    E  lo  spirito  mio,  che  già  colanto 

Tempo  era  stalo,  ch'  alla  sua  presenza 
Non  era  di  stupor  tremando  affranto 

13  Sanza  degli  occhi  aver  più  conoscenza, 

Per  occulta  virtù  che  da  lei  mosse, 
D'  anlico  amor  senti  la  gran  potenza. 

14  Tosto  che  nella  vista  mi  percosse 

L'  alla  virtù,  che  già  m'  avea  Irafillo 
Prima  ch*  io  fuor  di  puerizia  fosse, 

15  Volsimi  alla  sinislra  col  rispitto 

Col  quale  il  funtolin  corre  alla  mamma, 
Quando  ha  paura,  o  quando  egli  è  afTIillo, 

16  Per  dicere  a  Virgilio.  Men  che  dramma 

Di  sangue  m'  ë  rimasa,  che  non  tremi  ; 
Conosco  i  sc^gni  ddl'  antica  fiamma. 
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Tous  (lisaicnl  :  «  Benedictus^  qui  vcnis,  »  et,  jetnnl 
des  fleurs  au-dessus  du  char  et  tout  alentour,  ils  ajou- 
taient :  «  Donnez,  donnez  des  lis  à  pleines  mains.  » 

J'ai  vu  d'aulres  fois,  au  commencement  du  jour,  la 
partie  orientale  du  ciel  toute  rosée,  et  le  reste  tout  orné 
d'un  bel  azur, 

Et  la  face  du  soleil  poindre  voilée,  de  façon  qu'à  tra^ 
vers  les  vapeurs  qui  tempéraient  son  éclat  l'œil  le  sup- 
portait longtemps. 

Ainsi,  dans  un  nuage  de  fleurs  qui  s'élevait  des  mains 
des  anges  et  qui  retombait  sur  le  char  et  au  dehoi*s; 

Couronnée  d'olivier  sur  un  voile  blanc,  une  femme 
m'apparul  couverte  d'un  manteau  vert,  et  sa  robe  avait 
la  couleur  d'une  vive  flamme. 

Et  mon  esprit,  si  longtemps  resté  sans  ressentir  la 
stupeur,  le  tremblement,  le  brisement  qui  accompa- 
gnait sa  présence. 

Avant  de  la  mieux  connaître  par  les  yeux,  pénélré 
d'une  vertu  secrète  qui  émanait  d'elle,  ressentit  la 
grande  puissance  d'un  ancien  amour. 

Aussitôt  que  mes  regards  furent  frappés  de  cette 
haute  perfection  qui  jadis  m'avait  blessé  avant  que  je 
fusse  sorti  de  l'enfance, 

Je  me  tournai  vers  ma  gauche  avec  ce  mouvement  de 
l'enfant  qui  court  à  sa  mère  quand  il  a  peur  ou  qu'il 
est  affligé; 

Et  je  voulais  dire  à  Virgile  :  «  Il  ne  m'est  pas  resté 
une  goutte  de  sang  qui  ne  tremble  :  je  reconnais  les  si- 
gnes de  l'ancienne  flamme.  » 
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17  Ma  Virgilio  n'  avca  lasciali  sccmi 

Di  se,  Virgilio  dolcissimo  padre, 
Virgilio,  a  cui  per  mia  salute  die'  mi  : 

18  Ne  quantunque  perdeo  1*  anUca  madro, 

Valse  aile  guancc  neile  di  rugiada, 
Che  lagrimando  non  lornassero  adre. 

•  11»    Dante,  perche  Virgilio  se  ne  vada, 

Non  pianger  anco,  non  pianger  ancora  ; 
Chè  pianger  li  convien  per  allra  spada. 

20    Quasi  ammiraglio,  che  in  poppa  ed  in  prora 
Viene  a  veder  la  gente  che  minislra 
Per  gli  altri  legni,  ed  a  ben  far  la  incuoni, 

%\     In  su  la  sponda  del  carro  sinistra, 

Quando  mi  volsi  al  suon  del  nome  mio, 
Chedi  nécessita  qui  si  regislra, 

22  Vidi  la  Donna,  che  pria  m'  appario 

Velalasollo  V  angelica  festa, 

Drizznr  gli  occhi  ver  me  di  qua  dal  rio. 

23  Tntlochè  il  vel  che  le  scendea  di  lesla, 

Cerchialo  dalla  fronde  di  Minena, 

Non  la  lasciasse  parer  manifesta, 
2i     Hegalmenlc,  nelT  alto  ancor  proter^a, 

Continue,  corne  celui  che  dice, 

E  il  più  caido  parlar  dietro  riserva  : 
25     Guardami  hen  :  ben  son,  ben  son  Bealrico  : 

Corne  degnasti  d'  accedere  al  monle? 

Non  sapei  lu,  che  qui  è  V  uom  felice? 
2(;     Gli  occhi  mi  cadder  giù  nel  chiaro  fonle: 
^  Ma  veggendomi  in  esso  io  trassi  ail'  orba  : 

Tanta  vergogna  mi  grave  la  fronte. 
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Mais  Virgile  nous  avait  abandonnés;  Virgile,  ce  père 
irès-doux,  Virgile  à  qui  elle  m'avait  donné  pour  mon 
salut; 

Et  toutes  les  merveilles  que  perdit  notre  antique 
mère  n'empêchèrent  pas  que  mes  joues  lavées  naguère 
par  la  rosée  redevinssent  souillées  de  pleurs. 

c<  Dante,  parce  que  Virgile  s'en  va,  ne  pleure  pas. 
Ne  pleure  pas  encore,  car  il  te  faudra  pleurer  d*une 
autre  blessure.  » 

Gomme  un  amiral  qui  va  de  la  poupe  à  la  proue  voir 
les  matelots  manœuvrer  sur  les  autres  navires  et  leur 
donne  du  cœur  à  bien  faire, 

Ainsi  sur  le  côté  gauche  du  char,  quand  je  me  re- 
tournai au  bruit  de  mon  nom,  qui  par  nécessité  s'en- 
registre ici, 

Je  vis  la  dame,  qui  d'abord  m*était  apparue  voilée 
sous  les  hommages  des  anges,  diriger  ses  yeux  vers  moi 
de  ce  côté  du  ruisseau. 

Encore  que  le  voile  qui  descendait  de  sa  tète,  en- 
touré du  feuillage  de  Minerve,  ne  ia  laissât  point  voir 
tout  entière, 

Altière  cependant  et  toute  royale  dans  son  attitude, 
elle  continua,  comme  celui  qui  parle  et  réserve  les  plus 
irritées,  les  plus  chaudes  paroles  pour  la  fin  : 

«  Regarde-moi  bien  ;  je  suis  bien,  je  suis  bien  Béatrix. 
Comment  donc  t'es-tu  cru  digne  d'approcher  de  la 
montagne?  Ne  savais-tu  pas  qu'ici  l'homme  est  heureux?» 

Mes  regards  se  baissèrent  vers  la  claire  fontaine; 
mais,  y  voyant  mon  image,  je  les  tournai  vers  l'herbe, 
tant  la  honte  avait  appesanti  mon  front. 
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rt     Cosi  la  madré  al  figlio  par  superba, 

Com'  ella  pane  a  me;  perché  d*  amaro 
Senle  il  sapor  délia  pielatc  acerba. 

28  Ella  si  lacque,  e  gli  angeli  cantaro 

Di  subito  :  In  le,  Domine^  spa^ari: 
Ma  ollrc  pedes  meo»  non  passaro. 

29  Si  corne  neve  Ira  le  vive  Iravi 

Per  lo  dosso  d*  Italia  si  congela 
Soffiala  a  strelta  dalli  venti  Schiavi, 
50     Poi  liquefatla  in  se  stessa  trapela, 

Pur  che  la  terra,  che  perde  ombra,  spiri, 
Si  che  par  fuoco  fonder  la  candela; 

31  Cosi  fui  senza  lagrime  e  sospiri 

Anzi  il  canlar  di  que*  che  notan  sempre 
Dielro  aile  note  degli  eterni  giri. 

32  Ma  poichè  intesi  nelle  dolci  tempre 

Lor  compatire  a  me,  più  che  se  deito 
Avesser  :  Donna,  perché  si  lo  stempre? 

3r»     Lo  giel  che  m'  era  inlorno  al  cuor  rislrello, 
Spirito  ed  acqua  fessi,  e  con  angoscia 
Per  la  bocca  e  per  gli  occhi  uscî  del  petto. 

54     Ella,  pur  ferma  in  su  la  detta  coscia 
Del  carro  slando,  aile  sustanzie  pic 
Volsc  le  sue  parole  cosi  poscia  : 

3:.     Voi  vigilatc  nelF  elerno  die, 

Si  che  notte  ne  sonno  a  voi  non  fura, 
Passo,  che  faccia  il  sccol  per  su  vie  ; 

Tio     Onde  la  mia  risposta  è  con  più  cura, 

Clic  m' intenda  eolui  che  di  15  pi:igne, 
Perche  sia  colpa  eduol  iV  una  misura. 
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Telle  la  mère  paraît  menaçante  à  son  iils,  telle  me 
parut  Béatrîx,  parce  que  la  pitié  qui  châtie  laisse  une 
saveur  amère. 

Elle  se  tut,  et  les  anges  chantèrent  aussitôt  :  a  In  te^ 
Domine^  speravi.  »  Mais  ils  n'allèrent  pas  au  delà  de 
j)ede$  meos. 

Comme  la  neige  parmi  les  arbres,  sur  le  dos  de 
ritalio,  se  resserre  et  se  congèle  au  souffle  des  vents 
esclavons, 

Puis,  se  liquéPiant,  tombe  goutte  sur  goutte,  pour 
peu  que  la  terre  qui  n'a  point  d'ombre  envoie  son  ha- 
leine, pareille  au  feu  qui  fond  le  cierge, 

Ainsi  je  restai  sans  larmes  et  sans  soupirs  jusqu'au 
chant  de  ces  esprits  qui  mesurent  leurs  accorda  sur  les 
accords  des  sphères  éternelles. 

Mais  après  que  dans  leurs  doux  concerts  j'eus  com- 
pris leur  compassion  pour  moi  mieux  que  s'ils  avaient 
dit  :  «  Madame,  pourquoi  le  confondre  ainsi?  » 

La  glace  qui  s'était  endurcie  autour  de  mon  cœur 
devint  soupirs  et  pleurs  et  s'échappa  douloureusement 
de  ma  poitrine  par  les  lèvres  et  par  les  yeux. 

Elle  cependant,  se  tenant  immobile  sur  le  flanc  du 
char,  comme  je  l'ai  dit,  s*adressant  ensuite  à  ces  êtres 
miséricordieux,  leur  parla  de  la  sorle  : 

c<  Vous  veillez  dans  le  jour  éternel,  de  façon  que  ni 
nuit  ni  sommeil  ne  vous  dérobent  un  seul  des  pas  que 
fait  le  siècle  dans  sa  route. 

«  Si  donc  je  réponds  avec  plus  de  soin,  c'est  pour  me 
faire  entendre  de  celui  qui  pleure  là-bas,  c'est  pour  que 
la  faute  et  la  peine  aient  la  même  mesure. 
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37  Non  pur  per  ovra  délie  rote  magnCi 

Che  drizzan  ciascun  semé  ad  alcun  fine, 
Secondo  che  le  stelle  son  compagne; 

38  Ma  per  larghczza  di  grazie  divine, 

Che  si  alti  vapori  hanno  a  lor  piova, 
Che  noslre  visle  là  non  van  vicine; 
30    Quesli  fu  tal  nella  sua  vita  nuova 

Yirtualmente,  ch'  ogni  abilo  deslro 
FaUo  averebbe  in  lui  mirabil  pruova. 

40  Ma  tanto  più  maligno  e  più  silveslro 

Si  fa  il  lerren  col  mal  semé,  e  non  colto, 
Quant*  cgli  ha  piùdi  buon  vigor  terrestre. 

41  Alcun  tempo  il  sostenni  col  mio  volto  ; 

Mostrando  gli  occhi  giovinetti  a  lui, 
Meco  il  mena  va  in  dritta  parle  volto. 
43    Si  tosto  come  in  su  la  soglia  fui 

Di  mia  seconda  etade  e  mutai  vita, 
Questi  si  toise  a  me,  e  diessi  allrui. 

43  (Juando  di  carne  a  spirto  era  salila, 

E  bellczza  e  viriù  cresciula  m*  era, 
Fu'  io  a  lui  mon  cara  e  men  gradila  ; 

44  E  volse  i  passi  suoi  per  via  non  vera, 

Immagini  di  bcn  seguendo  false, 
Che  nulla  promission  rendonoi niera. 

45  Nù  r  impetrare  spirazion  mi  valse, 

Con  le  quali  e  in  sogiio  ed  altrimcnli 
Lo  rivocai  ;  si  poco  a  lui  ne  calse. 
40     Tanto  giù  cadde,  che  lulli  argomenli 
Alla  salule  sua  eran  già  corli, 
Fuor  che  moslrargli  le  perdulc  genti. 
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«  Non-seulement  par  l'influence  des  grandes  sphères 
qui  dirigent  chaque  chose  nai.ssante  vers  une  (in,  selon 
les  étoiles  qui  Taccompagnenl, 

ce  Mais  aussi  par  Tabondance  des  grâces  divines  qui 
tombent  de  nuages  si  hauts,  que  votre  vue  n'en  appro- 
che pas; 

«  Celui-ci  dans  son  jeune  âge  fut  doué  de  telle  sorte, 
que  toute  habitude  droite  aurait  produit  en  lui  d'admi- 
rables effets. 

«  Mais  avec  la  mauvaise  herbe  et  sans  culture  la  terre 
devient  d'autant  plus  ingrate  et  plus  sauvage  qu'elle  a 
plus  de  bonne  sève. 

«  Quelque  temps  je  le  soutins  de  mes  regards,  et,  lui 
montrant  mes  jeunes  yeux,  je  le  menais  avec  moi  par  le 
droit  chemin. 

«  Mais  sitôt  que  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  second 
âge,  et  que  je  changeai  de  vie,  celui-ci  se  retira  de  moi 
pour  se  donner  à  d'autres. 

«  Quand  j'étais  montée  de  la  chair  à  l'esprit,  quand 
je  venais  de  croître  en  beauté  comme  en  vertu,  je  lui 
devins  moins  chère  et  moins  agréable; 

«  Et  il  égara  ses  pas  dans  une  route  fausse,  poursui- 
vant les  mensongères  images  du  bien,  qui  ne  tiennent 
jusqu'au  bout  aucune  de  leui^  promesses; 

«  Et  il  ne  me  servit  point  de  lui  obtenir  les  inspira- 
tions par  lesquelles  je  le  rappelais,  en  songe  ou  autre- 
ment, tant  il  en  fit  peu  de  compte. 

Ci  11  tomba  si  bas,  que  déjà  tous  les  moyens  étaient 
impuissants  pour  son  salut,  excepté  de  lui  foire  voir  le 
peuple  des  damnés. 
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47     Per  questo  visitai  V  uscio  de'  morCi, 
E  a  colui  che  V  ha  quassii  condodp, 
Li  pricgbi  miei,  piangcndo,  furon  porli. 

4K     1/  aho  fato  di  Dio  sarrebbe  rolto, 
Se  Lete  si  passasse,  e  lai  vivanda 
Fosse  gustata  senz'  alcuno  scolto 

41)     Di  penlimento che  Ingrime  spandn. 
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a  Voilà  pourquoi  j'ai  visité  la  porte  des  morts,  et  j'ai 
porté  à  celui  qui  Ta  guidé  jusqu'ici  mes  prières  avec 
mes  pleurs. 

«  Le  suprême  décret  de  Dieu  serait  brisé,  si  Ton  pas- 
sait le  Léthé,  si  l'on  goûtait  un  tel  aliment  avant  d'avoir 
payé  son  tribut  ou  son  écot  avec  un  repentir  qui  vei*se 
des  larmes.  » 
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0  tu,  che  se'  di  là  dal  fi  urne  sacro 

(Volgendo  suo  parlare  a  me  per  punla, 
Che  pur  per  laglio  m' era  parut'  acro), 

Ricominciô,  seguendo  senza  cunta, 

Diy  di,  se  quest'  è  vero  :  a  tanta  accusa 
'  Tua  confession  conviene  esser  congiunla. 

Era  la  mia  virlù  tanto  confusa, 
Che  la  voce  si  mosse,  e  pria  si  speiise 
Che  dagli  organi  suoi  fosse  dischiusa. 

Poco  sofferse  ;  poi  disse  :  Che  pense? 
Rispondi  a  me;  chè  le  memorie  triste 
\n  le  non  sono  ancor  dair  acqua  offense. 

Confusione  e  paura  insieme  miste 
Mi  pinsero  un  ial  si  fuor  délia  bocca, 
Al  quale  intender  fur  meslier  le  viste. 

Corne  baleslro  frange,  quando  scocca 
Da  troppa  lésa  la  sua  corda  e  Y  arco, 
E  con  men  foga  V  asta  il  segno  tocca; 
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K  0  toi  qui  es  au  delà  du  fleuve  sacré,  »  reprit-elle 
en  tournant  contre  moi  la  pointe  de  son  discours  dont 
le  tranchant  seul  m'avait  paru  si  déchirant. 

Et,  poursuivant  sans  hésiter  :  «  Dis,  dis  si  c'est  vrai  : 
à  une  si  grande  accusation,  il  faut  que  la  confession 
s'ajoule.  » 

Toutes  mes  puissances  étaient  si  troublées,  que  ma 
voix  fit  effort  et  s'éteignit  avant  de  s'être  échappée  de 


ses  organes. 


Elle  attendit  un  peu,  puis  elle  dit:  «  Qu'en  ponses- 
lu?  Réponds-moi,  car  en  toi  les  mauvais  souvenirs  ne 
sont  pas  encore  chassés  par  les  eaux  du  Léthé.  » 

La  confusion  et  la  peur  unies  ensemble  m'arrachè- 
rent de  la  bouche  un  oui  si  faible,  qu'il  ne  fut  compris 
que  des  yeux. 

Comme  l'arbalète,  quand  elle  est  trop  tendue,  brise 
en  se  débandant  sa  corde  et  son  arc;  alors,  le  dard  va 
frapper  le  but  avec  moins  de  force  ; 
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7  Si  scoppia*  io  soit*  esso  grave  carco, 

Fuori  sgorgando  lagrime  e  sospiri , 
E  la  voce  allcnto  per  lo  suo  varco. 

8  Ond'  clla  a  me  :  Per  entre  i  miei  disiri, 

Ghe  ti  menavano  ad  amar  lo  bene 
Di  là  dal  quai  non  è  a  che  s*  aspiri, 

9  Quai  fosse  attraversale,  o  quai  catene 

Trovasli,  perché  dcl  passare  innanzi 
Dovessili  cosi  spogliar  la  spene? 

iO     E  quali  agevolezze,  o  quali  avanzi 

Nella  fronte  degli  altri  si  mostraro, 
Perché  dovessi  lor  passeggiare  anzi? 

il  Dopo  la  tratta  d'  un  sospiro  amaro, 
Â  pena  ebbî  la  voce  che  rispose, 
E  le  labbra  a  fatica  laïormaro. 

\%    Piangendo  dissi  :  Le  presenti  cose 

Col  falso  lor  piacer  volser  miei  passi, 
Tosto  che  '1  vostro  viso  si  nascose. 

13  Ed  alla  :  Se  lacessi,  o  se  negassi 

Ciocheconfessi,  non  fora  men  nola 
La  colpa  tca  :  da  tal  giudicesassi. 

14  Ma  quando  scoppia  dalla  propria  gola 

L'accusa  del  peccalo,  in  noslra  corte, 
Rivolge  se  contr^^  il  taglio  la  rota^ 

15  Tultavia,  perché  me'  vergogna  porle 

Del  tuo  errore,  e  perché  altra  voila 
Udendo  le  sirène  sie  più  forle. 
10    Pon  giù  il  semé  del  piangere,  ed  ascolta: 
Si  udirai  come  in  contraria  parle 
Muover  doveali  mia  carne  sepolta. 
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^tù  lourd  fardeau,  in*épanchanl 
1^  de  sorte  que  ma  voix  se  ralenlit 

me  dit:  «  Quand  les  désirs  qui 

conduisaient  à  Tamour  de  ce  bien 

est  point  de  désirable, 

^Irrivers  de  la  route,  quelles  chaines 

trouvées  pour  te  faire  dépouiller 

r  au  delà? 

,  quels  avantages,  se  sont  montrés, 
biens,  que  tu  dusses  errer  devant 


un  soupir  amer,  à  peine  eus-je 
répondre,  et  à  grand'peine  mes 

^1  :  a  Les  choses  présentes  avec  leurs 

ont  détourné  mes  pas  aussitôt  que 

rcaché,  n 

taisais  ou  si  tu  niais  ce  que  tu  con- 

ï  serait  pas  moins  connue,  si  grand 

isaitl 

^\iccusalion  du  péché  s'échappe  de  la 
if,  c^est  la  loi  de  notre  tribunal  que  la 
Dnlre  le  tranchant  de  l'épée. 
afin  que  tu  portes  plus  de  honte  de 
l'une  autre  fois,  si  tu  entends  les  sirè- 
Es  plus  fort, 
[source  de  les  pleurs  et  écoute:  tu  enlcn- 
3a  chair  miso  au  tombeau  devait  te  fairr 
'smin  contraire. 


490  DEL  PURGATORIO. 

17  Mai  non  t'  apprescntô  natura  ed  arle 

Placer,  quanto  le  belle  membra  in  ch*  io 
Rinchiusa  fui,  e  che  son  Icrra  sparte  : 

18  E  se  il  sommo  piaccr  si  ti  fallio 

,  Per  la  mia  morte,  quai  cosa  morlalo 
Dovea  poi  trarre  te  nel  suo  disio? 

19  Ben  ti  dovevi,  per  lo  primo  strate 

Délie  cose  fallaci,  levar  suso 
Diretr*  a  me  che  non  era  più  laie. 
•20    Non  ti  dovea  gravar  le  penne  in  giuso, 
Ad  aspettar  più  coipi,  o  pargoletta, 
0  altra  vanità  con  si  brev'  uso. 

il     Nuovo  augelletto  due  o  tre  aspetla  ; 
Ma  dinanzi  dagli  occhi  de*  pennuli 
Rele  si  spiega  indarnOi  o  si  saetta. 

22     Quale  i  fanciulli  vcrgognando  muli, 

Con  gli  occhi  a  lerra,  stannosi  ascollando, 
E  se  riconoscondo,  e  ripentuli; 

îr>     Tal  mi  slav'  io.  Ed  ella  disse  :  Quando 
Per  udir  se*  dolente,  alzn  la  barba, 
E  prcndcnii  più  doglia  riguardando. 

!2i     Con  nien  di  resistenza  si  dibarba 

Kobusto  cerro,  ovvero  a  nostral  venlo, 
Ovvcroa  quel  délia  terra  di  larba, 

i:>     Ch'  io  non  levai  al  suo  comando  il  menlo  : 
E  quan<lo  per  la  barba  il  viso  chiese, 
Ben  conobbi  il  velen  delT  argonicnto. 

2G     E  corne  la  mia  faeci.i  si  disiese, 
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«  Jamais  la  nature,  jamais  l'art  De  te  présenta  plaisir 
comparable  aux  beaux  membres  où  je  fus  prisonnière, 
e(  qui  maintenant  sont  réduits  en  poudre. 

«  Et  si  par  ma  mort  ce  souverain  plaisir  te  manhqua, 
quelle  chose  mortelle  devait  ensuite  te  gagner  à  ses 
attraits? 

«  Bien  devais-tu,  à  la  première  atteinte  des  ohoses 
trompeuses,  lever  les  yeux  au  ciel  pour  m'y  suivre,  moi 
qui  n'étais  plus  comme  elles. 

«  Et  tes  ailes  ne  devaient  pa^  rester  appesanties  pour 
attendre  quelque  autre  blessure,  par  faiblesse  pour 
quelque  jeune  fille,  ou  pour  quelque  autre  vanité  dont 
si  courte  est  la  jouissance. 

c(  L'oiselet  nouvellement  éclos  attend  deux  ou  trois 
^  coups,  mais  devant  les  yeux  de  ceux  qui  ont  toutes  leurs 
plumes,  c'est  vainement  qu'on  déploie  le  filet  et  qu'on 
décoche  la  flèche.  x> 

Comme  les  enfants  muets  de  honte,  les  yeux  fixés  à 
tc^rre,  écoutent  immobiles,  reconnaissant  leur  faute  cl 
repentants. 

Ainsi  je  me  tenais,  et  elle  dit  :  «  Puisque  à  m'entendre 
seulement  tu  te  sens  si  affligé,  lève  ta  barbe,  et,  en  me 
regardant^  tu  ressentiras  plus  de  douleur.  » 

Avec  moins  de  résistance  un  chêne  robuste  se  dé- 
racine au  souffle  de  notre  vent,  ou  au  vent  de  la  terre 
numide, 

Que  je  ne  levai  le  menton  à  son  commandement,  et, 
quand  par  la  barbe  elle  désigna  le  visage,  je  sentis  bien 
le  venin  de  l'allusion. 

Et  quand  je  redressai  ma  face,  mes  yeux  connuren 

32 
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Posarsi  quelle  prime  crealure 

Da  loro  aspersion  V  occhio  comprei»c  : 

27     E  le  mie  luci,  ancor  poco  sicure 

Vicier  Bealrice  vol  ta  in  su  la  (iera, 
Ch'  è  sola  una  persona  in  duo  nature. 

i8    Sotto  suo  vélo,  ed  oltre  la  riviera 
«    Veixle,  pareami  più  se  stessa  antic<i 
Vinceri  che  V  allre  qui  quand'  ella  c'  era. 

io     Di  penter  si  mi  punse  ivi  V  orlica, 

Che  di  tutt'  allre  eose,  quai  mi  torse 
Più  nel  suo  amor,  più  mi  si  Te  nimicu. 

50  Tanla  riconoscenza  il  cuor  mi  morst*, 

Cir  io  caddi  vinto,  e  qualeallora  l'emnii, 
Saisi  colei  che  la  cagion  mi  porse. 

51  Poi,  quando  il  cor  virlù  di  fuor  rendemnii, 

lia  Donna  ch'  io  avea  trovata  sola, 

Sopra  me  vidi,  e  dicea  :  Tiemmi,  tieninii. 

52  ïrallo  m'avea  ncl  iiume  inlino  a  gola, 

E,  lirandosi  medielro,  sen  giva 
Sovrcsso  r  acqua,  lieve  comc  spola. 

55     Quando  fui  presso  alla  beala  riva. 
Asperges  me  si  dolcemenlc  udissi, 
Ch'  io  nol  sorimembrar,  non  ch'  io  Io  scriva 

5^i     l.a  bella  donna  nelle  braccia  aprissi, 

Abbrncciommi  la  lesta,  e  mi  sommerse, 
Ove  convenne  ch'  io  V  acqua  inghiottis.si 

55     Indi  mi  toise,  e  bagnato  m' offei'se 

Dentroalla  danza  délie  quattro  belle, 
E  cidscuna  col  braccio  mi  coperse. 
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(|ue  les  anges,  ces  premiers-nés  des  créatures,  avaient 
cessé  (le  jeter  des  fleurs. 

Et  mes  regards  encore  mal  assurés  virent  Béatrix 
tournée  vers  la  bête  qui  réunit  une  seule  personne  en 
deux  natures. 

Sous  son  voilcj  et  séparée  de  moi  par  la  verte  rivière, 
elle  me  semblait  effacer  ce  qu'elle  fut  jadis  plus  qu'elle 
n'effaçait  les  autres  quand  elle  habitait  ici-bas. 

En  ce  moment  Tortie  du  repentir  me  piqua  si  fort^ 
quv,  de  toutes  les  autres  choses,  celle  qui  avait  le  plus 
détourné  mon  amour  me  devint  la  plus  ennemie. 

Une  si  grande  connaissance  de  ma  faute  me  déchira 
le  cœur  que  je  tombai  terrassé  ;  et  ce  que  je  devins  alors, 
celle-là  le  sait  qui  en  fut  la  cause. 

Puis,  quand  le  cœur  me  rendit  le  pouvoir  de  compren- 
dre les  choses  du  dehors,  je  vis  au-dessus  de  ma  tète  la 
dame  que  j'avais  d'abord  trouvée  seule,  et  elle  disait  : 
«  Tiens-moi,  tiens-moi.  » 

Elle  m'avait  entraîné  dans  le  fleuve  jusqu'à  la  gorge, 
et,  me  tirant  derrière  elle,  elle  s'en  allait  sur  l'eau, 
légère  comme  la  navette  du  tisserand. 

Quand  elle  fut  près  de  l'heureuse  rive,  on  entendit 
chanter  Asperges  me  avec  tant  de  douceur,  que  je  ne 
saurais  me  le  rappeler,  bien  loin  de  l'écrire. 

La  belle  dame  ouvrit  les  bras,  saisit  ma  tète  et  me 
submergea  de  façon  qu'il  fallut  boire  Tonde. 

Puis  elle  me  retira,  et,  tout  trempé,  elle  me  conduisit 
dans  la  danse  des  quatre  belles  compagnes,  et  chacune 
d'elles  m'enlaça  d'un  bnis. 
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30    Noi  scm  qui  ninPe,  c  nel  ciel  semo  slcIlc; 
Pria  che  Béatrice  discendesse  al  mondo, 
Fummo  ordinate  a  Ici  per  sue  ancelle. 

37  Mcnrenli  agli  occhi  suoi;  ma  nel  giocondo 

Lume  ch'  è  dentro,  aguzzeran  li  luoi 
IjC  tre  di  là,  che  miran  più  profonde. 

38  Cosi  canlando  cominciaro;  e  poi 

Al  petto  del  grifon  seco  menarmi, 
Ove  Béatrice  volta  stava  a  noi. 
3u     Disser  :  Fa  che  le  viste  non  risparini  ; 
Poste  t'avem  dinanzi  agli  smeraldi, 
Ond'  Âmor  già  li  Irasse  le  sue  armi. 

40  Mille  disiri  più  che  Gamma  caldi 

Strinsermi  gli  occhi  agli  occhi  riluccnli, 
Che  pur  sovra  il  grifone  stavan  saldi. 

41  Corne  in  lo  specchio  il  Sol,  non  altrimcnli 

La  doppia  fiera  dentro  vi  raggiava, 
Or  con  uni,  or  con  altri  reggimenli. 

ii     Pensa,  letlor,  s*  io  mi  maravigliava, 

Ouando  vedea  la  cosa  in  se  star  quela, 
E  neir  idolo  suo  si  Irasmulava. 

r>     Mçntre  che,  picna  di  stupore  e  liela, 
(/anima  mia  gusiava  di  quel  cibo, 
Che,  haziando  di  se,  di  se  assila, 

ii     Se  dimoslrando  del  più  alto  tribu 

Negli  alti,  V  altrc  Ire  si  fero  avanli, 
Danzandoal  loro  angelieo  caribo. 

io     Yolgi,  Béatrice,  volgi  gli  occhi  santi. 
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«  Ici,  nous  sommes  nymphes,  au  ciel  nous  sommes 
éloiles.  Avant  que  Béatrix  ne  descendît  dans  le  monde, 
nous  fûmes  destinées  à  devenir  ses  servantes. 

a  Nous  te  mènerons  devant  ses  yeux  ;  mais,  pour  que 
les  liens  puissent  en  pénétrer  la  douce  lumière,  ils 
seront  aiguisés  par  les  trois  femmes  que  voici  de  l'autre 
côté  et  qui  ont  le  regard  plus  profond.  » 

Ainsi  commencèrent-elles  en  chaulant,  puis  elles  me 
conduisirent  avec  elles  en  face  du  griffon;  là,  Béalrix 
se  tenait  tournée  vers  nous. 

Elles  dirent  :  «  Fais  en  sorte  de  ne  pas  ménager  la 
vue;  nous  t'avons  placé  devant  ces  émeraudes  d'où  IV 
mour  jadis  te  darda  ses  flèches.  » 

Jlillc  désirs  plusbrûlanls  que  la  flamme  allachèrent 
mes  yeux  à  ses  yeux  rayonnants  qui  demeuraient  fixés 
sur  le  griffon. 

Comme  le  soleil  dans  un  miroir,  de  même  la  béte 
aux  deux  natures  se  réfléchissait,  tantôt  avec  les  uns,' 
lanlôt  avec  les  autres  de  ses  attributs. 

Pense,  lecteur,  si  je  m'émerveillais,  voyant  l'objet 
rester  immobile  en  soi  et  changer  dans  son  image. 

Taudis  que,  pleine  de  stupeur  cl  de  joie,  mon  ame 
goûtait  cette  nourriture  qui,  en  nous  rassasiant  d'elle- 
même,  d'elle-même  nous  altère, 

Les  trois  autres  compagnes,  dont  les  attitudes  annon- 
i.aient  une  extraction  plus  haute,  s'avancèrent,  réglant 
leur  danse  sur  leurs  chants  angéliques. 

«  Tourne,  Béalrix,  «  tel  était  leur  chant,  »  tourne  tes 
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Era  la  sua  canzone^  al  tuo  fedele, 
Che,  pcr  vederli,  ha  mossi  passi  tanti. 

vo     Pcr  grazia  fa  noi  grazia  chc  disvele 
A  lui  la  bocca  tua,  si  che  discerna 
La  seconda  bellezza  che  tu  celé. 

i7     0  isplendor  di  viva  luce  eterna, 

Chi  pallido  si  fece  solto  V  ombra 

Si  di  Parnaso,  o  bevve  in  sua  cistema, 

48  Che  non  paresse  aver  la  mente  ingombra, 

Tentando  a  render  le  quai  tu  paresti 
Là  dove  armonizzando  il  ciel  t'  adombra, 

49  Ouando  neir  aerc  aperlo  ti  solvestiî 
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yeux  vers  Ion  fidèle,  qui  pour  te  voir  a  fait  tant  de 
pas! 

«  Fais-nous  gratuitement  la  grâce  de  dévoiler  pour 
lui  ta  bouche,  afin  qu'il  connaisse  la  seconde  beauté 
que  tu  caches.  » 

0  splendeur  d'une  lumière  vivante  et  étemelle!  quel 
est  le  poète  devenu  pâle  sous  les  ombres  du  Parnasse, 
ou  abreuvé  à  ses  citernes, 

Qui  ne  semblerait  pas  troublé  dans  ses  pensées,  s'il 
essayait  de  te  rendre  telle  que  tu  m'apparus,  lorsqu'au 
grand  jour  tu  te  découvris,  en  ce  lieu  où  tu  n'eus  plus 
d'autre  voile  que  la  sphère  harmonieuse  du  ciel  ! 
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Tcrc.  li.  —  Pehnis  Alighierii^  XXX.  In  qm  nebula ila  figu- 
rata  Beatrix^id  est  theologia,descendit  coronata  oliva,  qustarbor 
Minervx  dex  scientix  dicilur.,.  Hoc  est  quod  anctor  vuli  figu^ 
rare,  quod  jam  dilexii  studium  theologix  et  in  eo  postea  cessavit^ 
nnnc  vero  reassumere  incipit. 

Ottimo  CommentOy  XXX.  Béalrix  est  ici  prise  pour  la  scieure 
lliéologiqiic»  |)ar  laquelle  Dante  pénètre  dans  la  connaissance  de  la 
Jérusalem  triomphante.  L'auteur  laime  la  première,  mais  peu  de 
temps,  pour  ne  l'avoir  pas  assez  connue  ;  puis  il  fait  voir  comment, 
par  amour  des  choses  temporelles,  il  abandonna  Tamour  des  éternellej^ 
et  invisibles  ..  Et  l'onpourrait  expliquer  plus  simplement,  en  prenant 
ù  la  lettre  les  paroles  de  Béatrix,  qn*il  s'agit  de  madame  Bé.ilrix  que 
le  poêle  aima  d'un  amour  de  bienveillance,  laquelle  partie  de  ce 
monde,  il  aima  c^llc  pour  laquelle  il  dit  : 

Jo  mi  son  Par^ololla  liella  o  novn. 
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Terc.  50.  —  Petrus  Amchehii.  Les  vertus  ciinlinales  sont  des 
nymphes,  selon  lopiiiion  de  Siiint  Thomas,  qui  veut  que  les  vertus 
nous  soient  inftises  sur  la  lerre  ;  au  ciel  ce  sont  des  principes  ou  des 
essences.  Saint  Augustin  avait  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  Acttis 
rir/tt/um,  ui  hxnymphx,  stnit  in  via;  sed  in  palria  idipstmi 
erit  virttis  et  fyrxmium  virtutis. 

Comparer  le  premier  chant  du  Purgatoire,  où  parais,  eut  les  qua- 
tre étoiles  vues  seulement  de  nos  premiers  pères,  et  le  huitième  où 
elles  se  Font  couchées  pour  faire  place  à  trois  autres  qui  embrasent 
tout  le  ciel.  Les  quatre  premières  peuvent  répondre  à  la  Croix  du 
sud,  les  trois  autres  à  FAIpha  de  TÉridan,  du  Navire  et  du  Poisson 
d'or. 

M.  —  Ottimo  Commento.  Les  émeraudes.  C'est  fort  à  propos 
que  le  poète  introduit  cette  pierre  précieuse  en  considération  de  ses 
p^^priclés.  Car  les  oiseaux  apjxîlés  grijfons  guettent  les  émeraudes. 
L'émeraude  est  la  reine  des  pierres  vertes.  Ni  pierres,  ni  herbes 
n'ont  une  plus  vive  verdure.  Elle  réfléchit  les  images  à  la  manière 
d'un  miroir.  Elle  accroît  les  richesses,  aide  les  beaux  parleurs  et 
ceux  qui  plaident,  elle  combat  le  mal  caduc,  conserve  la  vue,  for- 
tifie les  yeux  faibles,  contient  les  mouvements  luxurieux,  rend  la 
mémoire,  repousse  les  fantômes  et  les  démons,  calme  les  tempêtes, 
l'tanche  le  sang  et  sert  aux  opérations  i\(iii  devins. 
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T.inlo  emn  gli  occlii  mici  fissi  ed  altonli 
A  disbram«irsi  la  dccennc  sele, 
Che  gli  nllri  sensi  m'  eran  tutti  spenti  ; 

Ed  essi  quinci  e  quindi  avcp  parete 
Di  non  caler,  cosi  lo  santo  riso 
A  se  (raéli  con  V  anlica  rele  ; 

Quando  per  forza  mi  fu  volto  il  vis(» 
Ver  la  sinislra  mia  da  quelle  Dee, 
Percli*  io  udia  da  loro  un  :  Troppo  fiso. 

E  la  disposizion  che  a  veder  ee 
Negli  occhi  pur  testé  dal  Sol  percossi, 
Sanza  la  vista  alquanto  csser  mi  fee; 

Ma  poichè  al  poco  il  viso  riformossi 
(Io  dico  al  poco  per  rispetto  al  mollo 
Sensibile,  onde  a  forza  mi  rimossi), 

Vidi  in  sul  braccio  deslro  essor  nvolto 
\a)  glorioso  esercito,  e  tofnai'si 
Col  sole  e  con  le  sette  iiamme  al  volto. 
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Mes  yeux  élaient  si  immobiles,  si  attentifs  à  désaltérer 
une  soif  de  dix  ans,  que  tous  mes  autres  sens  étaient 
éteints; 

Et  mes  yeux  même  avaient  à  droite  et  à  gauche  comme 
une  muraille  d'indifférence  :  tant  le  divin  sourire  les 
attirait  dans  son  ancien  filet; 

Quand  mon  visage  fut  forcément  détourné  vers  la 
gauche  par  ces  nymphes,  que  j'entendis  s'écrier  :  «  Tu 
regardes  trop  fixement.  » 

Et  celte  difficulté  de  voir  qu'éprouvent  les  yeux  que 
le  soleil  vient  de  frapper,  me  fit  rester  quelque  temps 
privé  de  la  vue. 

Mais  quand  mon  regard  redevint  capable  de  saisir 
une  faible  lumière  (je  dis  faible  par  rapport  à  la  grande 
lumière  dont  je  ne  me  détachai  que  de  force), 

Je  vis  que  la  glorieuse  armée  s^était  pliée  sur  son 
flanc  droit  et  qu'en  tournant  elle  avait  en  face  le  soleil 
et  les  sept  candélabres. 
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7     Corne  sotlo  gli  scudi  pcr  salvarsi 

Volgcsi  schicra,  e  se  gira  col  scgno, 
Prima  che  possa  lutta  in  se  mutarsi  ; 

«    Quella  milizia  del  celesli»  regno, 
Clic  preccdcva,  ttitla  trapassonne 
Pria  che  piegasse  il  carro  il  primo  legno. 
9     Indi  aile  rôle  si  tornar  le  donne, 

E  il  grifon  mosse  il  benedelto  carco, 
Si  che  pero  nulla  penna  crollonnc. 

10     La  bella  donna  che  mi  Irasse  al  varco, 
E  Stazio  ed  io  seguilavam  la  rola 
Che  fe  r  orbita  sua  con  minor  arco. 

M     Si  passeggiando  V  alla  selva  vota, 

Colpa  di  quella  ch*  al  serpente  crese, 
Temprava  i  passi  un*  angelica  nota. 

li     Forse  in  Ire  voli  lanlo  spazio  prcse 

Disfrenata  saetta,  quanloeiàmo 

.Uimossi,  quando  Bealrico  scese. 

ir.     Io  senli'  mormorarea  lulli  :  Adamo! 
Poi  cerchiaro  una  pianla  dispogliala 
Di  fiori  e  d'  allra  fronda  in  ciascun  ranio. 

14  Li  chioma  sua,  che  lanlo  si  dilala 

Più,  quanlo  più  è  su,  fora  dagl'  Indi 
NV  boschi  lor  per  allezza  ammirata. 

15  Bealo  se\  grifon,  che  non  discindi 

Col  becco  d'eslo  legno  dolce  al  guslo, 
Posciacho  mal  si  lorso  il  vonlre  qnindi. 
h.     (]o*;i  {V  inlorno  nlT  arbore  robnslo 
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Commeun  bataillon  COU  vert  de  ses  boucliers  se  replie 
pour  assurer  son  salut,  et  commence  à  tourner  avec  le 
drapeau,  avant  que  toule  la  troupe  ait  pu  imiter  ce 
changement. 

Ainsi  toule  celte  milice  du  céleste  royaume  qui  mar- 
chait devant,  passa  tout  entière  avant  que  le  char  eùl 
tourné  son  timon. 

Alors  les  femmes  se  replacèrent  près  des  roues  et  le 
griffon  ébranla  son  fardeau  béni  ;  de  telle  sorte  pourtant 
qu'on  ne  vit  pas  frémir  une  seule  de  ses  plumes. 

La  belle  dame  qui  m'avaitconduitau  gué  du  ruisseau, 
et  Stace  et  moi,  nous  suivions  la  roue  dont  rornière 
décrivait  Tare  le  plus  petit. 

Tandis  que  nous  parcourions  ainsi  la  haute  foret, 
déserte  par  la  faute  de  celle  qui  crut  le  serpent,  des 
chants  angéliques  mesuraient  nos  pas. 

Peut-être  une  flèche  délivrée  de  son  frein  parcourt 
en  trois  vols  autant  d'espace  que  nous  en  avions  franchi, 
quand  descendit  Béatrix. 

J'entendis  murmurer  par  toutes  les  bouches  :'Adam  ! 
puis  tous  entourèrent  un  arbre  dont  les  rameaux  étaient 
dépouillés  de  fleurs  et  d'ombrages. 

Sa  chevelure  qui  va  s'élargissant  d'autant  plus  qu'elle 
s'élève  davantage,  serait  admirée  par  sa  hauteur  dans 
les  forêts  de  l'Inde. 

«  Heureux  es-tu,  griffon,  qui  de  Ion  bec  n'entames 
point  cet  arbre  doux  à  goûter!  Car  les  entrailles  de 
j'homme  s'en  tordirent  de  douleur.  » 

Ainsi  autour  de  l'arbre  robusle  s'écrièrent  les  autres 
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Gridaron  gli  al(ri  ;  e  V  animal  binalo  : 
Si  S}  conserva  il  semé  d*  ogni  giuslp. 

17  Ë  volto  al  temo  eh'  egli  avea  tirato, 

Trasselo  a  piè  délia  vedova  frasca  ; 
E  quel  di  lei  a  lei  lasciô  legato. 

18  Come  le  nostre  piante,  quando  casca 

Giù  la  gran  luce  mischiata  con  quella 
Ghe  raggia  dietro  alla  céleste  lasca, 

lu    Turgide  Tansi,  e  poisi  rinnovella 

Disuo  color  ciascuna,  pria  che  '1  Sole 
Giunga  li  suoi  corsier  sott'  allra  Stella; 

!£0    Men  che  di  rose,  e  più  ciie  di  viole, 

Golore  aprendo,  s*  innové  la  piaota, 
Ghe  prima  avea  le  ramora  si  sole. 

il     lo  non  lo  intesi,  ne  quaggiù  si  canta 

L' inno  che  quella  gente  aller  cantaro, 
Ne  la  nota  sofTersi  tultaquan(a. 

n    S'  io  potessi  rilrar  corne  assonnaro 

Gli  occlii  spietali,  udendo  di  Siringa, 
Gli  occhi  a  cui  più  vegghiar  costosi  caru; 

25    Gome  pinlor  che  con  esemplo  pinga, 
Disegnerei  com'  io  m'  addormentai  ; 
Ma  quai  vuol  sia  che  V  assonnar  ben  tiuga. 

il     Pero  (rascorro  a  quando  mi  sveghai, 

E  dico  ch'  un  splendor  mi  squarciô  il  velu 
Del  sonno,  ed  un  chiamar  :  Surgi,  che  fai? 

ià     i^uale  a  veder  de'  fioretti  del  melo. 
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|)ei*soii nages,  el  Tanimal  aux  deux  natures  rtfpondil  : 
«  Ainsi  se  conserve  la  semence  de  toute  justice.  » 

El  tournant  le  limon  qu'il  avait  tiré,  il  le  conduisit 
jusqu*au  pied  du  tronc  veuf  de  sa  feuillée  et  laissa  le 
char  là,  à  Tarbre  auquel  il  appartenait. 

Comme  nos  phmles,  quand  tombed^en  haut  la  grande 
lumière  mêlée  à  celle  qui  rayonne  à  la  suite  du  céleste 
poissoYi, 

Se  gonflent  de  bourgeons,  puis  renouvellent  chacune 
rémail  de  ses  fleurs  avant  que  le  soleil  allellc  ses  cour- 
siers sous  une  autre  étoile, 

Ainsi  s^épanouissant  en  fleurs  moins  claires  que  la 
rose  el  plus  que  la  violette,  se  renouvela  l'arbre  qui 
d'abord  avaient  ses  rameaux  si  nus. 

Je  n'entendis  jamais  et  jamais  on  ne  chante  ici -bas 
l'hymne  qu'alors  chanla  cette  troupe  et  je  n'en  supportai 
pas  la  mélodie  jusqu'au  bout. 

Si  je  pouvais  retracer  comment  s'endormirent  les 
impitoyables  yeux  d'Argus,  en  écoutant  l'aventure  de 
Syrinx,  ces  yeux  auxquels  il  coûta  si  cher  d'avoir  veillé 
plus  que  ceux  des  hommes  ; 

Comme  un  peintre  qui  travaille  sur  un  modèle,  je 
dessinerais  comment  je  m'endormis.  Mais  que  tout 
autre  se  charge  de  bien  représenter  la  surprise  du 
sommeil. 

Je  passe  donc  au  moment  où  je  m'éveillai,  et  je  dis 
que  le  voile  de  mon  sommeil  se  déchira  sous  une  vive 
lumière,  et  à  ce  cri  :  a  Lève-toi  !  que  fais-tu  là?  » 

Comme  à  la  vue  das  jeunes  fleurs  du  pommier,  qui 
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Chc  del  suo  porno  gli  angeli  Ta  ghiolti, 
E  perpétue  nozze  fa  ncl.  cielo, 
iti    Pietro  e  Giovanni  e  lacopo  condoltii 
E  YÎnli  ritornaro  alla  parola, 
Dalla  quai  furoo  maggior  soobi  rplli, 

27  E  videro  scemata  loroscuola, 

Cosi  di  Moisè  corne  d'Elia, 

E  al  maestro  suo  cangiata  slola  ; 

28  Tal  lorna'  io,  e  vidi  quella  Pia 

SoTra  me  starsi^  che  conducitrice 
Fu  d'  miei  passi  lungo  il  tiumepria; 

iu     E  tutto  in  dubbio  dissi  :  Ov'  è  Béatrice? 
Ed  ella  :  Vedi  lei  sotto  la  Fronda 
Nuova  sedersi  in  su  la  sua  radiée. 

30  ^  Vedi  la  compagnia  che  la  circonda; 

Gli  allri  dopo  il  grifon  sen  vanno  suso, 
Con  più  dolce  canzone  e  più  proFonda. 

51  E  se  Fu  più  lo  suo  parlar  diffuso 

Xon  so,  perocchè  già  negli  occhi  m'  era 
Quella  ch'  ad  allro  intender  m' avea  chiu;?o. 

52  Sola  sedeasi  in  su  la  terra  vera, 

Come  guardia  lasciala  li  dcl  plaustru, 
Che  legar  vidi  alla  biforme  liera. 

55    In  cerchio  le  Faceran  di  se  clauslro 

Le  scite  ninFe,  con  que'  lumi  in  mano 
Chc  son  sicuri  d'Aquilonc  e  d'  Auslro. 

51     Qui  sarai  lu  [>oco  loni[>o  silvano, 

E  sarai  uiecosenza  fine  cive     • 

Di  quella  Ronia  onde  Chrislo  c  itomanc»; 

55     IVrù,  in  pro  del  mondo  che  mal  vive, 
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rend  les  anges  avides  de  son  fruit,  et  qui  défraye  les 
noces  éternelles  du  paradis; 

Pierre,  Jacques  et  Jean  conduits  sur  la  montagne 
s'évanouirent  et  revinrent  à  la  parole  qui  interrompit 
des  sommeils  plus  forts  ; 

Et  virent  leur  compagnie  diminuée  de  Moïse  et 
d'Élie,  et  le  vêtement  de  leur  maître  changé  de 
couleur  ; 

Tel  je  revins  à  moi,  et  je  vis  debout  près  de  moi 
cette  femme  compatissante  qui  d'abord  conduisit  mes 
pas  le  long  du  fleuve  ; 

Et  tout  en  suspens  je  dis  :  «Où  est  Béatrix?  »  Et  elle  : 
«  Vois,  elle  est  assise  sous  l'arbre  au  nouveau  feuillage 
et  sur  sa  racine, 

c<  Vois  la  compagnie  qui  l'environne,  les  autres  à  la 
suite  du  griffon  s'en  vont  au  ciel  avec  un  chant  plus 
doux  et  plus  mystérieux.  » 

Et  si  son  discours  fut  plus  long,  je  l'ignore;  car  déjà 
mes  yeux  étaient  pleins  de  celle  qui  m'avait  fermé  à 
toute  autre  attention. 

Seule  elle  était  assise  sur  la.  terre  nue,  elle  restait  là 
comme  gardienne  du  char  que  j'avais  vu  attacher  par 
la  bêle  aux  deux  formes. 

Rangées  en  cercle,  les  sept  nymphes  faisaient  autour 
d'elle  comme  un  cloître,  tenant  à  la  main  ces  flambeaux 
qui  ne  craignent  ni  l'Aquilon,  ni  l'Auster. 

c<  Tu  seras  peu  de  temps  l'hôte  de  cette  forêt,  et  tu 
deviendras  avec  moi  le  citoyen  éternel  de  cette  Rome 
dont  le  Christ  est  citoyen. 

c<  Cependant  pour  le  bien  du  monde  qui  vit  mal, 

S3 
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Âl  carro  lieni  or  glî  occhi,  e,  quel  che  vedi, 
Rilornato  di  là,  fa  che  tu  scriTe. 

30  Gosi  Béatrice;  ed  io  chetutto  a*  piedi 
De'  suoi  comandamenti  era  devoto, 
La  mente  e  gli  occbi,  ov'  ella  voile,  dieJi. 

57    Non  scese  mai  con  si  veloce  moto 

Fuoco  di  spessa  nube,  quando  piove 
Da  quel  confine  clie  più  è  remolo, 

38    Com'  io  vidi  calar  V  uccel  di  Giove 

Per  r  arbor  giù,  rompendo  délia  scorza. 
Non  che  de'  fiori  c  délie  foglie  nuove  ; 

3j     E  fcrio  'I  carro  di  lulla  sua  forza 

Ond'  ei  piego,  corne  nave  in  fortuna, 
Yinta  dalT  onde,  or  da  poggia  or  da  orza. 

w  Poscia  vidi  avventarsi  nella  cuna 
Del  Irionfal  veiculo  una  volpe, 
Ghe  d'  ogni  paslo  buon  parea  digiuna. 

il     Ma  riprendendo  Ici  di  laide  colpe, 

La  Donna  mia  la  volse  in  lanla  fula, 
Quanlo  sofferson  V  ossa  senza  polpe. 

«  Poscia,  per  indi  ond*  era  pria  venula, 
1/aquila  vidi  sccnder  giù  nelT  arca 
Del  carro,  e  lasciar  loi  di  se  pennula. 

13     E,  quai  osce  di  cuor  che  si  rammarca, 
Tal  voce  usci  del  cielo,  c  cotai  disse  : 
0  navicella  mia,  com'  mal  se'  carca  ! 

Si     Poi  parve  a  me  che  la  terra  s'  aprisse 

Tr*  ambo  le  rote,  e  vidi  uscirne  un  drago, 
Ghe  per  Io  carro  su  la  coda  fisse  : 

i>    E,  come  vespa  che  ritragge  V  ago. 


CIIVNT  XWII.  515 

lieus  maintenant  tes  yeux  fixés  sur  le  ohnr,  et  ce  que  tu 
vois,  (le  retour  là-bas,  fais  en  sorte  de  Técrire.  » 

Ainsi  dit  Béatrix,  et  moi  qui  me  tenais  tout  dévoué 
aux  pieds  de  ses  commandements,  du  côté  qu*clle 
voulut,  j*abandonnai  ma  pensée  et  mes  regards. 

Jamais  d*un  mouvement  si  rapide  le  feu  ne  descendit 
d'une  si  épaisse  nuée,  quand  il  tombe  de  la  plus  loin- 
lainè  région  du  ciel, 

Oue  je  ne  vis  fondre  sur  Tarbre  Toiseau  de  Jupiler, 
déchirant  Técorce  et  non-seulement  les  feuilles  et  les 
Heurs  nouvelles. 

Kt  de  toute  sa  force  il  frappa  le  char,  qui  plia  comme 
un  navire  en  j)éril  et  fléchissant  sous  les  lames  tantôt 
à  bâbord,  tantôt  à  tribord. 

Puis  je  vis  s'élancer  dans  le  giron  du  char  triomphal 
un  renard  qui  semblait  ne  s'être  jamais  nourri  d'une 
saine  pàlure. 

Mais  ma  dame,  lui  reprochant  d'odieuses  fautes,  le 
mit  en  fuite  aussi  vite  que  le  permirent  ses  os  dé- 
charnés. 

[*uis  par  le  même  endroit  d'où  il  était  déjà  venu,  je 
vis  l'aigle  descendre  dans  la  caisse  du  char  et  il  la  laissa 
couverte  de  ses  plumes. 

Et  comme  la  voix  d'un  cœur  qui  se  plaint,  telle  une 
voix  sortit  du  ciel,  elle  dit  :  «  0  ma  nacelle!  que  lu  es 
mal  chargée!  » 

Puis  il  me  parut  que  la  terre  s'ouvrait  entre  les  deux 
roues  et  j'en  vis  sortirun  dragon  qui,  relevant  saqueue, 
la  plongea  dans  le  char; 

Et  comme  une  guêpe  qui  retire  l'aiguillon,  retirant 
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Â  sè  Iraendo  la  coda  maligna, 
Trasse  del  fondo,  e  gissen  vago  vago. 

40    Quel  che  rimasé,  corne  di  gramigna 
Vivace  terra,  del  la  piuma,  ofTerta 
Forse  con  intenzion  casta  e  benigna. 

Al    Si  ricoperse,  e  fimne  ricoperla 

E  r  una  e  V  altra  rota  e  il  temo  in  tanto, 
Che  più  tiene  un  sospir  la  bocca  aperta. 

48    Trasformato  cosi  il  dificio  sanlo 

Mise  fuor  teste  per  le  parti  sue, 

Tre  sovra  il  temo,  ed  una  in  ciascun  cafito. 

40    Le  prime  eran  cornute  come  bue  ; 

Ma  le  quattro  un  sol  corno  avean  per  fronte 
Simiie  mostro  visto  mai  non  fue. 

&o    Sicura,  quasi  rocca  in  alto  monte, 

Seder  sovr'  esso  una  puttana  sciolta 
M' apparve  con  le  ciglia  intorno  pronte. 

51  E,  come  perché  non  gli  fosse  toi  ta, 

Vidi  di  Costa  a  lei  dritlo  un  gigante, 
E  baciavansi  insieme  alcuna  voila  : 

52  Ma  perché  ï  occhio  cupido  e  vagante 

A  me  rivolsc,  quel  féroce  drudo 
La  Oagello  dal  capo  insin  le  pian  le. 

;>5     Poi,  di  sospetlo  pieno  e  d*  ira  crudo, 

Disciolse  il  mostro,  e  trassel  per  la  selva 
Tanto,  che  sol  di  lei  mi  fece  scudo 

54     Alla  pultana  ed  alla  nuova  bel  va. 
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sa  queue  mairaisante^  it  emporta  une  partie  du  fond  et 
s'en  fut  en  rampant. 

Ce  qui  resta,  semblable  à  une  terre  vive  qui  se  couvre 
de  chiendent,  se  recouvrit  de  la  plume,  offerte  peut- 
être  dans  une  intention  pure  et  débonnaire  ; 

Et  l'une  et  l'autre  roue  et  le  timon  en  furent  couverts 
sitôt,  qu'un  soupir  tient  plus  longtemps  la  bouche 
ouverte. 

Ainsi  transformé,  le  saint  édifice  fit  sortir  de  ses 
diverses  parties  sejU  têtes,  trois  sur  le  timon,  et  une  à 
chacun  de  ses  angles. 

Les  premières  étaient  cornues  comme  des  bœufs; 
mais  les  quatre  autres  ne  portaient  au  front  qu'une 
seule  corne.  Semblable  monstre  ne  fut  jamais  vu. 

Sûre  d'elle-même  comme  une  citadeilosur  une  haute 
montagne,  m'apparut,  assise  sur  le  char,  une  prostituée 
demi-nue  avec  des  regards  prompts  à  se  promener  au- 
tour d'elle. 

Et  comme  pour  empêcher  qu'on  ne  la  lui  enlevât,  je 
vis  côte  à  côte  avec  elle  un  géant  debout  et  de  temps  à 
autre  tous  deux  se  baisaient. 

Mais  parce  qu'elle  tourna  vers  moi  son  œil  avide  et 
inconstant,  ce  farouche  favori  la  flagella  de  la  tête  aux 
pieds. 

Puis,  rempli  de  soupçon,  cruel  dans  sa  colère,  il  délia 
le  monstre  et  l'entraîna  par  la  forêt  si  loin,  que  la  forêt 
seule  me  cacha  comme  d'un  bouclier  la  prostituée  et 
la  nouvelle  bête. 
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Tcre.  15.  —  PsThus  Alichbmi.  — *i  Hec  arbor 
•  acdpitiir  dequa  Daniel  :  Yidebani  cl  ecoe  arbor  m  mcdio  tarm  cC 
altitudo  ejus  nimia. . ., et  procerka»  cjus  oontingens  oœhiin;  et.S.  A»- 
gusthins:  pnccepît  Domiiius  Iiomini,  ad  probaudnm  qûaiifami  emA 
bonam  obedîenli»...  Qaie  arbor  est  damnalio hainuii  geotti»;  idèo 
sie  et  infnictucsa,  per  Christum  qui  obediens  fak  fados  «qn  ad 
morteiDy  exstitit  reparata  frondibus  et  finicta.  Et  hoc  est  onnIo  food 
fingit  btum  griplionem,  id  est  Christum,  Eodesam  milit^nleoi  ei 
arbori,  îd  est  obedienti»,  ligasse.  Floridi  msli  smctos  aignifi- 
Cint.  » 

57-39.  —  Ezechielis^  cap.  xtii.  —  t  Aquila  gnndis,  i 
alamiD,  longo  membronim  duclu,  plena  plumis,  venît  ad  I 
et  tulit  mediillam  cedri...  Summi^tem frondhiin  qos  avulât...  •  In 
qaa  aquiki  vult  signiGcare  persecutioiies,  sub  »giio  aqiiil»  btÈm^  M 
est  imperii  Romani. 

Secundario  aquila  figurât  impcrialein  largilatem  Constantini  qui 
rcplevit  cumim,  id  est  Ecclesiam,  plenles»  id  est  temiioralibiis  bo- 
nis. Et  legitur  tune  fere  anditam  Tocem  in  aroe  Rom»  < 
Hodie  infusnm  est  venenum  in  Eoelesia  Dci... 

Yulpes  Cgurat  impetum  llabometi. 

43.  —  c  Draco  figurât  Antichristum,  vd...  cupiditatem 
cutam  pastorem  Ecctesi»  circa  temporalia.  » 

49.  —  u  Merelrix  figurât  dissolutam  pnelatiouem  pastonuu 
Eoelesia*.  Gigas  figurât  regimen  et  polentiam  rrguni  Fr4nciae...  ut 
patiiit  in  Bonifatio  octavo  in  ciqus  persona  gubematio  Ecclesiae  ne 
fuit  percussa  motu  dicti  régis...,  quod  fuit  ut  curia  Romaiia  trada 
est  ultra  montes  in  suo  territorio  de  Roma. 
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Ottimo.  —  Selon  VOUimo  Commento,  le  renard  représente  le 
schisme  ou  l'hérésie  :  quelques-uns  veulent  (jue  ce  soit  Mahomet, 
Par  le  dragon  il  semble  entendre  l'Antechrisl. 

Les  sept  té(es  figurent  les  sept  péchés  capitaux  ;  les  trois  pre- 
miers :  orgueil,  envie,  coltTe,  contre  six  commandements;  les 
quatre  autres  contre  quatre  commandements.  Les  dix  cornes  figu- 
rent les  dix  persécutions. 

La  prostituée  est  celle  de  TApocalypse.  «  Vogliono  alcuni  prédire 
questa  pultana  par  la  corle  di  Roma...  e  tutti  ire  délia  terra  con 
lei  fornicarono.  Et  di  questo  fece  Tautore  spcrienza  al  tempo  di 
Bonifazio  papa  oltavo  quando  v*andô  per  ambasciadoie  del  suo 
commune,  chi  sa  con  che  occlii  elli  guato,  e  quale  cra  il  suo  drudo 
Bonifazio  e  non  legilimo  sposo  secondo  lopinione  di  molli.  Diosail 
vero.  » 

Il  suppose  que  le  géant  emmîne  le  char  dans  la  forêt  du  monde, 
pleine  de  vices  et  de  ténèbres,  décrite  au  II*  chant  de  VEnfei\ 

Selon  Be7ivenuto  d'imoltty  la  prostituée,  c'est  Boniface  VIII.  Le 
géant,  Philippe  le  Bel,  a  qui  fuit  magnus  corpore  et  regno,  unde 
dictus  est  pulcher.  Et  fuit  recte  giga's,  quia  totus  (errenus  et  in- 
surgens  contra  Deum  more  giganlum...  » 

Selon  \e  FalsoBoccaccio,  Taibre  est  T obéissance;  le  char,  l'É- 
glise; la  courtisane,  les  pasteurs  qui  la  prostituent;  le  géant, 
le  roi  de  France,  et  spécialement  Philippe  le  Bel,  qui  transféra  la 
cour  de  Rome  à  Avignon.  Selon  d'autres,  la  prostituée  représente  la 
simonie,  la  fausse  théologie. 

C'est  vraiment  Thistoiie  de  l'Église  telle  que  Dante  la  conçoit  : 

i"  Persécution  des  empereurs.  2°  Persécution  de  l'hérésie.  5®  Per- 
sécution des  richesses.  Le  Saint-Siège  cliargé  des  dons  de  Constan- 
tin. 4**  Mahomet,  qui  vient  tiès-bien  après  la  période  constanli- 
nienne,  et  avant  les  temps  carlovingiens.  5°  Toute  l'Église  s'enrichit 
à  l'exemple  de  la  papauté.  Les  temps  carlovingiens,  puissance  tem- 
porelle des  évoques.  6®  Corruption  du  clergé,  abaissement  du  Saint- 
Siège  au  dixièine  siècle;  le  péché  se  montre  partout.  7**  La  cour  de 
Rome  et  la  royauté  française.  Philippe  le  Bel.  Captivité  d'Avignon. 
—  Si  Dante  déroge  ici  à  sa  constante  habitude  de  reléguer  dans 
l'avenir  les  événements  postérieurs  à  Tan  1300,  c'est  dans  l'obscu* 
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rite  d'une  prophétie  où  la  dbtinction  des  temps  disparait,  où  1* 
se  confond  avec  le  passé. 


Si  la  Divine  Comédie  est  le  poëme  de  Tamour  el  de 
la  science,  elle  est  aussi  le  poème  de  la  colère,  et  Dante 
y  a  porté  tous  les  feux  de  la  guerre  civile.  Ces  feux  em- 
brasent surtout  son  Enfer  ^  mais  leur  reflet  se  mêle  en- 
core aux  clartés  du  Purgatoire  et  du  Parada.  Le  chantre 
de  Béatrix,  le  disciple  d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  est 
aussi  le  magistrat  de  Florence.  Invaincu,  Texilé,  em- 
porta  dans  son  cœur  un  implacable  ressentiment  contre 
la  France  et  contre  la  cour  de  Rome.  Ce  ressentiment 
Ta  mal  conseillé;  lui,  si  jaloux  de  se  montrer  juste,  est 
injuste  envers  la  France.  Injuste  envers  les  papes,  il  ne 
dit  rien  de  ces  grands  papes  des  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles,  fondateurs  de  la  liberté  italienne.  Il 
ne  voit  que  les  pontifes  coupables  de  condescendance 
pour  les  Angevins  et  les  Français,  et  lui  qui  flétrit  en 
termes  si  éloquents  le  soufflet  donné  par  Guillaume 
de  Nogaret  à  Boniface  VIII,  il  inflige  à  la  mémoire  de 
Boniface  une  insulte  non  moins  sanglante  et  plus  du- 
rable. 

Nous  verrons  si  Dante  se  déclare  ici  Tennemi  de  la 
papauté.  Mais  assurément  il  se  déclare  Tennemi  de  la 
cour  de  Rome,  et  le  motif  de  sa  colère  éclate  dans  les 
derniers  vers  de  ce  chant,  comme  dans  son  livre  de  la 
Monarchie^  comme  dans  ses  Lettres.  Ce  qu'il  ne  par- 
donne pas  à  la  cour  de  Rome,  c'est  d'avoir  abandonné 
la  cause  de  l'empire,  c'est  de  s'être  tournée  vers  la 
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France.  Or,  en  ce  point,  avec  tout  son  génie,  Dante  se 
trompe. 

L'Italie  est  placée  entre  deux  alliances  :  la  France  ou 
rÂllemagne.  Le  génie  germanique,  c'est  la  conquête, 
c'est  Tin vasion,  l'établissement  territorial.  Le  génie  de 
la  France,  c'est  le  prosélytisme,  c'est  la  propagation  de 
la  pensée.  Le  moyen  âge  le  comprit  :  sur  les  bords  du 
Rhin  il  mit  l'empire  qui  n'avait  qu'à  frapper  du  pied 
cette  terre  belliqueuse  pour  en  faire  sortir  des  légions. 
Au  bord  de  la  Seine  il  mit  l'école  qui  n'avait  qu'à  frap- 
per du  pied  la  montagne  de  Sainte-Geneviève  pour  en 
faire  sortir  une  armée  de  docteurs.  L'esprit  germanique 
n'a  rien  de  commun  avec  Tesprit  latin;  il  n'en  subit 
l'ascendant  qu'avec  impatience;  il  réchauffe  encore  la 
mémoire  d'Ârminius  et  de  Wilikind.  L'esprit  français 
tient  par  ses  racines  mêmes  à  la  civilisation  latine.  Il  n'a 
rien  de  menaçant  pour  la  nationalité  italienne.  Aussi 
l'Italie  foulée  par  les  Allemands  a-t-elle  dû  la  moitié  de 
ses  siècles  de  gloire  à  l'appui  de  la  France.  Du  temps 
de  Grégoire  VU,  c'est  le  Normand  Robert  Guiscard  qui 
tend  la  main  à  la  comtesse  Mathilde.  Au  temps  de  la 
.première  ligue  lombarde,  c'est  Louis  VU  qui  soutient 
Alexandre  III,  abandonné  de  l'Angleterre  et  proscrit  par 
l'Allemagne.  Aux  croisades;  c'est  la  noblesse  française 
qui  partage  avec  Venise  les  dépouilles  de  Constantinople. 
Et  si  aujourd'hui  l'Italie  connut  les  bienfaits  d'une  ad- 
ministration libérale,  éclairée,  énergique,  elle  les  con- 
nut sous  le  drapeau  français. 

Voilà  pour  l'Italie.  Mais  il  s'agit  désintérêts  généraux 
du  monde.  Dante  se  trompa  avec  génie.  Il  s'altacha  à 
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celle  grande  idée  de  la  monarchie  chrélienne,  inau- 
gurée par  Charlemagne,  poursuivie  par  Olhon  le  Grand, 
défendue,  popularisée  par  les  docteurs  el  les  poètes.  Il 
en  allendil  le  salul  du  monde  el  Pélrarque  Taltendil . 
comme  lui.  Mais  leur  espoir  fui  déçu.  Henri  VII,  Louis 
de  Bavière,  Charles  IV,  Venceslas,  n'onr  rien  fondé; 
cette  grande  idée  n'avail  plus  de  réalité  derrière  elle. 
—  Au  contraire,  la  papauté  s'allachail  à  la  France  dans 
un  momenl  de  décadence  apparente,  à  la  veille  de  cette 
effrt)yable  guerre  de  cent  ans,  5  la  veille  de  Crécy.  Et 
cependanl  la  France  devail  sortir  victorieuse  de  cette 
épreuve  et  se  retrouver  à  la  tête  de  la  civilisation  chré- 
tienne. La  papaulé  avail  bien  jugé. 

Il  ne  s'agil  poinl  de  faire^  un  facile  éloge  de  mon 
pays,  mais  bien  de  résoudre  un  grand  doute  historique! 

L'Italie  esl  un  champ  de  balaille  :  marché,  tribunal 
el  sanctuaire  ;  toules  les  nalions  ,d'Occidenl  y  veulent 
leur  place.  A  Tempire  de  Tltalie  semble  allaché  celui 
du  monde,  ou  du  moins  la  prépondérance  européenne. 
La  France  a  commission  d*empcchcr  la  monarchie 
universelle,  par  sa  position  géogra[»hique,  son  indé- 
pendance et  ses  communications  avec  le  Rhin,  les  Alpes 
et  FAmérique.  Elle  a  rempli  celte  mission.  Fran- 
çois T',  Louis  XIV,  Napoléon  V\  finissent  le  Saint- 
Empire.  A-t-elle  à  la  remplir  encore?  L'idée  de  la  mo- 
narchie universelle  n'est  pas  sortie  du  monde.  Voyez  la 
;  Russie  et  le  patriarcal  de  Gonstantinople  :  là  sont  les 
périls  de  l'avenir.  —  Mais  après  l'affranchissement  des 
individus  il  faut  celui  des  peuples.  Après  l'inviolabilité 
des  personnes,  ainsi  celle  des  nations.  Plus  de  joug 
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étranger;  les  nationalités  sont  ftiites  par  l'histoire,  par 
les  religions,  consacrées  à  tous  ces  litres. 

La  France,  chargée  de  les  faire  respecter,  est  Talliée 
nécessaire  de  toutes  les  nationalités  méconnues.  Ainsi 
une  lulte  formidable  menace  l'avenir  et  peut-être  la  fin 
du  dix-neuvième  siècle.  Nous  nous  plaignons  souvent  de 
ne  pas  assister  à  de  grandes  choses.  Prenons  garde  d*as- 
sisler  un  jour  à  des  choses  plus  grandes  peut-être  que 
ne  le  voudrait  notre  faiblesse.  L*épée  de  Charlemagne, 
de  saint  Louis,  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  est  glo- 
rieuse, elle  a  jeté  un  grand  éclat;  mais  elle  est  pesante 
à  porter.  11  faut  que  nos  mains  soient  de  force  5  s'en 
servir.  11  faut  par  des  mœurs  austères  se  mettre  à  la 
mesure  des  événements  redoutables  qui  se  préparent. 
Il  faut  former  des  caractères  égaux  aux  destinées  qu'ils 
auront  à  soutenir.  C'est  dans  la  conscience,  dans  le  sen- 
timent  du  devoir,  dans  l'habitude  inflexible  d'obéir  aux 
convictions  sérieuses,  c'est  là  qu'il  faut  chercher  ces 
inspirations  héroïques  que  le  moyen  âge  y  trouvait.  Ac- 
cusons moins  notre  époque,  et  traitons-nous  plus  sévè- 
rement nous-mêmes.  Soyons  un  peuple  fort,  et  remet- 
tons-nous à  la  Providence  pour  nous  donner  des  occa- 
sions d'être  un  peuple  glorieux! 
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1    Deus^  ténerunt  gentesy  altemando, 
Or  ire  or  quattrOi  dolce  salmodia 
Le  donne  incominciaro,  lagrimando  : 

s    E  Béatrice  sospirosa  e  pia 

Quelle  ascoltava  si  fatta,  che  poco 
Più  alla  croce  si  cambiô  Maria. 

3  Ma  poichè  Y  altre  vergini  dier  loco 

A  lei  di  dir,  4evaia  drilta  in  piè, 
Rispose,  colorala  corne  fuoco: 

4  Modicumiy  et  non  videhitn  me^ 

El  iteruyn,  sorelle  mie  dilelte, 
Modicum^  tt  vos  tidebitis  me, 

5  Poi  le  si  mise  innanzi  tutlc  e  sette, 

E  dopo  se,  solo  accennando,  mosse 
Ma  e  la  Donna,  e  il  Savio  che  risletle. 
0    Cosi  sen  giva,  e  non  credo  che  fosse 
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c<  DeuSy  vemrunt  gentes.  »  Les  sept  dames  commen- 
cèrent en  pleurant  cettedouce  psalmodie  qu'elles  conti- 
nuèrent à  deux  chœurs,  Tun  de  trois,  l'autre  de  quatre 
voix. 

El  Béatrix,  soupirant  avec  pitié,  les  écoutait,  si  dé- 
faite, que  Marie  au  pied  de  la  Croix  ne  changea  guère 
plus  de  visage. 

Mais,  lorsque  les  vierges  lui  eurent  donné  lieu  de 
parler,  se  levant  droite  sur  ses  pieds,  et  colorée  comme 
le  feu,  elle  répondit  : 

ce  Moflicunij  et  non  videbitis  me^  mes  bien-aimées 
a  sœurs  ;  et  itenim  modioum^  et  vos  videbitis  me.  » 

Puis  elle  les  rangea  devant  elle,  toutes  les  sept,  et 
derrière  elle,  d'un  signe  seulement,  elle  nous  fit  mar- 
cher, moi,  Tautredame  et  le  sage  qui  était  resté. 

Ainsi  s'en  allait-elle,  et  je  ne  crois  point  que  son 
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Lo  decimo  suo  passo  in  terra  posto, 
Quanclo  con  gli  occhi  gli  occhi  mi  percosse; 

7     E  con  Iranquillo  aspcllo  :  Vien  più  tosto, 
Mi  disst>,  tanto  chc  s' io  parlo  Icco, 
Ad  ascollarmi  lu  sic  bon  disposlo. 

X     Si  coin'  i'  fui,  coin'  io  doveva,  seco, 

Disscmi  :  Frate,  perche  non  t'attenti 
A  dimandare  ornai  vcnendo  meco? 

9     Corne  a  color,  clie  troppo  revcrenti, 

Dinanzi  a  suoi  maggior  parlando  sono, 
Clie  non  Iraggon  la  voce  viva  a'  denli, 

10  Avvonne  a  me,  chc  senza  inlero  suono 

Incominciai  :  Madonna,  mia  bisogna 
Voi  conoscclc,  e  cio  clï'ad  cssa  k  buono. 

11  Ed  clla  a  me  :  l)a  lenia  e  da  vergogna 

Voglio  chc  lu  ornai  li  disviluj)pc, 

Si  chc  non  parli  |)iu  coni'  nom  che  sogna. 

1-2  Sappi  chc  il  vaso,  chc  il  s(m  penlo  ruppc, 
Fu,  c  non  c;  ma  chi  n'  ha  colpa  creda 
Che  vcndella  di  Dio  non  leme  siippe. 

15     Non  sara  Inllo  lempo  senza  rcda 

L'aquila  chc  lascio  le  penne  al  carro, 
Perche  divenne  moslro  e  poscia  proda; 

\\    Œ  io  veggio  cerlamenle,  e  poro  1  narro, 
A  darne  lempo  già  slelle  proj)in(jue,' 
Sicuro  d' ogni  inloppo  e  d'ogni  sbarro, 

lo     Nel  (pjale  un  cinqueccnlo  dieei  e  cinque, 
Messo  di  Dio,  anciderà  la  fuia, 
E  quel  gigante  chc  con  lei  dclinque. 

10     E  forse  che  la  mia  narrazion  huia, 
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dixième  pas  fut  pose  sur  la  lerre,  quand  de  ses  yeux  elle 
Prappa  mes  yeux. 

Et  d'un  air  tranquille  :  «  Marche  plus- vile,  me  dit- 
elle,  .afin  que,  si  je  te  parle,  tu  sois  tout  prêta  ni'é- 
couter.  » 

Sitôt  que  je  fus  près  d'elle,  comme  je  le  devais,  elle 
me  dit  :  «  Frère,  pourquoi  ne  te  hasardes-tu  point  dés- 
ormais àm'interrogeren  cheminant  avec  moi?» 

Comme  ceux  qui  sont  trop  touchés  de  respect  en  par- 
lant .devant  leurs  supérieurs  et  qui  ne  peuvent  amener 
la  parole  vive  jusqu'à  leurs  dents. 

Ainsi  m'arriva-t-il  que,  sans  achever  de  former  les 
sons,  je  commenrai  :  «  Madame,  vous  connaissez  mon 
besoin  el  ce  qui  lui  est  bon.  » 

Et  elle, à  moi:  «  Jevcuxquedésormais  tu  te  dépouilles 
de  crainte  et  de  honte,  si  bien  que  lu  ne  parles  plus 
comme  un  homme  qui  rêve. 

«  Apprends  que  l'arche  du  char  que  le  serpent  a 
brisée  futel  n'est  plus.  Mais  sache  le  coupable  que  la 
vengeance  do  Dieu  n'a  pas  peur  des  soupes. 

«  Il  no  restera  pas  toujours  sans  héritier,  l'aigle  qui 
laissa  dans  le  char  ses  plumes;  par  quoi  le  char  est 
devenu  un  monstre  et  ensuite  une  proie. 

«  Car  je  vois  avec  certitude,  et  c'est  pourquoi  je  le 
raconte,  des  étoiles  qui  s'approchent  sans  craindre  ni 
rencontre  ni  obstacle,  pour  nous  amener  le  temps, 

«  Où  un  nombre  cinq  cent  quinze,  envoyé  de  Dieu, 
tuera  la  scélérate  et  le  géant  qui  pèche  avec  elle. 

«  Et  peut-être  mon  récit  obscur,  commeceux  de  Thé- 
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Quai  Terni  e  Sfinge,  men  ti  persuade, 
Perch'  a  lor  modo  lo  inielletto  attuia; 

17  .Ma  tosto  fien  li  fatti  leNaiade, 

Ghe  solveranno  questo  enigma  forte/ 
Senza  danno  di  pécore  e  di  biade. 

18  Tu  nota;  e,  si  corne  da  me  son  porte 

Quesle  parole,  si  le  insegna  a*  vivi 
Del  viver  ch'è  un  correre  alla  morte; 

19  Ed  aggi  a  mente,  quando  tu  le  scrivi, 

'  Di  non  celar  quai  bai  visla  la  planta, 
Ch'  è  or  due  volte  dirubala  quivi. 

30     Qualunque  ruba  quella  o  quella  schianta, 
Con  bestemmia  di  fatto  of fende  Dio, 
Ghe  solo  air  uso  suo  la  creô  santa. 

21     Per  morder  quella,  in  pena  ed  in  disio 
Ginquemir anni  e  più,  l'anima  prima 
Bramô  celui  cbe  il  morso  in  se  punio. 

2î     Dorme  lo  ingegno  tuo,  se  non  istima 
Per  singular  cagione  essere  eccelsa 
Lei  tanto,  esi  travolta  nella  cima. 

2'     E,  se  slali  non  fossero  acqua  d' Eisa 

Li  pensier  vani  intorno  alla  tua  mente, 
E  il  piacer  loro  un  Piramo  alla  gelsa  ; 

24     Per  tante  circostanze  solamente 

La  giuslizia  di  Dio  nello  inlerdetto 
Conosceresti  ail'  alber  moralmcnte. 

'25     Ma,  perch'  io  veggio  te  nello  inielletto 
Fatto  di  pielra  ed  in  petralo  linlo, 
Si  chc  t*  abbaglia  il  lume  del  mio  dette. 
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mis  et  du  Sphinx,  te  persuade  peu,   parce  qu'à  leur 
exemple  il  cache  la  pensée. 

«  Mais  bientôt  les  événements  te  tiendront  lieu  des 
nymphes  pour  délier  cette  énigme  étroitement  nouée, 
sans  perte  de  troupeaux  ni  de  moissons. 

ce  Toi,  prends  note  de  mes  paroles,  et  comme  je  les 
profère,  enseigne-les  auxvivants  de  cette  vie  qui  est  une 
course  vers  la  mort. 

a  Et  souviens-toi,  quand  tu  les  écriras,  de  ne  point 
cacher  quelle  fa  paru  la  plante  qui  vient  d*étre  deux 
fois  dépouillée  devant  nous. 

<c  Quiconque  la  dépouille  ou  la  déchire  ofTense 
Dieu  par  un  blasphème  de  fait:  car  Dieu  la  créa  sainte 
pour  son  seul  usage. 

«  Pour  y  avoir  mordu,  la  première  des  âmes  resta 
cinq  mille  ans  et  plus  dans  la  peine  et  le  désir,  soupirant 
après  celui  qui  punit  sur  lui-même  la  morsure. 

«  Ton  génie  dort  s'il  n'estime  point  qu'une  raison  ^ 
singulière  fait  que  cet  arbre  est  si  élevé  et  si  large  à  sa 
cime  ; 

(c  Et  si  tes  vaines  pensées  n'étaient  pas  autour  de  ton 
intelligence  comme  l'eau  de  l'Eisa^  et  le  plaisir  que  tu 
y  trouvais  comme  le  sang  de  Pyrame  sur  le  fruit  du 
mûrier  ! 

«  Tant  de  circoustances  sufGraient  pour  te  faire  com- 
prendre le  sens  moral  de  l'arbre  et  reconnaître  la  jus- 
tice de  Dieu  dans  la  défense  qu'il  porta. 

a  Mais  parce  que  je  te  vois  pétrifié  dans  ton  intelli- 
gence et  tout  trempé  de  péché,  de  sorte  que  la  lumière 
de  ma  parole  t'éblouit  : 

34 
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30    Voglio  anche,  e  se  non  scritto,  almen  dipinlo, 
Che  '1  te  ne  porti  dentro  a  te  per  queilo 
Ghe  si  reca  il  bordon  di  palma  cinto. 

VI    Ed  io  :  Si  corne  cera  da  suggello, 

Che  la  figura  impressa  non  trasmuta, 
Segnato  è  or  da  voi  lo  mio  cervello. 

28    Ma  perché  tanto  sovra  mia  veduta 
Vostra  parola  disiata  vola, 
Che  più  la  perde  quanto  più  s'aiuta? 

20    Perché  conoschi,  disse,  quella  scuola 
C  hai  seguitata,  e  veggi  sua  dottrina 
Corne  puô  seguitar  la  mia  parola  ; 

50  E  veggi  Yostra  via  dalla  divina 

Dislar  cotauto,  quanto  si  discorda 
Da  terra  il  ciel  che  più  alto  festina. 

51  Ond'  io  risposi  lei  :  Non  mi  ricorda 

Ch'  io  straniassi  me  giammai  da  voi, 
Ne  honne  coscienzia  che  ritnorda.  - 

rî     E,  se  tu  ricordar  non  te  ne  puoi, 

Sorridendo  rispose,  or  li  rammenla 
Si  come  di  Lelè  beesli  ancoi  ; 

Tk»     e,  se  dal  fumo  fuoco  s'argomenta, 
Colesta  oblivion  chiaro  conchiude 
Colpa  nclla  tua  voglia  allrove  attenta. 

5i     Yeramenle  oramai  saranno  nude 

Le  mie  parole,  quanto  converrassi 
Quelle  scovrire  alla  tua  vista  rude. 

55     E  più  corrusco,  e  con  più  lenti  passi, 
Teneva  il  sole  il  cerchio  di  merigge, 
Che  qua  e  là,  come  gli  aspetti,  fassi. 
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«  Je  veux  encore  que  lu  remportes  sinon  écrite,  du 
moins  peinte  dans  toi-même,  par  la  même  raison  qu'un 
pèlerin  rapporte  son  bourdon  entouré  de  palmes.  » 

Et  'moi  :  «  Gomme  une  cire  marquée  du  sceau  ne 
change  plus  la  figure  imprimée  sur  elle,  ainsi  mon 
cerveau  garde  voire  empreinte. 

«  Mais  pourquoi  votre  parole  désirée  plane-t-elle  si 
fort  au-dessus  de  mon  regard,  que  plus  il  s'efforce,  plus 
il  la  perd? 

c<  — C'est,  dit-elle,  pour  te  faire  connaîlre  à  quelle 
école  lu  t'es  attaché  et  voir  comment  son  enseignement 
peut  suivre  ma  parole; 

«  El  que  votre  voie  est  aussi  éloignée  de  la  voie  di- 
vine qu'il  y  a  de  dislance  entre  la  terre  et  le  ciel,  qui, 
le  plus  haut  de  tous,  presse  son  mouvement.  » 

D'où  vient  que  je  lui  répondis  :  c<  Je  n'ai  pas  sou- 
venir que  jamais  je  me  sois  détaché  de  vous;  et  ma 
conscience  ne  m'en  fait  pas  sentir  le  remords. 

«  — Donc,  si  tu  ne  peux  t'en  souvenir,  répondit-elle 
en  souriant, «rappelle-toi  maintenant  comment  tu  bus 
l'eau  du  Lélhé  tout  à  l'heure. 

ce  Et  si  de  la  fumée  on  conclut  le  feu,  cet  oubli 
prouve  clairement  la  faute  de  ta  volonté  appliquée  ail- 
leurs. 

«  Cependant  mes  paroles  seront  désormais  nues  au- 
tant qu'il  faudra  les  montrer  à  ta  vue  inexpérimentée.  » 

Et  déjà  plus  éclatant  et  d'une  marche  plus  lente,  le 
soleil  arrivait  au  cercle  qui  marque  l'heure  de  midi,  et 
qui  change  comme  les  points  d*où  on  le  contemple. 
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36  Quando  s*  affisscr ,  si  corne  s'afligge 

Chi  va  dinanzi  a  schiera  periscorla, 
Se  truova'-novitate  in  sue  vesUgge, 

37  Le  sette  donne  al  Gn  d' un*  ombra  smorta. 

Quai  soito  foglie  verdi  e  rami  nigri 
Sovra  suoi  freddi  rivi  l'AIpe  porta. 
3S    Dinanzi  ad  e^  Eufrates  e  Tigri 

Veder  mi  parve  uscir  d*  una  fontana, 
E  quasi  amici  dipartirsi  pigri. 

39  0  luce,  0  gloria  délia  gente  umana, 

Che  acqua  è  quesla  che  qui  si  dispiega 
Da  un  principio,  e  se  da  se  lontana? 

40  Per  cotai  prego  detto  mi  fu  :  Prega 

Matelda  che  il  ii  dica.  E  qui  rispose, 
Come  fa  chi  da  colpa  si  dislega, 

41  La  bella  Donna  :  Questo  ed  allre  cose 

Dette  li  son  per  me  ;  e  son  sicura 
Che  r  acqua  di  Letè  non  gliel  nascose. 

45    E  Bealrice  :  Forse  maggior  cura, 

Che  spesse  voile  la  memoria  priva, 
Falto  ha  la  mente  sua  negli  occhi  oscura. 

43     Ma  vedi  Eunoè  che  là  dériva  : 

Menalo  ad  esso,  e,  come  tu  se'  usa, 
La  tramortita  sua  virlù  ravviva. 

4i    Come  anima  gentil  che  non  fa  scusa, 
Ma  fa  sua  voglia  délia  vogJia  altrui, 
Tosto  com*  è  per  segno  fuor  dischiusa; 

45     Cosi,  poi  che  da  essa  preso  fui, 

La  bella  Donna  mossesi,  ed  a  Stazio 
Donnescamente  disse  :  Vicn  con  lui. 
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Quand  s'arrêtèrent,  comme  celui  qui  marche  en 
éclaireur  devant  une  troupe,  s'il  trouve  sur  ses  pas  quel- 
que chose  inattendue, 

Les  sept  dames  aux  limites  d'une  ombre  épaisse,  telle 
que  les  feuillages  verts  et  les  rameaux  noirs  des  Alpes 
en  jettent  sur  leurs  froids  ruisseaux. 

Devant  elles,  je  crus  voir  TEuphrale  et  le  Tigre  sortir 
d'une  même  source,  et  comme  deux  amis  se  séparer  à 
regret. 

a  0  lumière!  ô  gloire  de  la  race  humaine!  quelle  est 
cette  onde  qui  se  déploie  issue  d'une  même  origine  et 
qui  se  sépare  d'elle-même?  » 

A  cette  prière  il  me  fut  dit  :  «  Prie  Mathilde  de  te  le 
dire.  »  Et  alors,  comme  fait  celui  qui  se  décharge  d'une 
faute, 

La  belle  dame  répondit  :  «  Cette  chose  et  d'autresen- 
core  lui  ont  été  dites,  par  moi,  et  je  me  tiens  sûre  que 
l'eau  du  Lélhé  ne  les  a  point  dérobées.  » 

Et  Béatrix  :  a  Peut-être  un  soin  plus  grand  qui,  plus 
d'une  fois,  suffit  pour  enlever  le  souvenir,  a  obscurci  " 
les  yeux  de  sa  mémoire. 

c(  Mais  vois  l'Eunoé  qui  là-bas  s'écoule,  mène-le  vers 
ce  ruisseau,  et,  comme  tu  en  as  la  coutume,  ravive  sa 
force  évanouie.  » 

Comme  une  âme  généreuse  qui  ne  s'excuse  point, 
mais  qui  fait  sa  volonté  de  la  volonté  d'autrui,  aussitôt 
que  celle-ci  s'est  produite  au  dehors  par  un  signe,  ' 

Telle,  s'emparant  de  moi,  la  belle  dame  se  mit  en 
chemin  et,  h  la  manière  des  femmes  bien  nées,  elle  dit 
à  Slace  :  «  Viens  avec  lui.  » 
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40  S' io  avessi ,  lettor,  più  iungo  spazio 

Da  scrivcre,  io  pur  cantere'  in  parte 
Lo  dolce  ber  che  mai  non  m'avria  sazio. 

41  Ma  perché  piene  son  tuUe  le  carte 

Ordite  a  questa  Gantica  secondai 
Non  mi  lascia  più  ir  lo  fren  delF  arte. 

48  Io  ritornai  dalla  sanlissim*  onda 

Rifatlo  si,  come  pian  te  noTcUe 
Rinnovellate  di  novella  fronda, 

49  Piiro  e  disposto  a  satire  aile  stellc. 
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•  Si /'avais,  lecteut*,  la  place  d'en  écrire  davantage,  je 
chanterais  aussi,  quoique  imparfaitement,  le  doux  breu- 
vage qui  jamais  ne  m'aurait  rassasié. 

Mais  parce  que  j'ai  rempli  toutes  les  feuilles  desti- 
nées à  ce  second  cantique,  le  frein  de  l'art  ne  me  per- 
met pas  d'aller  plus  loin. 

Je  revins  de  l'eau  très-sainte  régénéré  comme  les 
nouvelles  plantes  toutes  renouvelées  en  leur  nouveau' 
feuillage  ; 

J'étais  pur  et  prêt  à  monter  aux  étoiles. 
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Terc.  12.  —  Che  vendetta  di  Dio  non  terne  mppe,  —  Allusioii 
à  la  coutume  florentine  de  manger  une  soupe  sur  la  tombe  de  cduî 
qii*on  avait  fait  périr  aGn  de  d^armer  sa  vengeance.  Il  y  avait  sou- 
vent des  luttes  sanglantes  entre  les  prents  du  mort  gardant  sa  tombe 
et  ceux  du  meurtrier  qui  dierchaientà  y  prendre  quelque  nourriture; 
cette  coutume  est  attestée  par  Pietro  di  Dante,  l'Ottimo  Comroento, 
le  Fuiso  Boccaccio  et  Benvenulo  d'lnK>la.  Le  Falso  Boccaccio  ajoute 
qu*api  i»s  le  supplice  de  Conradin  et  de  ses  compagnons,  Cliarles  d'An- 
jou et  li's  sions  mangèrent  la  soupe  sur  les  cor|)s  des  suppliciés,  di- 
sant qiril  n'y  aurait  pas  de  vengeance.  Benvenuto  ajoute  aussi  :  Et 
hoc  [nei-unt  multifamosiFlorentini,  sicut  dominas  Cursius  Do- 
natus,  i 

io.  —  DVX.  Apocalypse^  Cài^.wu,  18.  —  Saint  Jean  indique  ainsi 
le  nom  do  l'Anleclirisl  :  Et  numenis  ejus  sexcenti  sexaginta  sex. 

IC.  —  Oracle  de  Thémis  :  C^est  Toracle  qui  ordonne  à  Deucalioo 
el  à  PuTba  de  repeupler  la  terre  en  jetmt  des  pieiTes  derrière  eux  : 

Ossaque  post  tergum  niagnx  jaclate  parenlis. 

(Ovide,  Mi'tam.,  \,  585.) 

17.  —  Les  naïades.  Ovide,  Métanwrph,  vu,  760. 

Carmina  Naiades  non  intellecta  priorum 
Solvunt  îngeniis 

.\oiis  .-omnies  arrivée  à  l'un  des  trois  principaux  passages  où  Dante 
donne  c;irricre  à  ses  mécontentements  contre  la  cour  romaine  ;  ces 
trois  pa-siigcs  ont  fait  la  joie  de  tous  les  ennemis  de  h  pa}»auté.  — 
Au  \W  chant  de  V Enfer,  il  visite  le  cercle  des  simoniaques  ;  fly 
trouve  le  pape  Nicolas  111  attendant  la  venue  de  Boniface  YllI  d 
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de  Clément  V.  A  celte  vue,  le  poëte  s'émeut,  il  s*écrie  :  «  U 
vous  a  reconnus,  pasteurs,  TÉvangéliste,  quand  il  vit  celle  qui  est 
assise  sur  les  eaux  se  prostituer  aux  rois.  »  —  Au  XXXIF  du 
Purgatoire,  Dante  voit  le  char  de  TÉglise  se  charger  de  têtes 
monstrueuses,  une  prostituée  s'y  tenir  debout  et  se  hvrer  aux  em- 
brassements  d*un  géant  :  mais  déjà  les  étoiles  marquent  l'heure  où 
un  envoyé  de  Dieu  viendra  châtier  les  deux  coupables.  —  Au  XXVII* 
du  Paradis,  l'astre  de  saint  Pierre  rougit  :  «  Si  je  change  de  couleur, 
ne  t'en  étonne  pas.  Celui  qui  usurpe  sur  la  teire  mon  siège,  mon 
siège,  mon  siège  vacant  devant  le  Fils  dé  Dieu,  a  fait  de  mon  cime-t 
tière  un  cloaque  de  sang  et  de  pourriture...  L'épouse  du  Christ  ne 
fut  pas  nourrie  de  mon  sang  pour  s'habituer  à  ramasser  de  l'or. . . 
Ce  ne  fut  pas  notre  intention  que  les  clefs  servissent  d'étendard  contre 
des  b;iptisé8  ;  ni  que  je  devinsse  l'empreinte  d'un  cachet  destiné  à 
sceller  des  privilèges  vendus  et  menteurs...  0  justice  de  Dieu,  pour- 
quoi sommeilles-tu?  » 

liNTERPRÉTATioN  PROTESTAKTE.  —  Fi*ancowitz  \  Cataloçus  testium 
vvritatis.  Du  Plessis-Mornay  :  le  Mystère  dHniquité  et  l'Aviso  piace- 
vole  alla  bella  Italia.  —  Landino,  imprimé  en  1481 ,  avait  annoncé 
que,  le  25  novembre  1484,  Saturne  et  Jupiter  se  trouveraient  en 

conjonction  avec  le  Scorpion «  ce  qui  démontrait  changement  de 

religion  et  changement  en  mieux  ;  et  comme  il  ne  peut  y  avoir  reli- 
gion plus  vraie  que  la  chrétienne,  cette  conjonction  promettait  seu- 
lement de  ramener  la  république  chrétienne  à  des  conditions  meil- 
leures... B  Luther  était  né  précisément  en  novembre  1484,  (Vel- 
tro.)  Un  cinque  cento  dieci  e  cinqtie,  1515,  Tannée  où  Luther 
coumience  à  dogmatiser.  D'ailleurs  Dante  n'a-t-il  pas  attaqué  tous 
les  abus  que  les  protestants  poursuivent?  Et,  comme  eux,  n'a-t-il 
pns  reconnu  dans  la  papauté  la  prostituée  de  l'Apocalypse?  Le 
P.  Hardouin  prend  ces  accusations  au  sérieux.  Il  finit  par  croire  que 
la  Divine  Comédie  est  l'ouvrage  de  quelque  sectateur  de  Wiclef  qui 
m  s'est  pas  fait  scnipule  d'accréditer  son  livre  en  le  mettant  sur  la 
têle  d'un  auteur  mort  depuis  quatre-vingt-dix  ans.  De  nos  joui*s, 
M.  Grant  a  renouvelé  l'Iiypothcse  protestante  e(  tient  à  reconnaître 
dans  le  Veltro,  Luther. 

l.MERPRÉTATio.N  PHILOSOPHIQUE.  —  Foscolo  i  Discorso  sul  testo  del 
poeina  di  Dante,  §  48,  suppose  que  Dante,  en  écrivant  son  poëme, 
se  propose  de  hâter  une  réforme  religieuse  et  politique,  d'arracher  la 
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conduite  des  âmes  aux  mains  de  TÉglise  :  c'est  pouitjuoi  il  se  suppose 
transporté  au  cie),  recevant  de  saint  Pierre  Timposition  des  mains 
arec  la  mission  de  publier  une  foi  nouvelle  :  c'est  Tun  des  articles  de 
cette  foi  de  récondlier  le  christianisme  et  le  paganisme  et  de  r^- 
bilitcr  b  mylliologie  avec  les  doctrines  de  la  [rfiilosophie  antique. — 
Rossetti  :  Dello  spirùo  antipapale^  découvre  une  doctrine  secrète 
passant  par  les  prophètes  de  la  Judée,  pr  les  mptères  d'Élensis, 
par  les  écoles  de  Pytbagore  et  de  Platon,  pour  se  perpétuer  au  moyen 
âge  chez  ksTempliers,  les  Albigeois,  les  Vaudois,  les  Fratîœlles.  Asso- 
ciations secrètes  où  tous  les  grands  esprits  seraient  entrés;  d'après  loi, 
tout  le  gai  savoir,  toute  la  poésie  chevaleresque  ne  formeraient  qu'un 
langage  mystérieux.  Dante,  Pétrarque,  Boccaœ  seraient  les  chefs  de 
cette  croisade  de  Tintelligence;  Béatrix,  Laure,  Fiammetta  seraient 
les  noms  de  cette  société  idéale  pour  laqudle  ik  combattaient.  La 
peur  les  empêchait  de  s'expliquer  ouvertement  ;  mais  en  pénétrant 
les  allégories  de  la  Divine  Comédie,  on  en  pénétrait  aisément  le  des- 
sein. Béatrix  représente  la  mouardiie  impériale;  Dieu,  l'empereur. 
L'amour,  la  vie,  la  lumière,  le  salut,  le  soleil,  le  jardin,  c'est  le  pa:  (i 
gibelin.  SaUin,  le  pape;  Rome,  l'enfer  :  la  haine,  les  ténèbres,  le  dé- 
sert, c'est  le  parti  guelfe.  Il  donnait  la  clef  aux  initiés  par  des  ana- 
grammes :  Talj  Teutonioo,  Arrigo,  Lucemborgese. 

Ces  interprétations  déshonorent  Dante  :  elles  nient 
son  génie  philosophique  en  supposant  que  toutes  ces 
belles  doctrines  dont  il  a  orné  son  poème  ne  sont 
que  des  voiles  pour  cacher  un  intérât  politique,  comme 
si  celte  belle  intelligence  avait  pu  s'exiler  pour  toujours 
dans  Torageuse  atmosphère  des  passions,  des  erreurs 
politiques.  Sans  doute  elle  y  descendit  plus  d'une  fois, 
et  pour  son  malheur;  mais  elle  fit  son  habitation  ordi- 
naire dans  les  régions  sereines  delà  vérité  de  la  science, 
des  choses  éternelles,  dans  ces  régions  où  se  tiennent 
les  grandes  âmes  de  Platon,  d'Aristote,  de  saint  Thomas. 
Ces  interprétations  nient  toute  Tinspirationélégiaque  du 
poème  en  ne  faisant  plus  de  Béatrix  qu'un  mensonge. 
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Enfin,  elles  abaissent  son  caractère  politique,  elles  font 
de  ce  grand  homme  un  peureux,  un  hypocrite,  un  ami 
des  ténèbres.  Mais  sa  vie  autorise-l-elle  jamais  cetle  ca- 
lomnie? Mais  rhomme  qui,  tout  jeune  encore,  combat- 
tait à  Campaldino,  qui  brava  cent  fois  la  mort,  pou- 
vait-il craindre  les  persécutions  religieuses  que  bravaient 
tant  de  milliers  de  paysans?  Mais  celui  qui  jamais  ne 
dissimula  sa  pensée,  qui  ne  sut  jamais  flatter  les  grands, 
qui  traita  si  durement  les  papes,  les  empereurs,  les 
rois  et  les  républiques,  qui  va  chassant  devant  lui  à 
coups  de  verges  tous  les  vices  de  ses  contemporains,  qui 
jette  en  enfer  ses  ennemis  et  ses  amis,  qu*avait-il  à  mé- 
nager et  comment  cet  esprit  lumineux  et  véridique  se 
serait-il  assujetti  à  une  langue  de  convention,  à  de  mi- 
sérables artifices,  à  une  poésie  d'énigmes  et  d'ana- 
grammes? Non,  Dante  ne  fut  jamais  de  ces  âmes  étroi- 
tes, courageuses  peut-être,  mais  sombres  ;  de  ces  âmes 
qui  ont  besoin  de  haïr,  de  conspirer,  de  vivre  en  guerre 
contre  la  société  publique,  qui  peuvent  vivre  dans  les 
murs  d'une  société  secrète,  ni  de  ces  cœurs  sans  con- 
fiance toujours  en  garde  contre  le  poignard  parce  qu'ils 
le  connaissent  trop  bien.  Que  les  conspirateurs  ne  s'y 
trompent  pas;  ils  se  donnent  là  un  patron  qui  les  renie, 
qui  a  marqué  leur  place  au  dernier  cercle  de  son  enfer. 
Lui,  si  implacable  quand  il  s'agit  de  l'assassinat  poli- 
tique, où  eût-il  trouvé  assez  de  supplices  pour  ceux 
qui,   en  plongeant  le  couteau  dans  la  poitrine  d'un 
homme  d'État,  du  comte  Rossi,  ont  égorgé  la  liberté 
italienne  et  l'ont  jetée  toute  sanglante  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope indignée? 


Le  citkolktsiDe  ne  se  laisse  pisamdia*  sesgloîres. 
BeUarnin^CoeAeleaa  ont  défendu  rorthodoxie  de  Dante. 
Trais  papes,  Panl  ID,  Pie  IV,  Clément  XII,  aooqplent  la 
dédicace  de  la  Dirim^c  C<mèiie^  et  Fédilion  romaine  de 
1791  estapprooi^ée.  On  estooni^enudemnsidérer  Dante 
ONnme  un  classique  et  de  regarder  qudques-ttns  de 
ses  traits  satinqnes  et  injustes  comme  des  témoignages 
derofiinion  contemporaine  plutôt  .que  d*y  Toir  un  sujet 
de  scandale  pour  les  ledrars  actuds.  La  critique  euro- 
péenne a  rqioussé  les  interprétations  de  Foscolo  et  de 
Rossetti,  de  Ljell  et  de  Guillaume  de  Schlegd. 

liais  ces  accusations  ne  sont  pas  nourelles.  Selon  une 
ancienne  tradition,  le  livre  de  Dante  a  peine  publié  au- 
rait été  fort  étudié  par  les  doctrars  en  théologie.  Des 
frères  mineurs  ayant  lu  le  passage  ou  Dante  ^troufe 
saint  Françms  qui  lui  demande  des  nouTelles  de  son 
ordre,  parce  que  dq>uis  longtemps  Tordre  n^envoîe 
personne  au  ciel,  ils  le  tinrent  a  mal,  et  firait  un  [nho- 
ces  à  Dante  devant  Tinquisiteur.  Dante  comparut  vêpres 
passées,  et  demanda  jusqu'au  lendemain  matin  pour 
donner  parécrit  comment  il  croyait  en  Dieu,  consentant, 
s*il  errait,  à  subirla  punition  méritée.  11  veilla  toute  la 
nuit,  et  le  n&atin,  à  Tierce,  il  comparut  avec  son  Credo, 
ou  il  traitait  en  deux  cent  cinquante-trois  vers,  tous  les 
articles  de  foi,  les  sacrements,  les  péchés,  la  prière. 

lo  fcrîssi  d'aroor  più  ^olle  rime 
Quanto  più  sappi  doki.  belle,  e  ogbe, 
E  in  pulirle  oprai  tulle  mie  lime. 

L'inquisiteur,  ayant  lu  ce  travail  en  présence  de  son 
conseil  de  douze  maîtres  en  théologie,  congédia  le 
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poète,  et  se  moqua  des  frères,  qui  s'étonnèrent  fort 
qu'en  si  peu  de  temps  on  eût  pu  faire  en  vers  une  chose 
si  merveilleuse.  —  Ce  récit,  tiré  du  manuscrit  lOH  de 
laRiccardiana,  à  Florence,  peut  être  fabuleux,  il  n'en 
atteste  pas  moins  l'opinion  qu'on  avait  du  poète.  Je  ne 
peux  pas  reconnaître  à  ces  traits  un  précurseur  de  Lu- 
ther, maisje  ne  peux  pas  reconnaître  non  plusce  génie 
ombrageux  du  moyen  âge  qu'on  représente  étouffant 
la  science  et  bâillonnant  le  génie. 

Dante  s'est  chargé  lui-même  de  sa  justification.  11  l'a 
écrite  à  toutes  les  pages  de  la  Divine  Comédie.  Comme 
s'il  prévoyait  les  calomnies  de  la  postérité,  il  a  voulu 
se  mettre  sous  la  protection  d'un  jugement  solennel. 
Au  XXIV*  chant  du  Paradis^  Béalrix  prie  saint  Pierre, 
saint  Jacques  et  saint  Jean  d'interroger  Dante  sur  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité.  Saint  Pierre  lui  demande  sa 
profession  de  foi.  Il  répond  :  c<  Je  crois  en  un  Dieu 
unique,  éternel,  qui,  sans  être  mû,  ment  le  ciel  entier 
par  l'amour  et  par  le  désir  ;  et,  pour  une  telle  croyance, 
je  n'ai  pas  seulement  des  preuves  physiques  et  méta- 
physiques, mais  je  la  trouve  aussi  dans  les  vérités  qui 
descendent  du  ciel  par  Moïse,  par  les  prophètes,  par  les 
psaumes,  et  par  vous  tous  qui  écrivîtes  sous  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit.  Je  crois  encore  en  trois  personnes 
éternelles,  et  j'y  crois  une  essence  triple  et  une,  telle- 
ment qu'elle  comporte  à  la  fois  le  pluriel  et  le  singulier. 
La  mystérieuse  nature  divine  que  je  touche  ici  est  plu- 
sieurs fois  empreinte  dans  mon  esprit  par  la  doctrine 
évangélique.  C'est  le  principe,  c'est  la  lumière  qui  se 
dilate  ensuite  en  flamme  vive  et  qui  étincelle  en  moi 
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comme  Tétoile  dans  les  deux.  »  Comme  un  maître  em- 
brasse son  serviteur  pour  une  bonne  nouvelle,  ainsi 
l'apôtre  ceignit  la  tête  de  Dante  et  le  bénit  en  chantant. 
Dante  est  donc  chrétien  et  n'a  rien  de  commun  avec 
Torgueilleuseécole  qui  ne  soufirailpas^e  mystères.  En 
second  lieu  Dante  est  catholique;  car,  en  même  temps 
que  rËcriture,  il  prend  pour  règle  de  sa  foi  la  tradi- 
tion. Cette  théologie  qu'il  célèbre,  qu*il  personnifie 
sous  le  nom  de  Béatrix,  c'est  la  théologie  traditionnelle 
de  l'Église^;  TÉglise,  épouse  et  secrétaire  de  J.  C,  in- 
capable de  mensonge  et  d'erreur.  De  là  cette  belle  vision 
aux  chants  X,  XI,  XII  du  Paradis^  où  deux  chœurs  de 
docteurs  comme  deux  arcs-en-del  s'arrondissent  l'un 
autour  de  l'autre  dans  les  nuages...  H  contemple  les 
saints  des  premiers  siècles  :  saint  Denis,  saint  Jean- 
Chrjsostome  ;  les  docteurs  des  temps  barbares  :  Isidore, 
Bede,  Raban  Maur,  et  les  docteurs  de  la  scolastique  : 
saint  Anselme,  Richard  de  saint  Victor,  saint  Thomas, 
saint  Bonaventure.  Danle  se  déclare  leur  disciple,  et 
saint  Thomas  résout  ses  doutes;  lui  qu'on  veut  faire  le 
complice  des  Albigeois,  il  loue  le  zèle  de  saint  Domi- 
nique, terrible  aux  ennemis  du  christianisme.  Il  prophé- 
tise réternelle  damnation  de  Fra  Dolcino,  le  principal 
chef  des  FraticcUes.  Il  enferme  dans  des  sépulcres  brû- 
lants Frédéric  II  et  le  cardinal  Ubaldini,  Farinata  et 
Cavalcante,  coupables  d'hérésie,  et,  s' adressant,  dans  le 
IV  livre  de  son  ConvilOy  aux  ennemis  de  l'orthodoxie  : 
OstoltissimeevilisiimeBestiuoley  che  a  gtdsa  d^uomini 

'  Coamiê,  S,  4,  6. 
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vi  pasmte^  chc  presumate  contra  nostra  fede  parlare... 
Maledetti  siate  vai^  e  la  vostra  prestmziom,  e  chi  vi 
creda.  ' 

11  établit  dans  le  Purgatoire  tous  les  points  contro- 
versés avec  les  protestants,  les  œuvres  satisfactoires,  les 
indulgences,  le  jubilé,  la  pénitence.  Là,  les  âmes  lui 
demandent  des  prières,  et  Forèse  se  loue  de  Nella,  sa 
veuve,  qui,  avec  ses  larmes,  ses  soupirs  et  ses  vœux,  a 
abrégé  pour  lui  les  délais  du  Purgatoire.  Enûn  il  croit  à 
rintercession  des  saints  et  par-dessus  tout  à  celle  de  la 
Vierge.  La  Vierge  dont  le  nom  ne  vient  jamais  qu'avec 
respect  sur  les  lèvres  de  Béatrix.  La  Vierge...  Bel  flore 
ch*  io  sempre  invoco  e  mane  e  sera. . .  La  Vierge,  sous  les 
auspices  de  qui  Dante  accomplit  son  pèlerinage  au 
monde  invisible,  qu'il  retrouve  au  sommet  du  Paradis  : 

«  Vierge,  mère  etGlle  de  ton  fils,  humble  et  sublime 
plus  que  nulle  autre  créature,  immuable  terme  d'un 
éternel  dessein.  Par  toi  l'humaine  nature  fut  anoblie  à 
ce  point^que  son  auteur  ne  dédaigna  point  de  devenir 
son  ouvrage.  Dans  ton  sein  se  ralluma  l'amour  dont  la 
chaleur  a  fait  germer  la  fleur  de  la  sainteté  dans  l'éter- 
nelle paix.  Au  ciel,  tu  es  pour  nous  un  soleil  brûlant 
de  charité,  et  là-bas,  parmi  les  mortels,  tu -es  une 
source  vive  d'espérance.  Madame,  tu  es  si  grande  et  si 
puissante,  que,  si  un  homme  veut  quelque  grâce,  sans 
recourir  à  toi,  son  désir  veut  voler  sans  ailes!...  En  toi 
la  miséricorde,  en  toi  la  piété,  en  toi  la  muniûcence,  en 
toi  se  réunit  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfection  dans  les 
créatures*.  » 

<  Farad.,  chant  XXX. 
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U  PvPACTB.  —  Reste  im  âenl  point,  la  paps^  —  Au  :emp«rvl, 
Dante  a  «^ontro  «^le  trois  ^pieâ  :  la  lotte  contre  l'Empire,  la  ùxtaoi 
pour  la  Frniife^  la  part  ibBo]ii£u!c:;ixx  troubles  drik  de  Florence. — 
Errenr  <in  pnéte  :  il  repousfisit  la  puissauœ  tempoieile  des  paprs,  rè> 
vant  l'Italie  jntiifoe^  l'empire  des  (lésars,  l'^içire  militaire  et  fêsit 
C'est  là  ce  rpii  a  tini  par  le  rendre  infidèle  à  h  cause  de  l*uidept!ii> 
dance  iDe  Monarchia,  Lettre  à  Benri  Vll\,  et  pr  Itû  faire  solli- 
dter  les  armes  impénaltfs  œiitre  sa  patrie. 

Ciilte  de  I^te  pour  Rome,  prédestination  de  cette  Tille  chotïiîe 
pour  la  capitale  de  rhumanité  einiisee.  Ses  murs  sont  saint»,  f  t  ^«s 
phttes  dignes  de  respect  au  «lela  de  ce  «{u'on  peut  dire  et  cniire. 
XdLS  pourquoi?  m  ce  n'est  parce  pie  Rome  et  Tempire 

Far  stabiiiti  per  lo  loco  wnto, 

0  âede  il  soccessor  del  maggior  Pioti. 

11  établit  lui-méma  dans  le  De  Manarchia  (pi'd  ne  bat  psa  croire 
que  le  prince  romain  ne  Mit  en  rien  soumis  au  pontificat  roma'n, 
puisque  la  félicité  de  celte  vie  mortelle  est  dirigée  ygcs  rinunortelie 
ISStcité.  Que  César  donc  soit  respectueux  envers  le  Pape^  comme 
doit  rétre  le  fila  premier-né  envers  son  père. 

A  vête  il  vecchio  e  1  ^Vuovo  Testamento 
El  pastor  délia  «:hiHsa  che  vi  guida 
<iuoato  vi  basti  a  vostro  âalvamento. 

iParadist).  V.  76  i 

Jiiriflictionde  la  papauté.  —  l*ouvoir  de  remetire  les  péchés.  r.m::e 
va  riif rrher  les  âmes  justes  à  l'embouchure  du  Tibre.  Pouvoir  «le  les 
retenir;  excommunication;  exemple  de  Manfred.  Celui  qui  meurt 
flans  II  di:<gràce  de  l'Église,  malgré  le  repentir  du  dernier  nKNiient, 
re^te  trente  fois  autant  de  temps  d:ins  le  vestibule  du  Purgatoire 
qu'il  en  a  p<w'  dans  sa  désobéissance. 

Distinct  ion  de  la  personne  et  du  pouvoir;  des  clefs  et  de  celui  «pii 
les  ]xtrU'..  —  Au  XIX*  cliantde  ï Enfer,  il  dit  à  Nicolas  :  •  J'userais,  de 
parolej*  plus  sévères,  si  je  ne  me  sentais  retenu  par  le  respect  des  tl<*fs 
s^Mivcraines  qu<*  tu  portes.  »  Eu  purgatoire  il  s'agenouille  de v;int  le 
pape  Adrien  V  à  cause  de  sa  dignité.  Le  pape  le  relève.  Au  XX'  chant, 
dariH  rinvc<'tive  contre  la  race  Hugues  Capet;  il  vénère  le  Christ 
prisonnier  en  la  personne  de  son  vicaire. 
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Si  Danio  met  en  Enfer  des  papes  hérétiques  et  simo- 
niaques,  les  catholiques  ne  nient  pas  que  le  pape  puisse 
errer  comme  docteur  privé.  Les  catholiques  ne  sont  pas 
tenus  de  croire  le  souverain  pontife  impeccable.  Dante 
a  mal  traité  Nicolas  HI,  Boniface  VIII,  Clément  V;  il  les 
a  damnés  en  haine  de  la  France.  Il  a  péché,  non  par 
hérésie,  il  a  péché  par  colère,  il  a  péché  par  excès 
d'amour. 

Il  y  a  deux  manières  d*aimer  :  Tune  pour  les  âmes 
calmes  et  timides;  elles  ne  veulent  voir  que  le  bien, 
elles  sont  heureuses  d'ignorer  le  mal;  Tautro,  pour  les 
âmes  orageuses  et  hardies  :•  elles  voient  le  mal,  elles  le 
cherchent  précisément  parce  qu'elles  ne  peuvent  le  sup- 
porter dans  ce  qu'elles  aiment.  Dieu,  pour  garder  la 
pureté  de  l'Église,  a  suscité  de  siècle  en  siècle  des 
hommes  qui  l'ont  aimée  de  cette  tendresse  jalouse  et  sé- 
vère :  saint  Bernard,  saint  Thomas  de  Cantorbéry  et, 
plus  tard,  tous  les  grands  réformateurs  catholiques  du 
seizième  siècle.  Dante  ne  comprend  pas  autrement  le  de- 
voir et  l'amour.  Comme  il  se  fait  maltraiter  par  Béatrix, 
ainsi  maltraita-t-il  à  son  tour  Florence,  l'Italie,  l'Église. 
Mais  qui  peut  douter  qu'il  aimât  passionnément  Flo- 
rence et  l'Italie?  De  même  pour  l'Église.  Après  la  morl 
de  Clément  Y,  il  écrit  aux  cardinaux  réunis  en  conclave  : 
«  Il  se  déclare  l'adorateur  de  Dieu  Père,  Fils  et  Esprit, 
a  serviteur  de  la  Vierge  Marie,  et  brebis  de  ce  bercail 
ce  dont  il  a  été  dit  à  Pierre  :  Paace  meum  otile.  S'il  écrit 
ce  c'est  par  amour  pour  cette  Rome  arrosée  du  sang  des 
«  apôtres,  maintenant  veuve  et  délaissée.  Peut-être  on 
«  lui  reprochera  d'imiter  la  témérité  d'Oza  ;  mais  il  ne 

35 
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c<  touche  point  à  Tarche,  il  touche  aux  bœufs  qui  la 
«  conduisent  mal.  Vous  qui  êtes  placés  comme  au  pre- 
c<  mierrangde  l'Église  militante,  qui,  négligeant  de 
a  mener  le  char  de  l'Épouse  par  Tomière  du  Christ, 
«  le  poussez  au  précipice*.,  vous  répareret  c^te  honte 
c<  si  vous  vous  armez  enfin,  si  vous  combattez  vaillam- 
a  ment  pour  TÉpouse  du  Christ,  pour  le  siège  de 
c<  rÉpouse  qui  est  à  Rome,  pour  notre  Italie,  et,  afin  de 
a  tout  dire,  pour  la  cité  des  pèlerins  de  la  terre,  afin 
a  que,  sortant  du  combat,  vous  puissiez  entendre  crier 
«  autour  de  vous  :  Gloire  au  plus  haut  des  cieux  !  » 

Ou  il  faut  renoncer  à  entendre  le  langage  du  cœur, 
ou  il  faut  reconnaître  ici  le  cri  de  cet  amour  exigeant, 
impitoyable,  qui  est  le  plus  incommode,  mais  aussi  le 
plus  sûr  de  tous  les  amours. 
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Les  huit  derniers  chants  du  Purgatoire  forment, 
pour  ainsi  dire,  un  poëme  complet  et  dans  lequel  il 
faut  peut-être  chercher  le  premier  dessein  de  la  Divine 
comédie.  Quand  la  mort  eut  ravi  à  Tâge  de  vingt-six 
ans  cette  incomparable  Béatrix  dont  le  regard  avait 
réveillé  le  génie  de  Dante,  et  dont  la  pensée  le  soute- 
nait au  milieu  de  tous  les  désordres  d'un  siècle  violent; 
après  ce  coup  terrible,  longtemps  le  poëte  resta  frappé 
de  stupeur  ;  son  esprit  demeurait  impuissant,  et  ses 
yeux  n'étaient  plus  que  deux  désirs  de  pleurer.  Enfln  ' 
sa  douleur  même  eut  besoin  de  se  perpétuer  non  plus 
dans  des  larmes  périssables,  mais  dans  des  vers  qui 
fussent  comme  des  pleurs  immortels.  Ce  furent  d'abord 
de  courtes  compositions,  des  sonnets  où  il  célébrait 
Béatrix  transfigurée,  enlevée  au  delà  des  sphères  cé- 
lestes, assise  dans  rassemblée  des  saints.  Et  après  un 
dernier  sonnet  :  «  Il  m'apparut,  dit-il,  une  admirable 
vision  où  je  contemplai  de  telles  choses,  qu'elles  me 
firent  prendre  le  ferme  propos  de  ne  plus  parler  de 
cette  bienheureuse,  tant  que  je  ne  pourrais  en  parler 
plus  dignement.  Et  pour  en  venir  là,  j'étudie  autant 
que  je  puis  comme  elle  sait  en  vérité.  Si  donc  la  volonté 
de  Celui  par  qui  toutes  choses  vivent  est  que  je  vive  un 
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peu,  j*espère  dire  d'elle  ce  qui  oe  fut  jamais  dit  d*au- 
cime  autre  personne.  »  Cette  vision,  c'est  probablement 
celle  qui  remplira  les  chants  où  nous  venons  d  entrer. 

A  vrai  dire,  si  V  Enfer  est  le  poème  de  la  justice,  et  le 
Paradis  le  poëme  de  la  science,  le  Purgatoire  est  le 
poëme  de  Tamour.  Voilà  pourquoi  Dante  se  plail  à 
Tembellir  des  plus  douces  couleurs.  Voilà  pourquoi  il 
étend  sur  ces  lieux  mélancoliques  un  ciel  sans  tempe- 
tes  ;  il  y  fait  revenir  par  le  chojx  de  ses  comparaisons  les 
plus  aimables  images  de  la  nature,  les  brebis,  les  co- 
lombes, les  oiseaux  de  passage.  Voilà  pourquoi  il  y  fail 
paraître  des  rois  chevaliers,  des  poètes,  des  musiciens. 

(i'est  un  séjour  de  souffrances,  mais  les  souffrances 
sont  volontaires.  Les  justes  enveloppés  dans  la  flamme 
n'ont  garde  d'en  sortir;  la  douleur  est  consolée  pr 
Tamour:  Tamour  de  Dieu  dans  les  cantiques,  Tamour 
des  hommes  dans  ces  entretiens  où  les  justes  souffrants 
se  souviennent  de  leurs  amis  restés  ici-bas. 

On  y  devise  d'amour.  Virgile  en  établit  la  théorie  sa- 
vante :  11  n'y  a,  dit-il,  ni  créateur,  ni  créature  sans 
amour.  Comment  l'amour  pèche  par  son  objet,  par  son 
excès,  par  son  insuffisance.  L'îime  reste  libre  d  aimer 
bien  ou  mal.  — Dante  représente  les  alternatives  du  vrai 
et  du  faux  amour.  11  est  désabusé,  il  faut  qu'il  expie. 
Arrivé  au  septième  degré,  il  faut  qu'il  passe  par  les 
flammes.  Son  efl*roi  est  grand,  mais  Virgile  lui  parle  de 
Béalrix,  et  il  se  rend  comme  un  enfant  pour  une 
pomme.  11  entre  dans  la  flamme,  il  se  reconnaît  impur 
et  coupable.  Il  fallait  moins  d^amour  pour  se  jeter  dans 
le  feu  que  pour  s'accuser  ainsi  devant  tous  les  siècles. 
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Béatrix  apparaît  dans  le  paradis  terrestre  couronnée 
d'olivier,  voilée  de  blanc,  couverte  d'un  manteau  vert 
et  velue  de  couleur  de  flamme  vive.  Elle  reproche  à 
Dante  ses  infidélités;  et  lui,  avouant  ses  fautes,  se  tient 
honteux  et  contrit.  Il  est  plongé  dans  le  Léthé  et  dans 
TEnnoë,  et  il  en  sort  :  Puro  e  disposto  a  salire  aile 
stelle. 

Voilà  sans  doute  la  vision  qui  ravit  l'esprit  du  poète 
au  premier  temps  de  sa  douleur  et  dont  il  jura  de  fixer 
les  traits  dans  une  œuvre  telle  que  nulle  autre  personne 
aimée  n'en  inspira  de  semblable.  C'est  au  tour  du  triom- 
phe de  Béatrix  que  vinrent  se  ranger  et  se  mettre  en 
ordre  toutes  les  apparitions  terribles  et  charmantes  de 
la  Divhie  comédie. 

Mais  l'amour  qui  mène  le  triomphe  de  Béatrix,  qui 
lemplit  le  Purgatoire^  n'est  pas  celui  qui  inspira  les 
I>oëles  profanes  de  tous  les  siècles.  Les  lettrés  l'ont  ap- 
pelé l'amour  platonique,  et,  pour  être  plus  vrai,  il  fau- 
drait dire  l'amour  chrétien.  Nous  n'aurons  pas  pénétré 
Dante  si  nous  ne  pénétrons  pas  jusqu'à  l'origine  de  ce 
senlimentqui  fit  la  moitié  de  son  génie,  si  nous  n  étu- 
dions pas,  comment  du  chaos  de  la  corruption  antique 
se  dégagea  ce  germe  délicat  d'où  devait  sortir  toute  la 
civilisation  chevaleresque  du  moyen  âge. 

Dieu  se  révèle  comme  puissance,  comme  intelli- 
gence, comme  amour.  Quand  la  notion  de  Dieu  se  trou- 
bla, le  monde  païen  retint  l'idée  de  la  puissance  divine 
en  l'affaiblissant.  Il  retint  l'idée  de  l'intelligence  di- 
vine en  l'obscurcissant.  11  ne  retint  pas  l'idée  de  Ta- 
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mour.  Au  lieu  de  cet  amour  pur  et  désintéressé  que 
Dieu  porte  à  ses  créatures,  le  paganisme  adora  Tamour 
intéressé,  sensuel,  qui  propage  la  vie  dans  la  créalion. 
Mais  la  vie  n'est  qu*à  la  condition  de  la  mort.  L'amour 
est  un  Dieu  terrible,  fils  du  chaos  et  frère  du  Tartare. 
Et  comme  tout  dans  la  nature  est  génération  et  destruc- 
tion ;  le  culte  païen  devait  aboutir  à  la  prostitution  re* 
ligieuse  et  aux  sacriCces  humains. 

Le  génie  de  la  Grèce  finit  par  avoir  honte  de  ces 
excès.  Platon  parut,  et  sa  raison,  isoutenue  des  tradi- 
tions antiques  glanées  aux  écoles  de  TOrient,  s'efTorça 
de  remonter  à  des  dogmes  plus  purs.  11  traite  deux  fois 
de  Tamour. 

Dans  le  Dialogue  du  Banquet j  Àgathon,  couronné 
pour  la  meilleure  tragédie,  convie  ses  amis,  Phèdn^, 
Eryximaque,  Aristophane,  Socrate.  Le  banquet  ter* 
miné,  la  joueuse  de  flûte  congédiée,  on  propose  Téloge 
de  Tamour.  L'un  le  célèbre  comme  le  plus  grand  des 
(lieux;  un  autre  distingue  deux  amours,  l'un  a'ksie, 
Taulre  vulgaire  comme  les  deux  Vénus.  Un  troisième 
reconnaît  Tamour  dans  toute  l'économie  du  corps  hu- 
main, dans  toute  la  nature.  11  n'y  a  pas  assez  d'antefs 
pour  ce  dieu.  —  Socrate  répète  ce  qu'il  apprit  de  Dio- 
timc  la  prophétesse.  L'amour  n'est  pas  un  dieu,  c'est 
un  démon,  une  puissance  capable  de  bien  et  de  mal. 
11  aspire  à  l'immortalité,  à  la  perpétuité  par  la  repro- 
duction. Mais  il  ne  reproduit  que  par  son  commerce 
avec  la  beauté,  rdxo;  iv  rû  KciXtd.  L'amour  de  la  beauté 
passagère  ne  produit  rien  que  de  périssable.  Mais  l'âme 
plus  généreuse  cherche  la  beauté  intellectuelle.  Si  elle 
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la  trouve  unie  à  la  beauté  du  corps,  elle  s'émeut,  elle 
produit  des  œuvres  durables  de  vertu  et  d'éloquence. 
Enfin  les  beautés  visibles  élèvent  l'homme  aux  beautés 
invisibles,  à  la  beauté  morale  des  lois  et  des  devoirs, 
d'où  il  passera  à  la  beauté  des  idées  pour  arriver  enfin 
à  la  notion  de  la  beauté  absolue.  Parvenu  à  cette  hau- 
teur, l'homme  devient  l'ami  de  Dieu  et  engendre  les 
vertus  elles-mêmes,  et,  plus  sûrement  que  nul  autre 
d'entre  les  hommes,  il  se  rend  immorfel. 

Dans  le  Dialogue  de  Phèdre,  les  âmes  ailées  sui- 
vent Jupiter  et  les  dieux  sur  leurs  chars.  Elles  montent 
sur  la  voûte  du  ciel  d'où  elles  contemplent  les  vérita- 
bles essences  ;  mais  beaucoup  ne  peuvent  suivre  qu'un 
moment  le  divin  cortège;  beaucoup,  après  avoir  en- 
trevu les  choses  éternelles,  retombent;  elles  se  précipi- 
tent les  unes  sur  les  autres  et  se  brisent  les  ailes;  alors, 
la  matière  les  saisit,  un  corps  leur  est  donné.  Si  dans 
la  vie  antérieure  elles  ont  beaucoup  vu,  elles  vont  ani- 
mer un  philosophe,  un  musicien,  un  homme  épris  d'a- 
mour pour  la  beauté.  Les  âmes  moins  dignes  animent 
des  rois  et  des  guerriers.  Au-dessous  viennent  les  ma- 
gistrats, et  ainsi  jusqu'au  neuvième  rang,  où  sont  les 
tyrans.  Les  autres  âmes  ne  reviennent  qu'au  bout  de  dix 
mille  ans  à  leur  condition  primitive.  Mais  au  bout  de 
trois  mille  ans  celles  des  philosophes,  des  musiciens  et 
des  amoureux  retrouvent  leurs  ailes  et  s'envolent.  Quand 
l'homme  s'élève  de  l'impression  des  sens  à  une  convic- 
tion générale,  il  ne  fait  que  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu 
autrefois  à  la  suite  des  dieux.  Quand  une  âme  grossière 
et  mal  préparée  se  trouve  en  présence  de  la  beauté,  elle 
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lie  ressent  qu'un  attrait  sans  respect,  un  instinct  to- 
luptueux,  un  désir  impur.  Mais  Tâme  purifiée  oo  celle 
qui  dans  Tautre  vie  a  beaucoup  tu,  si  elle  se  trouve  en 
présence  d'un  beau  visage,  d'abord  elle  frémit,  elle  se 
souvient  avec  une  crainte  religieuse  de  ce  qu'elle  a  au- 
trefois contemplé.  Ensuite  elle  honore  i:ette  image  de  la 
beauté  souveraine,  elle  voudrait  lui  rendre  le  culte  dû 
aux  dieux.  En  même  temps  elle  sent  une  chaleur,  une 
fermentation  intérieure  la  gagner,  et  repousser  ses 
ailes. 

l'amour  chrétien. 

La  suite  de  ces  explications  nous  conduisait  à  cher- 
cher les  origines  de  ce  sentiment  chaste,  délicat  et  bien- 
faisant qui  attache  Dante  à  la  beauté  de  Béatrix,  et  qui, 
après  la  mort  de  cette  jeune  et  sainte  femme,  inspire 
la  Divine  Comédie.  Nous  avons  dit  que  le  paganisme 
en  altérant  la  notion  de  Dieu  avait  affaibli  Tidée  de 
la  puissance  divine,  qu'il  avait  obscurci  l'idée  de  l'in- 
lelligencc,  mais  qu'il  avait  surtout  corrompu  l'idée 
de  l'amour.  Il  avait  divinisé  l'aïQOur,  non  celui  qui 
se  prodigue  et  se  sacrifie,  mais  celui  qui  jouit,  celui 
qui  s'assouvit  en  détruisant;  de  là  ces  cultes  honteux 
et  sanglants  qui  furent  l'opprobre  des  peuples  les  plus 
polis  de  la  terre. 

I>a  philosophie  tenta  de*  purifier  cette  idée  pervertie, 
et  Platon,  dans  le  Phèdre  et  dans  le  Banquet,  inaugura 
la  notion  d'une  beauté  éternelle,  insaisissable  aux  sens, 
que  Tàme  a  contemplée  dans  les  visions  d'une  vie  anté- 
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rieure  dont  elle  reconnaît  le  reflet  dans  toute^s  les  beau- 
lés  passagères  et  visibles,  et  dont  elle  ne  peut  appro- 
cher sans  une  émotion  respectueuse  et  désintéressée, 
sans  qu'elle  sente,  pour  ainsi  dire,  repousser  ses  ailes, 
sans  que  ce  commerce  lui  fasse  produire  des  œuvres  im- 
mortelles de  science  et  de  vertu. 

Celte  beauté  souveraine,  c'est  Dieu,  et  Platon  dit  qu'il 
faut  l'aimer;  Âristote  dit  que  c'est  le  bien  inGniment 
désirable;  Cicéron  déclare  que  la  Divinité  est  digne 
d'amour.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  jamais  aimé 
Dieu.  Voilà  pourquoi,  cessant  d'aimer  selon  lesinstincls 
de  la  nature  et  ne  s'élevant  pas  au-dessus  d'elle,  les 
philosophes  tombèrent  dans  des  désordres  qui  furent 
l'outrage  de  la  nature,  et  le  plus  pur  des  poètes  de  l'an- 
tiquité écrivit  la  deuxième  églogue.  Voilà  aussi  pour- 
quoi l'amour  chaste  tient  si  peu  de  place  dans  le  théâ- 
tre ancien,  excepté  Antigane  et  Alceste.  —  Le  mépris 
des  femmes  fut  vengé  par  la  dernière  dégradation  des 
hommes. 

En  dehors  de  cette  civilisation  grecque  vivait  un  peu- 
ple grossier  et  sensuel,  mais  où  Dieu  était  aimé.  11  lui 
avait  été  dit  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes  tes  forces.  x>  Et 
dès  lors  les  voix  se  succédèrent  et  ne  se  turent  jamais 
pour  répéter  de  siècle  en  siècle  ce  cri  d'amour.  «  Que 
vos  tabernacles  sont  aimés.  Seigneur  des  vertus;  mon 
âme  meurt  de  désir  au  souvenir  des  parvis  du  Sei- 
gneur. Le  passereau  a  trouvé  le  toit  de  nos  maisons,  et 
la  tourterelle  un  nid  pour  y  poser  ses  petits.  Seigneur, 
mon  âme  n'a  de  repos  qu'auprès  de  vos  autels.  » 
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Celui  que  ces  cris  appelaient  parut  enfin,  et  le  chris- 
tianisme fut  la  religion  de  Tamour.  Saint  Augustin  a 
vu  cette  différence  souveraine,  cet  abime  entre  la  phi- 
losophie païenne  et  la  théologie  chrétienne.  Sans 
doute  la  révélation  a  restauré  l'idée  de  puissance,  Tidée 
d'intelligence  ;  mais  elle  a  surtout  reconstitué  la  notion 
et  la  pratique  de  l'amour.  Les  platoniciens  ont  connu 
Dieu,  ils  ont  connu  le  Verbe  de  Dien  :  ils  n*ont  pas 
connu  le  Verbe  fait  chair,  ils  n'ont  pas  asse^  aimé  pour 
croire  à  un  amour  sans  mesure  :  «  Dieu^  disaient-ils, 
ne  se  communique  pas  à  l'homme.  »  Ils  ont  eu  la  vé- 
rité, mais  non  pas  la  charité.  Ils  ont  vu  la  patrie,  mais 
non  la  voie.  Il  avait  le  droit  de  leur  adresser  ces  repro- 
ches, le  tendre  génie  qui  dicta  le  livre  des  Confessions. 
Il  connaissait  bien  l'amour,  celui*  qui  en  écrivit  avec  des 
traits  si  brûlants  :  c<  L'amour  est  aux  âmes  ce  que  le 
a  poids  est  aux  corps,  il  les  précipite.  L'amour  ne  souf- 
«  fre  pas  de  repos,  il  aime  le  travail  que  lui  coule 
«  Tèlre  aimé.  11  n'est  rien  de  si  formidable  que  Tamour 
ce  ne  rende  facile,  rien  de  si  dur  qu'il  n'adoucisse;  il 
c<  n'est  pas  de  fer  qui  ne  s'amollisse  à  ses  feux.  0  beauté 
«  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  que  je  com- 
<c  mence  tard  à  vous  aimer  !  Vous  nous  avez  fait  pour 
«  vous,  mon  Dieu,  et  noire  cœur  est  perpétuellement 
o  agité  jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous.  » 

Voilà  le  courant  de  feu  qui  va  passer  à  travers  la  ci- 
vilisation corrompue,  à  travers  les  doctrines,  les  lois, 
les  mœurs,  pour  les  purifier.  C'est  cet  amour  véritable, 
personnel,  qui  animera  Tamour  platonique,  le  lin  ra 
de  son  impuissance  et  de  sa  stérilité.  C'est  lui  qui  ré- 
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chauffera,  pour  ainsi  dire,  toute  la  nature,  et  qui  des 
beautés  créées  tirera  Tidée  du  beau  absolu,  non  plus 
comme  une  abstraction,  mais  en  lui  donnant  des  traits 
vivants.  Personne  n'a  plus  joui  que  saint  Augustin  de 
la  beauté  de  la  création  et  de  celle  des  œuvres  d'art,  et 
dans  sa  jeunesse  il  avait  écrit  sur  le  beau*.  Mais  le  ciel 
et  la  terre,  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  ne  lui  disent 
qu'une  chose,  d'aimer  Dieu,  et  ne  cessent  de  le  dire  à 
tous  les  hommes  pour  qu'ils  soient  inexcusables  ^  Mais 
toutes  les  beautés  des  siècles  dont  chaque  époque  ne 
contient  qu'une  partie  sont  comme  le  grand  poëme  que 
chante  un  musicien  ineffable  pour  nous  conduire  à  la 
contemplation  de  l'Éternel*.  Mais  c'est  de  cette  beauté 
éternelle  que  les  reflets  du  beau  descendent  par  les 
âmes  aux  mains  des  ouvriers  habiles  et  vont  se  fixer 
dans  leurs  ouvrages*.  Voilà  donc  Platon  avec  ce  qu'il  a 
de  plus  sublime,  mais  Platon  devenu  chrétien.  «  Ce 
«  qui  nous  plait  dans  tous  les  arts,  c'est  la  convenance 
«  qui  constitue  la  beauté  et  Tharmonie.  Mais  qui 
«  cherchera  la  parfaite  harmonie  dans  les  corps? 
a  L'harmonie  première  n'est  vue  que  par  l'esprit.  Car 
«  comment  jugerions-nous  qu'elle  est  inférieure  à  Tu- 
c<  nité  parfaite  si  nous  ne  l'apercevions  par  l'esprit?  Et 
a  toutes  ces  beautés  extérieures,  ouvrages  de  la  nature 
a  ou  de  l'art,  sont  soumises  à  l'espace  et  au  temps; 
«  pendant  que  cette  unité  supérieure,  règle  de  nosju- 
«  gcmenls,  est  indépendante  du  temps  et  de  l'espace, 

•  ConfeMons,  iv,  i3. 
«  /Wd.,x,6. 

5  £pM/.,  138. 

*  Confessn  x,  34. 


&50  LE  PURGATOIRE. 

«  elle  est  au-dessus  de  Tâme  raisonnable,  elle  est  Dieu  ; 
c<  elle  est  la  première  vie  et  la  première  essence  ainsi 
«  quela  première  sagesse*.  » 

En  même  lemps  que  le  christianisme  puriCe  la  no- 
tion du  beau  il  réhabilite  les  femmes.  Il  les  réhabilite 
dans  la  famille  en  détruisant  le  concubinage  et  le  di- 
vorce; elles  ne  sont  plus  seulement  l'ornement  de  la 
maison  et  le  plaisir  des  yeux,  elles  sont  les  anges  gar- 
diens de  l'époux  et  des  enfants.  Le  christianisme  les 
réhabilite  dans  la  société  en  les  faisant  relever  de  leur 
incapacité  civile,  en  leur  attribuant  la  magistrature  de 
la  charité.  11  les  réhabilite  dans  les  lettres  et  saint  Jé- 
rôme écrit  aux  femmes  chrétiennes.  Elles  sont  devenues 
des  êtres  respeclables  et  sacrées  ;  elles  peuvent  devenir 
l'objet  d'un  culte  désintéressé  et  parfaitement  pur. 

Vous  en  trouvez  la  plus  louchante  image  dans  l'his- 
toire de  sainte  Cécile  et  de  Valérien.  —  Le  soir  des 
noces  Cécile  dit  à  Valérien  :  «*J'ai  pour  ami  un  ange 
de  Dieu  qui  veille  sur  mon  corps  avec  sollicitude.  Si  tu 
oses  agir  avec  moi  par  Tentrainement  d'un  amour  sen- 
suel, sa  fureur  s^allumera  sur  toi,  et  tu  périras  dans  la 
fleur  de  ta  brillante  jeunesse.  Si  au  contraire  il  voit  que 
tu  m'aimes  d'un  cœur  sincère  et  d'un,  amour  pur,  si 
tu  gardes  ma  virginité,  il  t'aimera  comme  il  m'aime  et 
te  montrera  ses  faveurs.  »  Valérien  veut  voir  l'ange. 
Cécile  l'envoie  à  l'évêque  Urbain.  L'évêque  le  baptise. 
Valérien  retourne  auprès  de  Cécile,  Tange  1rs  couronne 
de  roses  et  leur  dit  :  «  Méritez  de  conserver  ces  cou- 
ronnes par  la  pureté  de  vos  cœurs  et  de  vos  corps;  c'est 

*  De  vera  Rtligione,  iiy,  ixxi. 
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du  jardin  du  ciel  qu'elles  viennent.  Ces  fleurs  ne  se  fa- 
neront pas,  et  leur  parfum  ne  se  perdra  jamais.  Mais 
personne  ne  les  pourra  voir  qu'il  n'ait  mérité  comme 
vous  par  sa  pureté  les  complaisances  du  ciel.  » 

Ces  couronnes  sont  le  symbole  de  cette  poésie  de  Ta- 
mour  chrétien  qui  traversa  le  moyen  âge  sans  que  ses 
couleurs  pâlissent  et  sans  que  son  parfum  se  perde 
jamais. 

Nous  avons  vu  comment  la  notion  de  l'amour,  cor- 
rompue par  le  paganisme,  incomplètement  corrigée 
par  la  philosophie,  avait  besoin  de  passer  par  le  chris- 
tianisme pour  y  retrouver  la  pureté,  l'élévation,  l'é- 
nergie. Le  feu  régénérateur  qui  dévora  les  souillures 
de  l'ancien  monde,  ce  fut  l'amour  divin,  et  quand  un 
nouveau  monde  eut  commencé,  ce  fut  encore  ce  feu 
qui  éclaira  les  ténèbres  des  temps  barbares. 

Les  Barbares  étaient  capables  de  beaucoup  haïr, 
mais  aussi  de  beaucoup  aimer;  ces  cœurs  violents, 
avides  d'or  et  de  belles  esclaves,  s'enflammaient  à  la 
pensée  d'un  Dieu  invisible.  Clovis  s'écriait  au  récit  de 
la  Passion  :  «  Que  n'étais-je  là  avec  mes  Francs?  »  Mais 
que  faut-il  dire  des  Irlandais  et  des  Anglo-Saxons,  de 
leurs  cloîtres,  leurs  exils  volontaires,  leur  apostolat. 
Saint  Boniface  évangélisant  encore  la  Gaule  à  soixante- 
quinze  ans.  N'est-ce  pas  l'amour  de  Jésus-Christ  qui 
fait  la  civilisation  de  l'Occident? 

C'est  lui  qui  a  fait  la  grandeur  du  moyen  âge;  il  a 
fait  les  croisades;  quand  les  peuples  s'ébranlaient  pour 
la  délivrance  du  saint  tombeau,  quand  ces  chevaliers 
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héroïques  du  Temple  et  de  THôpital  se  vouaient  à  une 
guerre  éternelle,  quand  saint  Louis  abandonnait  la 
France  en  pleurs  pour  aller  mourir  sur  la  plage  de 
Tunis.  C'est  pour  la  gloire  du  Christ  que  se  sont  éle- 
vées les  cathédrales,  cet  eflbrt  prodigieux  pour  escala- 
der le  ciel,  non  plus  comme  les  géants  en  entassant 
montagne  sur  montagne,  mais  en  mettant  les  tours  sur 
les  voûtes,  et  les  flèches  sur  les  tours.  Quel  admirable 
désintéressement  que  celui  de  ces  artistes  qui  sculptent 
jusqu'aux  dernières  aiguilles  pour  les  yeux  de  Dieu  et 
des  anges  sans  souci  de  la  foule  ! 

L'âme  de  cette  époque,  c'est  saint  François  d'Assise 
prenant  à  témoin  les  pierres  et  les  rochers,  pleurant  la 
passion  de  Jésus-Christ  son  maiti^e;  c'est  saint  Ëona- 
venlure,  dans  son  Itinéraire  de  rame  à  Dieu;  c'est 
saint  Thomas  et  ses  hymnes  du  Corpm  Dei;  c'est  enûn 
Y  Imitation...  «  L'amour  est  généreux,  il  fait  entre- 
ce  prendre  de  grandes  choses,  il  excite  toujours  à  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  L'amour  aspire  à  ce  qu'il  y 
«  a  de  plus  élevé  et  ne  se  laisse  arrêter  par  rien  de  ter- 
ce  restre...  Ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  il  n'y  a  rien 
ce  de  plus  doux  que  l'amour,  rien  de  plus  fort,  rien  de 
c<  plus  haut,  rien  de  plus  étendu,  rien  de  plus  agréable, 
ce  rien  de  plus  parfait  ni  de  meilleur,  parce  que  l'a- 
ce mour  est  né  de  Dieu,  et  que,  dédaignant  toutes  les 
ce  créatures,  il  ne  peut  trouver  de  repos  qu'en  Dieu, 
ce  Celui  qui  aime  court,  vole  et  se  réjouit  :  il  est  libre 
ce  et  rien  ne  le  retient.  Souvent  Tamour  ne  connaît 
ce  point  de  bornes,  mais  son  ardeur  l'emporte  au  delà 
ce  de  toutes  les  bornes.  L'amour  ne  trouve  rien  de  pe- 
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c<  sant;  il  compte  les  travaux  pour  rien,  il  entreprend 
c<  plus  qu'il  ne  peut;  il  ne  s'excuse  jamais  sur  Timpos- 
«  sibilité,  parce  qu'il  se  croit  tout  possible  et  permis.  » 
L'amour  ainsi  purifié,  la  théologie  ne  craignait  pas 
d'y  toucher.  Saint  Thomas  d'Aquin  propose  quatorze 
questions  sur  la  nature  de  l'amour,  ses  causes,  ses  ef- 
fets. On  s'étonne  d'entendre  le  philosophe  catholique 
discuter  les  mêmes  points  qui  feront  la  métaphysique 
des  troubadours.  Si  l'amour  est  une  passion?  Si  cette 
passion  est  destructive  de  celui  qui  l'éprouve?  Mais  on 
reconnaît  saint  Thomas  à  la  gravité,  à  la  grandeur  de  sa 
doctrine.  —  L'amour  est  la  loi  universelle  du  monde. 
Toutes  choses  tendent  à  leur  bien,  et  cette  tendance  de 
chaque  chose  à  son  bien  se  nomme  l'amour,  naturel, 
sensible,  rationnel.  Mais  il  y  a  pour  les  ôtres  rationnels 
deux  sortes  d'amour  :  l'amour  de  concupiscence,  l'a- 
mour intéressé  qui  se  nuit  par  ses  excès,  qui  détruit 
la  nature  humaine  par  l'égoisme,  et  Tamour  de  bien- 
veillance qui  est  souverainement  conservateur.  L'amour 
du  bien  qui  convient  à  l'âme  la  rend  meilleure  et  la 
pousse  à  la  perfection. 

Ne  dites  pas  que  les  chrétiens  ne  sauront  aimer  que 
Dieu.  Le  christianisme  seul  apprend  à  l'homme  à  aimer 
vraiment  la  nature  avec  respect  et  sans  terreur.  Ovide 
a  dit  dans  la  prière  des  laboureurs  à  Paies  ^  : 

Tu  dea  pro  nobis  fontes  fontanaque  plaça 
Numina,  tu  sparsos  per  nemus  omne  deos. 

Ncc  Dryades,  nec  nos  ? ideamus  labra  Dian» 
Nec  Faunum  medio  cum  premit  arva  die. 

'  Ovid.  put.,  !▼. 
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Au  contraire,  Tamour  chrélien  cherche  Dieu  à  Ira- 
vers  toute  la  création,  qui  est  un  vestige  du  Créateur,  et 
comme  une  échelle  pour  arriver  jusqu'à  lui.  c<  Les  beau- 
ce  tés  visibles,  dit  Hugues  de  Saint-Victor,  sont  comme 
c<  des  feuillages  que  le  vent  de  la  mort  emporte,  mais 
a  qui  jettent  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur  et  qui  at- 
<c  testent  aussi  la  Providence.  »  Symbolique  qui  con- 
sacre et  réhabilite  toutes  les  choses  terrestres. 

Le  christianisme  avait  réhabilité  les  femmes,  le 
moyen  âge  les  exalta.  Ce  fut  une  admirable  prévoyance 
dans  des  siècles  si  forts  d'avoir  inspiré  le  respect  de  la 
faiblesse.  Le  principe  de  ce  culte  est  tout  religieux. 
Comme  une  femme  avait  tout  perdu,  une  autre  femme 
avait  tout  sauvé.  C'était  Tidéal  de  la  Vierge,  de  celle 
qu'on  nommait  Notre-Dame,  qui  rayonnait  dans  toutes 
ses  sœurs.  Henri  Suso  disait  :  «Madame,  ne  craignez 
«  rien,  c'est  mon  habitude  de  rendre  honneur  et  res- 
«  pect  à  toules  les  femmes  à  cause  de  la  mère  de  Dieu 
«  qui  est  au  ciel.  » 

La  chevalerie  est  d'abord  la  protection  de  la  fai- 
blesse. Hues  de  Tabarie  enseigne  à  Saladin  les  devoirs 
des  chevaliers. 


L'autre  chose  si  est  moult  belle. 
Dame  ne  doit  ne  demoiselle 
Pour  nulc  rien  mal  conseiller. 
Mais  se  elles  ont  di  lui  mestier, 
Aider  leur  doit  en  son  poToir 
Se  il  veut  los  et  pris  avoir 
Car  femmes  Ton  doit  honorer 
Et  pour  leur  droit  grand  faix  porter. 
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Le  service  des  Dames,  conduit  à  un  sentiment  plus 
tendre.  L'amour  seul  est  capable  de  faire  endurer  tous 
les  périls.  1^  dame  de  Malsane  demande  à  Giron  le 
G)urtdis  quelle  est  la  chose  de  ce  monde  qui  plus  tôt 
mène  un  chevalier  à  faire  prouesse  et  valeur.  «  Dame, 
«  dit  Giron,  n'en  doutez  point,  c'est  amour.  Amour 
a  est  si  haute  chose  et  a  si  merveilleux  pouvoir,  qu'il 
a  ferait  au  besoin  d'un  homme  couard  un  preux  <  l 
«  hardi  chevalier'.  »  F/amour  seul  est  capable  d'in- 
spirer les  poètes.  De  là  ce  nombre  infmi  de  troubadours 
et  de  Mimiesinger  ;  il  n'en  est  point  qui  n'ait  sa  dame, 
et  qui  n'en  a  pas,  s'en  fait  une  idéale  ou  s'en  choisit  une 
absente.  Geoffroy  Rudel  s*éprend  de  la  comtessç  de  Tri- 
poli, la  chante  longtemps,  passe  en  Orient  pour  la  voir 
et  y  arrive  pour  mourir  à  ses  pieds. 

L'amour  devint  le  principe  de  la  poésie;  plus  grave 
chez  les  Allemands;  le  jeune  Titurel  se  signait  au  seul 
nom  de  l'amour.  Interrogé  par  un  sage,  il  avoue  qu'il 
est  tombé  sur  VArt  d'ainier  d'Ovide  ;  il  en  eut  horreur. 
Le  vieillard  lui  apprend  à  distinguer  l'amour  païen  de  la 
tendresse  chrétienne  qui  ne  s'adresse  à  la  créature  que 
sous  l'œil  du  Créateur.  La  Minne  n'a  rien  de  péris- 
sable; elle  trône  au  ciel,  elle  règne  sur  la  terre,  elle 
n'est  absente  que  des  enfers. 

Dans  le  gai  savoir  chez  les  Provençaux  :  le  chevalier 
se  rend  l'homme  d'une  dame;  à  genoux  devant  elle,  les 
deux  mains  dans  les  siennes,  il  lui  jure  fidélité.  Il  passe 
par  quatre  degrés  :  hésitants,  priants,  écoulés,  amis. 

*  Saini-llare  Girartiin,  Cour»  de  littérature  dramatique,  l  11. 
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Toute  espèce  de  sensualité  rigoureusement  exclue.  Celui 
que  tourmente  la  volupté  est  incapable  d*àmour.  «  Il  ne 
a  sait  rien  d'amour  celui  qui  désire  l'entière  possession 
ce  de  sa  dame.  Cela  n'est  plus  amour  qui  tourne  à  la 
C(  réalité.  C'est  assez  qu*un  ami  ait  de  sa  dame  an^ 
c<  neaux  ou  cordons  pour  se  croire  l'égal  d'un  roi  de 
«  Caslillc.  » 

Ces  doctrines  n'étaient  pas  sans  péril.  On  en  venait 
à  conclure  que  l'amour  cesse  où  les  devoirs  commen- 
cent :  donc  point  d'amour  en  mariage.  Éléonore  de  Poi- 
tiers décide  qu'une  dame  a  perdu  son  ami  si  elle  le 
prend  pour  époux.  Mais  avant  de  se  perdre  dans  une 
puérile  galanterie,  Tamour  chevaleresque  forma  de 
nobles  cœurs  ;  il  leur  enseigna  ce  que  le  stoïcisme  n'a- 
vait enseigné  qu'à  un  petit  nombre  de  disciples,  ab^ine 
et  snsliue;  il  apprit  aux  forts  à  s'incliner  devant  les  fai- 
bles. 11  inlroduiisil  dans  les  mœurs  cette  courtoisie  qui 
n'est  que  l'oubli  de  soi-même,  Toubli  de  soi,  principe 
des  grandes  actions  et  des  beaux  ouvrages. 

Nous  avons  vu  de  quelles  sources  descendaient  l'a- 
mour platonique  du  moyen  âge.  Mais  nulle  part  ces 
deux  sources,  Tune  profane,  l'autre  sacrée,  ne  jailli- 
rent plus  vives  qu'en  Italie  au  treizième  siècle. 

D'un  côté,  c'est  la  Sicile,  ce  pays  tout  baigné  dexiu 
et  de  feu,  tout  couvert  de  laves  et  de  moissons;  un-peu- 
ple s'y  agite,  mêlé  de  sang  grec  et  arabe,  sans  frein 
dans  ses  vengeances  et  dans  ses  plaisirs.  Frédéric  II  y 
tient  sa  cour,  grand  et  mauvais  prince,  capable  do 
loules  les  affiiires  et  de  toutes  les  voluptés,  entouré  do 
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belles  captives  et  d'une  académie  où  les  savants  maho- 
métans  se  mêlent  aux  troubadours  et  aux  jongleurs.  Là 
semblent  nés  les  premiers  vers  italiens,  et  ce  premier 
chant  est  un  écho  de  la  muse  de  Théocrite;  il  célèbre 
ce  même  amour  violent,  furieux,  qui  compose  les  phil- 
tres, qui  bouleverse  toute  la  nature,  qui  évoque  les 
*  dieux  des  enfers.  Nous  citerons  seulement  le  Dialogue 
de  Ciullo  iVàlcamo  avec  sa  dame  : 

CiuLLo.  —  Rose  fraîche  et  très-odorante  qui  fleurit 
vers  Tété,  les  femmes  te  portent  envie,  vierges  et  épou- 
ses. Tire-moi  de  cette  fournaise  si  c  est  ton  plaisir,  car 
je  n*ai  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  n^  songeant  qu'à  vous 
seule,  ma  noble  dame. 

Madame.  —  Quand  tu  me  donnerais  autant  de  ri- 
chesses qu'en  possède  Saladin,  quand  tu  en  ajouterais 
autant  qu'en  a  le  sultan,  tu  ne  toucherais  pas  encore 
à  ma  main...  Plutôt  je  couperais  mes  tresses,  j'irais 
m'enfermer  dans  le  cloitre  avec  les  nonnes  avant  que 
ta  main  m'eût  touchée. 

CiL'LLo.  —  Nombreuses  sont  les  femmes  qui  ont  la 
tête  dure  ;  mais  la  parole  de  Thomme  les  domine  et  les 
soumet.  Si  tu  t'enfermes  chez  les  nonnes,  sache  que 
j'irai  hardiment  au  monastère,  et  que  je  me  tiendrai  à 
la  porte  soir  et  matin  jusqu'à  ce  que  je  t'aie  à  la  merci. 

Voilà  la  première  source,  la  source  embrasée  et  fu- 
mante qui  s'échappait  des  flancs  de  l'Etna,  et  qui  :i 
mêlé  ses  ardeurs  à  toute  la  poésie  italienne.  Frédéric, 
Manfrcd  et  Enzio,  Pierre  des  Vignes,  toute  celte  école 
sicilienne  trouvera  des  continuateurs,  dans  Boccaco, 
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dans  toute  la  comédie  italienne  et  les  drames  pastoraux 
du  Tasse  et  de  Guarini.  Le  génie  italien  s'endormit 
comme  Samson,  la  tête  sur  les  genoux  de  Tinfidèle;  il 
se  réveilla  chargé  de  liens;  ces  guirlandes  de  fleurs 
cachaient  des  fers. 

D*un  autre  côté,  dans  les  montagnes  d*Ombrie,  sur 
ces  chastes  sommets  que  la  neige  blanchit  chaque  année, 
en  présence  d'une  nature  belle  aussi,  mais  non  plus 
enivrante,  chez  un  peuple  pauvre  et  chaste,  saint  Fran- 
çois d'Assise  avait  paru.  Cette  âme  tendre  et  poétique, 
en  renonçant  aux  biens  delà  terre,  n'avait  pas  dépouillé 
les  richesses  de  son  imagination  et  de  sa  sensibilité. 
Pour  lui,  le  service  de  Dieu  est  une  chevalerie,  la  pau- 
vreté sa  dame,  et  Tamour  divin  l'inspiration  de  ses 
chants.  Cet  homme,  détaché  de  tout,  aimait  la  nature 
avec  passion;  il  passait  des  heures  à  considérer  les 
abeilles,  il  prêchait  aux  hirondelles,  il  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  la  grâce  des  fleurs  et  de  respirer  leurs  par- 
fums en  songeant  à  la  fleur  mystique  qui  s'épanouit  sur 
la  tige  de  Jessé.  En  la  dix-huilième  année  de  sa  péni- 
tence, il  composa  le  Cantique  du  soleil  : 

c<  Très-haut  et  très-puissant  Seigneur,  à  vous  appar- 
tiennent les  louanges,  la  gloire  et  toute  bénédiction.  On 
ne  les  doit  qu'à  vous,  et  nul  homme  n'est  digne  de  vous 
nommer. 

ce  Loué  soit  Dieu,  mon  Seigneur,  à  cause  de  toutes 
les  créatures,  et  singulièrement  pour  notre  frère  mes- 
sire  le  soleil,  qui  nous  donne  le  jour  et  la  lumière.  U 
est  beau  et  rayonnant  d'une  grande  splendeur,  et  il 
rend  témoignage  de  vous,  ô  mon  Dieu  I... 


COMMENTAIRE  GÉNÉRAL  DES  HUIT  DERNIEDS  CHANTS.         565 

o  Loué  soyez-vous,  Seigneur,  pour  mon  frère  le  vent, 
pour  l'air  et  le  nuage,  et  la  sérénité,  et  tous  les  temps 
quels  qu'ils  soient,  car  c'est  par  eux  que  vous  soutenez 
toutes  les  créatures. 

«  Loué  soit  mon  Seigneur,  pour  notre  mère  la  terre, 
qui  nous  soutient,  nous  nourrit,  qui  produit  toutes 
sortes  de  fruits,  les  fleurs  diaprées  et  les  herbes.  » 

Voilà  la  seconde  source,  brûlante  aussi,  mais  d'un 
feu  divin,  et  qui  ne  tarira  pas.  L'ordre  de  Saint-François 
devient  une  école  de  poètes  mystiques.  Fr.  Pacifico,  le 
roi  des  vers,  Saint  Bonaventure,  Jacopone  de  Todi  et 
Ugo  délia  Panciera.  — :  Cette  inspiration  échauffera  la 
Jérusalem  délivrée  et  les  hymnes  de  Manzoni. 

CE    QH   CARACTÉRISE   LES   TOSCANS. 

L'école  de  Toscane  ne  resta  pas  à  la  hauteur  des  poètes  mys- 
tiques d'Ombrie  ;  mais  elle  ne  descendit  pomt  aux  entraînement 
sensuels  des  Siciliens. 

M.  Ruth  dé6nit  le  caractère  des  Italiens  en  les  comparant  aux  oi- 
seaux. <  Gais,  vifs,  passionnés  pour  le  plaisir,  plus  cipables'dlmpres- 
sions^que  de  pensées,  gouvernés  par  les  sens  plus  que  par  l'esprit*.  » 
Au  contraire  :  majesté  sombre  des  Étrusques.  Gravité  di^s  Romains, 
Rome  est  comme  un  temple,  le  sénat  comme  ime  assemblée  de  rois. 
Florence,  austérité  de  ses  vieux  monuments,  le  palais  vieux  et  la  ca- 
thédrale. C'est  la  nature  qui  la  couronne  de  fleurs.  Génie  sérieux, 
philosophique  et  pratique  des  Italiens  au  moyen  âge  :  Pierre  Lombard, 
saint  Anselme,  saint  Thomas,  les  jurisconsultes  de  Bologne  ;  et  parmi 
les  Florentins  Bnuietto  Latini,  Dino  Compgni,  Dante  et  Machiavel. 

Le  génie  florentin  devait  porter  la  philosophie  dans  Taniour.  Sans 
doute  Florence  ne  poûvuit  p:is  échapper  au  gai  savoir  de  la  Provence, 
à  cette  mythologie  ingénieuse  qui  rappelait  l'antiquité.  Elle  avait  des 
cours  d*amour,  seigneurs  d'amour,  cortège  de  dames  et  demoiselles 

*  Getchichie  der  italienischen  Poésie:  —  Siudien Uber  Dante  AHgtneti. 
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accompagnées  de  chevaliers  et  de  musiciens.  Mais  FJurence  ne  pouvait 
rester  étrangère  à  Tinspiration  religieuse  qui  agitïiit  l'Italie.  —  Guit^ 
tone  d'Aiezzo,  npiès  une  jeunesse  orageuse  et  coupable,  se  convertit 
tout  à  conp  et  entre  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Ja  Vierge  Marie, 
formés  pour  combattre  Thérésie  par  la  parole  et  par  Tépée.  {Frati 
Gaudenti),  Là,  voué  aux  pensées  étemdles,  il  les  fait  descendre 
4ans  cet  ordre  de  sentiments  dangereux  et  charmanU  qui  avaient 
occupé  ses  jeunes  années.  Dans  une  Lettre  à  une  DamCj  on  recon- 
naît déjà  Taniour  platonique  dans  sa  pureté.  Mais  il  ne  parle  en- 
core qu'en  prose.  Il  faut  que  la  poésie  apprenne  ce  langage. 
.  Guido  Gtivalcanti,  (ils  d  un  père  épicurien,  suspect  lui-même  à 
cause  de  ses  goûts  voluptueux  et  pliilosophiques.  Chant  qui  rappelle 
cehii  de  Ciullo  d'Âlcamo,  le  Poète  et  la  Bergère,  poëme  sur  la 
nature  de  l'amour. 

a  Une  dame  m'en  prie,  et  je  veux  traiter  d'un  accident  qui  souvent 
est  funeste  et  pui>sant,  et  qu'on  appelle  amour;  en  sorte  que  si  quel- 
qu'un le  nie,  il  en  apprenne  la  vérité.  Il  n'a  pas  d'obscurité  pour 
qui  le  connaît  par  expérience.  C'est  pourquoi  je  n'espère  point  qu'un 
homme  au  cœur  bas  puisse  jamais  comprendre  une  telle  doc- 
trine. Car  c'est  par  le  témoignage  de  la  nature  que  j'entends  pixMivcr 
où  réside  l'amour,  qui  le  fit  baître,  (]uellc  en  est  la  puissance  et  la 
vertu,  son  essence  et  chacun  de  ses  mouvements,  et  le  plaisir  qu'on 
nomme  le  plaisir  d'aimer,  et  si  l'iiomnie  enfin  peut  le  montrer  aux 
yeux*.  » 

Les  vers  de  Cavalcanti  furent  commentés  |iar  Esidius  G>lonna, 
Paolo  del  Hosso  et  Dino  del  Garbo.  Mais  cette  scolastique  semble 
élouflcr  tonte  jioésie. 

Le  genre  didactique  est  l'épreuve  où  |iérissent  les  ])oëles  mé- 
diocres. Mais  c'est  celui  qui  fait  coimaître  les  forts,  comme  Lurnw, 
Virgile,  Dante.  11  est  iacile  de  développer  exclusivement  une  des  fa- 

*  Donna  mi  prega  :  per  ch'  i  voglio  dire 

D'un  accidente,  cbe  sovente  è  Tero 
Ed  è  si  allcro,  cb'  è  cliiamalo  ainorc; 
Si  chc  chi  '1  niega  possa  'I  ver  scnlire, 
Ed  al  présente  conosccnte  cbero; 
Perché  non  spcro  ch*  uom  di  basso  core 
A  ial  ragionc  porti  conoscenza; 
Gbesenza  naliiral  diinostramento 
Non  ho  talcnto  di  voler  provarc 
La  dov'ei  posa  e  cbi  lo  ib  criare.  . 
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cultes  liiimaines,  J'imaginalion,  ]a  seiisil)ililé,-  le  raiswnicinonl.  Le 
vrai  poëte  comme  le  vrai  philosophe,  c'est  celui  qui  exprime  Flui- 
maiiilé  tout  entière  avec  la  diversité  féconde  de  ses  facultés.  Platon 
chasse  la  poésie  de  sa  république.  Mais  la  poésie  se  venge  en  rentrant 
|>ar  tous  les  côtés  dans  les  dialogues  de  Platon.  C'est  elle  qui  par  de 
frais  gîizons  orne  les  bords  de  l'Ilissus  où  est  la  scène  du  Pliédon  : 
c'est  elle  qui  dispose  les  lieux  aimables  où  viennent  s'asseoir  les  vieil- 
lards dont  l'entretien  fait  le  texte  du  livre  des  Lois.  De  même  Dante  a 
beau  porler  dans  son  cœur  toutes  les  passions  de  la  guerre  civile, 
tout  le  deuil  de  Béatrix,  il  faut  (jue  la  [»liilosophie  s'y  fasse  jour, 
qu  elle  envahisse  les  veilles  dfje  ce  grand  homme,  (ju'elle  occupe  une 
large  place  dans  son  poënie.  Le  vrai  poêle  c'est  celui  qui  maîtrise  l'i- 
magination parla  science,  et  qui  vivifie  la  science  par  l'amour. 

LES    DAMES    ITALIENNES    AD    TREIZIÈ)IE    SIÈCLE. 

Kn  assistant  au  mystérieux  triomphe  que  Dante  décerne  à  Béatrix 
au  XXX"  chant  du  Purgatoire,  en  voyant  toutes  les  pompes  de  PA- 
jx)calypse,  les  sept  chandeliers,  les  vingt-quatre  vieillards,  les  quatre 
animaux  symboliques,  fomier  le  cortège  de  celte  jeune  femme,  on 
se  demande  si  Tamour  avait  égaré  l'imagination  du  |)oëte,  ou  quel 
rang  tenaient  donc  les  femmes  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  où 
la  poésie  sacrée,  la  poésie  savante  pouvait  leur  rendre  de  tels 
honneurs. 

L*anti([uité  grecque  n'avait  pas  honoré  les  femmes,  ou  plutôt  elle 
n'avait  honoré  publiquement  que  les  femmes  qui  sortaient  du  sanc- 
tuaire domesti(jue  pour  prostituer  leur  génie  ou  leur  beauté  ;  Sapho, 
Aspasie,  Phryné.  Parole  dlphigénie  *. — La  matrone  romaine  est  en- 
tourée de  plus  de  respect.  Vélurie,  Cornélie;  mais  le  tribunal  do- 
mestique ])ouvait  faire  justice  de  cette  autorité  d'un  moment.  Le 
christianisme  avait  seid  relevé  les  femmes,  il  les  faisiiit  libres  eu  les 
faisant  saintes. 

Les  saintes.  —  Au  treizième  siècle  le  ciel  de  l'Italie  est  tout 
(leuplé  d'étoiles  de  sainteté  ;  mais  à  côté  de  ces  astres  éclatants  de 

*  «  Faut-il  qu'Achille  en  vienne  aux  mains  avec  tous  les  Grecs  ot  affronte  la 
mort  |)our  une  fenune?  La  vie  d'un  seul  homme  est  plus  précieuse  que  celle 
de  mille  femmes.  »  (Euripide,  Iphigénie  en  Auiide.) 
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saint  François  d'Assise,  de  saint  Bonaventure,  de  saiot  Thomas, 
brillent  des  lueurs  plus  douces.  Il  semble  depuis  sainte  Hélène  et 
Constantin  que  rien  de  grand  ne  puisse  paraître  dans  TÉglfse  sans 
qu'une  femme  y  ait  part.  L  ordre  de  saint  François  commence,  mais 
ce  grand  exemple  de  pauvreté  donné  par  le  Gis  du  mardiand  d'As- 
st>c  ne  suflit  pas.  A  la  rigueur  ime  âme  virile  peut  supporter  ces  re- 
noncements ;  il  s'agit  de  savoir  si  la  délicatesse  d'une  femme,  si  les 
habitudes  d'une  éducation  plus  molle  pourront  se  plier  à  la  sévérité 
des  conseils  évangéliques.  Un  soir,  comme  saint  François  et  ses  oom- 
(lagiions  chantaient  l'office  dans    leur  église  de  Sainte-Marie-des- 
Anges,  une  jeune  Qlle  pompeusement }  arée  se  présente  sur  le  seuil, 
Claia,  fdle  d'un  chevalier  nommé  Scifû.  Saint  François  lui  coupe  les 
cheveux,  lui  donne  l'inibit  de  la  pénitence.  Colère  de  sa  famille.  Sainte 
Claire  s'enferme  au  couvent  de  Saint-Dam ien.  Elle  sollicite  et  obtient 
du  pape  Innocent  lY  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  contrainte  par 
qui  que  ce  soit  :  «  à  recevoir,  avoir  ni  retenir  aucune  possession  tem- 
porelle. »  Dès  lors,  une  chrétienne  avait  égalé  le  dernier  degré  d'hé- 
roïsme où  l'abnégation  peut  atteindre  ;  elle  avait  foulé  ces  Êûhlesses 
et  ces  vanités  qui  font  le  chai  me  des  femmes,  mais  qui  font  aussi 
leur  chaîne.  Elle  brisait  les  liens  d*or,  de  soie  et  de  fleurs,  et  ne  lais- 
sait plus  voir  qu'une  âme  égale  aux  anges,  supérieure  à  l'humanité. 
liC  pape  visite  le  monastère  de  Saint-Damien.  Sainte  Claire  bénit  les 
pains  et  la  fijiure  d'une  croix  y  paraît  aus.sitôt.  Les  Sarrasins  de 
Nocera  assiègent  Assise.  Claire  se  lève,  prend  l'ostensoir  d'ivoire  et 
(l'argent  où  reposait  le  coq)s  du  Sauveur,  s'avance  sur  le  seuil  à  la 
vue  de  l'ennemi  et  se  pi ostcrnant  :  «  Voulez-vous  donc, 'ô  mon  Dieu, 
«  livrer  aux  inGdèles  vos  sériantes  sans  défense  que  j'ai  nourries 
«  clans  votre  amour.  Protégez-les  puisque  Jeur  mère  ne  peut  plus 
«  I  ien  pour  elles.  »  Les  Sarrasins  s'enfuirent.  Reconnaissance  du 
peuple  d'As^ise.  L'église  de  Sainte-Claire  est  admirable  dans  sa  pau- 
vreté et  sa  simplicité. La  Vierge  garde  la  cité  du  coté  du  midi  comme 
siiint  François  du  coté  du  nord. 

Les  fières  cités  du  moyen  âge  itilien  aimaient  à  se  mettre  sous  le 
patronage  d'une  femme;  les  plus  orgueilleuses  briguaient  riiomieur 
d'avoir  la  Vierge  Marie  pour  Dame  et  pour  Reine;  Florence  se  con- 
sacrait A  sainte  Marie  des  Fleuis.  —  Sainte  Marguerite  de  Cortonc. 
—  Sainte  Rose  de  Viterl)e,  à  dix  ans,  montant  sur  une  pieire  de  la 
plrce  publique  prêchant  le  peuple  et  disput  utt  conde  les  hérétiques 
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et  les  gibelins.  — Sainte  Zila  de  Lucques,  pauvre  servante,  devient 
la  patronne  d*une  grande  cité. 

Les  princesses.  —  La  comtesse  Mathilde,  1076.  Lutte  déclarée 
entre  Henri  IV  et  Grégoire  VIT,  conciliabule  de  Worms,  les  évêques 
allemands  abjurent  Tautorité  de  Grégoire,  intrus  et  illégitime.  Les 
évêques  lombards  assemblés  à  Pu  vie  excommunient  le  pape.  Ébérard, 
envoyé  de  l'empereur,  travaille  à  soulever  ritalie.Le  préfet  de  Rome, 
Cencio,  enlève  Grégoire  VU,  tandis  qu  il  célébrait  la  messe  la  nuit  de 
Noël.  Le  pape  est  délivré  par  le  peuple. 

Dans  cet  akmdon  universel,  une  femme  de  trente  ans,  Mathilde, 
restée  veuve  et  qui  venait  de  pcrdie  sa  mère  Béatrix,  comtesse  de 
Toscane,  se  remet  au  pape  avec  tous  ses  biens  ;  elle  croyait  trouver 
le  repos,  elle  trouva  uu  demi-siècle  de  guerre.  Nouvelle  Débora  sus- 
citée pour  juger  le  peuple  et  combattre  Tinfidèle. 

Elle  presse  le  zèle  des  prinoes  allemands;  diète  de  Tribur.  Henri  IV 
va  implorer  le  pardon  du  pape  à  Canossa.  Mathilde  se  fait  média- 
trice. Vengeance  de  l'empereur,  il  défait  l'anticésar  Rodolphe,  fait 
élire  antipape  Guibert,  évéque  de  Ravenne.  Grégoire  VII,  poursuivi, 
contraint  de  fuir,  va  mourir  à  Salerne.  Seule  Mathilde  résiste  à 
cheval,  à  la  tête  de  ses  hommes  d'armes;  elle  couvre  ses  châteaux 
menacés,  fond  pendant  la  nuit  sur  le  camp  de  ses  ennemis,  enlève 
la  bannière  impériale  et  la  suspend  dans  la  chapelle  de  Canossa.  Ses 
peuples  ravis  d'admiration  ne  se  lassent  point  d'une  guerre  désas- 
treuse. 

Diligitur  valde,  villas  défendit  et  arces. 

L'activité  de  sa  correspondance  encourage  le  zèle  des  princes  et 
des  peuples.  Henri  IV  meurt  et  Henri  V  est  obligé  de  signer  le  traité 
qui  met  fin  à  la  querelle  des  investitures.  Mathilde,  avant  de  mourip, 
voit  l'empereur  Henri  V  aux  pieds  du  pape  Pascal  II. 

Cette  femme  infatigable  et  intrépide  tenait  ses  plaids  avec  sévérité, 
sa  cour  avec  splendeur  ;  on  vantait  l'éclat  de  ses  banquets  et  de  ses 
largesses.  Pieuse  et  assidue  aux  saintes  veilles,  lettrée,  dictant  elle- 
même  sa  correspondance,  elle  se  faisait  gloire  de  réunir  beaucoup 
de  livres  de  tous  les  ails.  Pour  lui  plaire,  Anselme  de  Lucques  com- 
mente les  psaumes,  et  le  jurisconsulte  Wemer  entreprend  de  resti- 
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tuer  le  texte  des  lois  romaines.  Mais  elle  est  surtout  Tâme  du  ^uti 
guelfe,  elle  forme  celte  cilliaiice  des  papes  et  des  communes  qui 
fera  la  force  des  deux  ligues  lombardes,  et  l'Italie  lui  devra  ses 
libertés. 

Les  FEMiiEs  POÈTES.  —  Gaia,  fille  de  Ghér.irdo,  seigneur  de  Ca- 
mino,  nommée  par  Danle  au  XVI*  chaut  du  Purgatoireai  que  Jean 
deSermvalle  appelle  une  dame  prudente,  d*uu  grand  conseil,  d*uiie 
plus  grande  beauté,  lettrée  et  sachant  bien  composer  en  rimes  vul- 
gaires. Son  père  est  l'un  de  ces  seigneurs  qui  accueillaient  les  poètes 
provençaux. 

—  Vers  de  Nina,  la  Sicilienne,  aimée  de  Dante  da  Majano  : 

«  Qui  étes-vous,  vous  qui  sans  vous  montrer  me  faites  si  douce 
offrande.  Bien  me  plairait  votre  vue,  pour  (pie  mon  cœur  piU  se 
déclarer. 

«  Votre  message  m  agrée  et  je  tiendrais  pour  plaisir  d'entendre 
votre  nom  qur  promet  de  se  dévouer  à  mou  honneur^ 

((  Mon  cœur  ne  saurait  penser  chose  qui  troublât  un  pur  amour, 
ainsi  je  l'affirme  et  veux  qu'il  en  soit  toujours. 

a  Vous  ouir  parler  est  mon  désir;  si  votre  plume  eit  de  oonceit 
avec  votre  cœur,  et  si  enlie  eux  il  n'est  point  d'hérésie.  » 

LES    FEMMES   DE    FL0RE5CF. 

Nous  avons  vu  quel  rang  tenaient  K'S  femmes  dans  la  smiélé  ita- 
lienne, telle  que  le  moyeu  âge  l'avail  faife;  nous  les  avons  trouvées, 
comme  sainte  Claire,  prêtant  leur  l'aible  main  aux  réformes  de  l'É- 
glise; comme  la  comtesse  Mathilde,  couvrant  d'une  vaillante  épée  le 
berroMu  des  libertés  publiques;  connue  Nina  la  Sicilienne,  mêlant 
leur  voix  aux  premiers  chants  des  poètes  italiens.  11  nous  reste  à 
considérer  de  plus  près,  et  dans  Florence  même,  ces  mœurs  polies, 
déliciitcs,  ingéiueuses,  qui  purent  inspirer  et  justifier  l'apothéose  de 
Béatrix. 

La  vieille  Florence.  —  Si  nous  étudions  Florence  avant  le  trei- 
zième sic-cle,  nous  n'y  trouvons  rien  que  de  sévère  et  d'imposant. 
Cette  colonie  romaine,  jetée  sur  une  terre  étrusque,  a  gardé  le  ca- 
ractère de  Rome  et  de  rKtnirie.  Son  ambition  est  de  rappeler  Rome, 
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sa  métropole,  par  le  circuit  de  ses  murs,  par  ses  places  et  ses  églises. 
De  distimee  en  distance  s'élèvent  les  habitations  féodales,  crénelées 
et  menaçantes,  avec  leurs  tours.  Les  nobles  qui  les  occupent  se  don- 
nent pour  les  descendants  des  Romains,  quelques-uns  font  remonter 
leur  lignée  jusqu'à  Troie.  Les  Uberti  descendaient  de  Catilina,  les 
Infangati  de  Sextus  et  les  Laml>erti  de  Sarpédon. 

Simplicité  des  mœurs  domestiques.  —  Alors  les  Florentins  vi- 
vaient sobrement  de  mets  grossiers  à  peu  de  frais,  et  ils  s'habillaient 
eux  et  leurs  femmes  de  grossières  élofles.  Les  dames  de  Florence 
ne  |)ortaient  aucun  ornement,  et  les  plus  grandes  se  contentaient 
d'une  robe  d'écarlate.d'Ypres,  avec  un  manteau  fourré  de  vair,  dont 
le  capuchon  se  rabattiil  sur  la  tête;  et  cent  livres  étaient  la  dot  or- 
dinaire des  femmes,  et  deux  cents,  trois  cenis  livres  étaient  alors 
considérées  comme  une  dot  exorbitante;  mais,  sous  ces  vêtements, 
avec  ces  costumes  simples,  les  Florentins  étaient  de  bonne  foi,  loyaux 
entre  eux  et  fidèles  à  leur  commune*. 

«  Florence,  dans  l'antique  enceinte  où  elle  entend  encore  sonner 
les  heures,  vivait  en  paix,  sobîe  et  pudique.  On  n'y  voyait  pas  de 
riches  colliers,  de  couronnes,  de  femmes  surchargées  depaiures.  En 
naissant,  la  lille  n'efl'rayait  pas  encore  son  ])ère  ;  car  le  temps  du 
mariage  et  la  somme  de  la  dot  n'avaient  piis  encore  [>assé  toutes  les 
mesures.  J'ai  vu  Bellincione  Berti  marcher  avec  un  baudrier  de  cuir, 
et  sa  femme  quitter  le  miroir  sans  s'être  ftirdé  le  visage;  j'ai  vu  les 
nis  de  Nerli  et  œux  de  Vecchio  se  contenter  d'un  habit  de  peau,  et 
leurs  femmes  à  leur  fuseiiu  et  à  leur  quenouille.  Heureuses!  Cha- 
cune d'elles  savait  le  lieu  où  elle  aurait  sa  séiiulture,  et  nulle  ne 
pleurait  délaissée  dans  le  lit  nuptial...  L'une  veillait  au  soin  du  ber- 
ceau, et,  pour  consoler  l'enfant,  employait  ce  doux  parler  qui  fait  la 
joie  des  parents;  l'autre,  en  tirant  la  chevelure  de  sa  quenouille, 
devisait  avec  sa  famille  des  Troyens,  de  Fiésole  et  de  Rome*.  » 

Ces  femmes  si  simples  et  si  i)udiques  éUiient  capables  d'actions 
courageuses.  Quand  rem[)ereur  Othon  IV  vint  en  Italie,  il  alla  visiter 
Florence  comme  la  plus  florissante  cité  de  l'empire.  Et  comme  un 
jour  on  célébrait  à  Florence  une  fêle  solennelle,  l'empereur  s'y  ren- 
dit avec  quelques  nobles  de  la  ville;  et,  pendant  qu'il  était  dans  la 
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me  regardant  passer  les  jeunes  filles  qoi  dans  cette  Tilk  sont  oon- 
bren^es  et  très- belles,  Toîci  qu'il  ^it  Tenir  entre  autres  une  vierge 
d'une  beauté  achevée.  Et  l'empereor,  touché  de  tant  d'attraiiSY  se 
retourna  vers  nn  TÎeiix  chevalier  d'une  valeur  et  d'une  loyauté  re- 
connues, dont  le  nom  étiit  messire  Bellindone  (c'était  le  père  de  b 
jeune  tille),  il  lui  demanda  cpielle  était  cette  personne  dont  il  remar- 
quait la  noble  démarche  et  le  gracieux  visage.  Bellincione  répondit  : 
«  Gi  acieux  seigneur,  c'est  la  fille  d'un  homme  qui,  s'il  le  foulait,  pour- 
rait vous  la  faire  baiser  sur-le-champ,  t  La  jeune  fille,  qui  prêtait  l'a- 
reiile  en  passant,  attendit  la  réponse  de  son  père,  se  tourna  vers  lui  et 
lui  dit  avec  iilierté  et  pudeur  :  «  En  vérité,  mon  père,  que  votre  révé- 
rence me  pardonne,  mais  personne  ne  me  baisera  jamais  que  mon 
légitime  époux,  n  L'empereur,  entendant  une  à  noble  réplique  et 
apprenant  que  c'était  la  fille  de  Bellincione,  voulut  que  quelqu'un 
pât  b  baiser  honnêtement,  et  dit  au  père  de  l'appeler  à  lui.  Ensuiti' 
il  appela  nn  vaillant  chevalier  de  son  cortège,  qui  fut  nomnié  plo> 
tird  Guido  l'Ancien,  et  lui  ayant  prêté  son  anneau,  il  voulut  qu'il 
fiançât  b  demoiselle,  et  lui  donna  en  dot  le  comté  du  Gasentino,  qui 
depuis  fut  pendant  longtemps  dans  b  famille  des  comtes  Guidi.  Et 
c'est  du  comte  Guido  l'Ancien  et  de  cette  dame  que  tous  les  comtes 
Guidi  descendirent. 

La  part  des  Florentines  dans  l'émancipation  de  b  commune  de 
Florence.  —  Domination  des  ducs  ou  marquis  de  Toscane  alliés  avec 
les  évêques  simoniaques;  vers  1066,  révêcpie  Pierre  de  Pavie  et  le 
duc  Godefroy.  —  Soulèvement  des  moines  cl  des  clercs.  —  Le  duc 
Godefroy  menace  de  mort  les  réadcitranls.  Le  premier  samedi  de  ca- 
rême, les  officiers  impériaux  jettent  hors  de  l'église  de  Saint-Pierre- 
Sclieraggio  les  clercs  insoumis.  Grand  concours  de  femmes  qui 
arrachent  les  voiles  de  leurs  tètes,  «  échevelées,  tout  en  pleurs,  elles 
«  se  frappaient  la  i)oitrine  et  gémissiulîTit  avec  de  grands  cris  :  Omal- 
«  heur!  malheur!  ù  Christ,  on  nous  chasse  d'ici.  Et  mahilenant, 
«  comment  nous  laissez-vous  ici  seules,  inconsolées?  On  ne  soufire 
«  |)oint  que  vous  habitiez  parmi  nous.  Comment  sans  vous  restcrions- 
«  nous  ici?  Nous  savons  bien  que  vous  vouliez  demeurer  avec  voire 
((  peuple,  mais  voilà  (|ue  vous  nous  quittez.  Simon  le  magicien  vous 
«  met  en  fuite.  »  Touchés  de  ces  cris,  les  clercs  ferment  les  églises, 
cesM'nt  de  sonner  les  cloches  et  de  chanter  les  ofTices.  1^  pape  Alexan- 
dre Il  s'éiiicnl,  révè(juo  e>l  déposé.  Tu  1078,  les  Florentins,  qui 
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ont  ibit  répreuve  de  leur  liberté,  agrandissent  leurs  murs.  Lliaijiio 
quartier  a  ses  enseignes;  et  lorsqu*en  1081  Henri  lY  vient  assiéger 
Florence,  qui  tient  pour  Grégoire  VII,  après  plusieurs  combats,, 
voyant  la  ville  forte,  bien  murée  et  les  citoyens  très-unis,  il  lève  le 
si^. 

FlORERCE   k   LA   FIN    DU   TREIZIÈME   SIÈCLE.    —    La   cîvilisilliou   dû 

treizième  siècle  vint  adoucir  les  vieilles  mœui"s.  Ce  siècle  de  guerre 
avait  vu  fleurir  les  traditions  chevaleresques,  la  culture  des  senti- 
ments délicat<i,  les  plaisirs  de  Tesprit  et  de  l'oreille.  Le  souille  poé- 
tique qui  échaufl'a  la  Normandie  et  la  Provence,  la  Souabe  et  la  Si- 
cile, commençait  à  réveiller  la  Toscane.  "Les  cours  d'amour,  tenues 
dans  toute  1  Italie,  paraissent  à  Florence.  (Villani,  ad  ann,,  1283, 
1289.)  Aux  mois  de  mai  et  de  juin  se  formaient  de  nobles  compa- 
gnies. Toutes  vêtues  de  blanc,  sous  la  conduite  d'un  jeune  homme 
qu'on  nommait  le  seigneur  d*amour,  les  dames  et  demoiselles  al  • 
laient  couronnées  de  flenrs,  accompagnées  de  cjievaliers,  avec  des 
trompettes  et  des  instiiiments;  elles  prenaient  place  sur  des  estrades 
richement  drapées,  d'où  elles  considéraient  les  danses  publiques.    • 

Les  femmes  faisaient  rornement  de  ces  Côtes,  elles  prenaient  part 
à  ce  réveil  des  imaginations,  elles  écoutaient  des  chants,  elles  en 
inspiraient.  Ces  nouveaux  plaisirs  n'éUiient  pas  sans  danger.  Uelù- 
chement  des  mœurs,  lectures  dangereuses.  Le  roman  de  Lancelot^ 
Le  luxe.  Les  ceintures  plus  belles  que  la  personne.  Les  engins  des 
dames  florentines.  Le  temps  allait  venir  où  il  faudrait  du  haut  de 
la  chaire  leur  défendre  de  se  montrer  nues. 

Le  GOOVERnEHEiiT  ET  LES  MŒURS  DES  DAMES,  par  Fraucesco  de 
Barberino.  —  Au  moment  où  l'ancienne  pureté  règne  encore,  où 
l'élégance  des  mœurs  nouvelles  règne  déjà,  c'est  dans  ce  temps  si 
court  qui  réalise  l'idéal  du  moyen  âge,  c'est  pour  fixer  cet  idéal  et 
lui  donner  de  la  durée,  qu'un  jurisconsulte  florentin,  nommé  Fran- 
cesco  de  Barberino,  écrit  son  livre  Del  regimento  e  costumi  délie 
donne. 

Ce  livre,  Franccsc  »  ne  le  compose  pas,  il  l'écrit  pour  obéir  à  la 
dame  de  ses  pensées  :  une  dame  voilée,  niystérieu>e  et  toute  divine  : 
elle  s'est  entretenue  avec  plusieui-s  autres  dames  :  Homiêleté,  Indus- 
trie, Courtoisie,  Sapience,  Éloquence,  pour  donner  aux  femmes  une 


574  LE  PURGATOIRE. 

règle  parfaite;  seulement,  ces  hautes  pei*sonnes  ont  besoin  d'un 
scribe  qui  écrive  leiîr  doctrine  dans  le  langage  des  hommes.  Fran- 
cesco  en  accepte  la  chaige.  Il  est  très-simple,  mais  Irès-fidèle;  il  n'a 
pas  besoin  de  fuiesse;  il  sera  simple,  point  rimé;  il  méleni  à  ses  rers 
des  nouvelles  qu'il  apprit  surtout  dans  ses  voyages  de  France.  —  11 
écrira  dans  le  dialecte  toscan. 

Les  AGES.'  —  L'enfant.  —  L'innocence  menace  de  1^  quitter... 
Qu'elle  ne  quitte  jamais  sa  mère  ou  ses  femmes,  qu'elle  ne  lève  pas 
les  yeux  et  ne  parle  guère.  Je  veux  bien  qu'elle  aime  à  être  ornée; 
si  elle  porte  une  guirlande,  je  la  veux  élégante  et  petite,  et  plus 
l'enfant  est  belle,  plus  petite  sera  la  guirlande.  —  S'il  faut  lui  ap- 
prendre à  lire? 

La  jeune  fdle.  —  Virginité  lui  offre  la  main  pour  la  conduire  au 
paradis.  Dangers  de  cet  âge.  Ne  paraître  plus  ni  à  la  fenêtre,  ni  an 
balcon,  ni  même  à  l'église.  Qu'elle  chante  peu  ou  point;  pour  K- 
création  quelque  musique,  la  harpe  ou  la  viole. 

Les  noces.  —  Les  trompes  sonnent.  Voici  les  chants  joyeux,  la 
terre  jonchée  de  feuillage;  les  tables  chargées  d  or  et  d'argent;  sur  les 
balcons,  sous  les  portiques,  nombre  de  cavaliers,  de  belle>  dames. 
Les  dames  ont  de  beaux  épagueuls,  les  perroquets  voltigent  sous  les 
lambris.  L'époux  vient  :  que  l'épouse  montre  plus  de  crainte  que 
(le  joie;  qu'elle  soit  caressaute  pour  ses  compagnes.  H  ne  lui  sie*l 
point  de  parler  de  son  époux.  La  noce  congédiée,  qu'elle  soit  toute  à 
sa  nouvelle  condition  :  Dieu  au  premier  rang  dans  son  coeur;  an 
second,  son  mari.  S'il  est  violent,  qu'elle  apaise  ses  colères,  désarme 
ses  vengeances;  s'il  a  des  prisonniers,  qu'elle  les  secoure.  S'il  va  à  la 
guerre,  qu'elle  l'engage  doucement  à  ne  pas  exposer  sa  pei"sonne, 
mais  qu'elle  l'encourage  et  se  montre  siire  de  la  victoire.  Qu'elle 
lasse  1  aumône  ])our  qu'à  son  mari,  à  elle-même  et  à  toute  sa  maison. 
Dieu  fasse  la  grâce  de  bien  dire  et  de  bien  faire. 

Les  plaisirs.  —  La  fête  d'ainoui  —  Questions  d'amour.  Si  Dieu 
aime  comme  nou^?  Qu'est-ce  que  l'amour  univei-bcl?  l'aniour  licite 
ou  illicite?  Quelle  diflérence  entre  amour  et  aimert  Plaidoyer  de  la 
dame  et  du  cavalitr.  La  Justice  piononce.  L'homme  est  phis  grand, 
mais  plus  coupable.  La  femme  est  créée  pour  l'obéissance,  mais  lio- 
norée  par  la  Vierge  Marie.  Tous  doux  sont  nécessaires  au  monde. 
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Les  devoirs.  —  Quelle  femme  est  désirable?  De  qui  doit-elle  se 
garder?  Des  pèlerins,  des  médecins,  des  juges,  a  Dames  qui  allez 
souvent  trouver  les  devins,  c'est  péché  de  vous  épargner  le  bàion.  » 

Ce  qui  me  frappe,  c'est  qiie  ces  liabitudcs  d'esprit  si  élevées  et  si 
délicates,  écloses  d'abord  dans  des  pays  aristocratiques,  en  Pro- 
vence, en  Souabe,  se  transplantent  ^i  heureusement  et  prennent  si 
bien  racine  dans  une  ville  plébéienne  où  dominent  les  gens  de  mé- 
tier. C'est  que  la  pureté,  le  respect  des  femmes,  la  poésie,  ne  sont 
pas  des  fleurs  du  sol  féodal,  ni  qui  aient  besoin  de  l'abri  des 
châteaux.  Ce  sont  des  fleurs  du  paradis  dont  parlait  Dante  au 
XXVllP  chant,  et  cpie  sème  sur  la  terre  le  vent  de  la  civilisation 
chrétienne. 

DANTE    ET    BÉATRIX. 

Si  Dante  n'a  pas  cru  que  ce  fût  trop  de  toutes  les  allégories  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de  toutes  ces  vertus  personnifiées 
sous  les  traits  d'autant  de  femmes  pour  introduire  et  précéder  le 
triomphe  de  Béatrix,  nous  avions  droit  de  réveiller  aussi  les  souve- 
nii-s  de  l'amour  antique  et  de  l'amour  chrétien,  de  rappeler  les 
femmes  illustres  de  la  vieille  Italie,  pour  éclairer  la  destinée  de 
cette  belle  et  pieuse  Florentine  qui  inspira  le  plus  fier  génie  du 
moyen  âge. 

Au  milieu  de  cette  ville  l)elliqueusc,  et  chaimante,  passionnée 
pour  la  liberté  et  pour  la  beauté,  oii  la  violence  des  mœurs  publi- 
ques étiiit  si  merveilleusement  tempérée  par  la  délicatesse  des  es- 
prits, il  arriva  que  le  i"  mai  de  l'an  1274,  Folco  Portinari,  citoyen 
riche  et  respecté,  le  fondateur  de  Thospice  de  Sainte-Marie-Nouvelle, 
invilii  ceux  de  son  voisinage.  Alighieri  y  fut  invité  avec  Dante,  son 
fils,  âgé  de  neuf  ans.  L'enfant  y  vit  une  autre  enfant,  Bice,  qui  ve- 
nait d'achever  sa  huitième  année.  Vêtue  de  rouge,  gracieuse,  ai- 
mable dans  ses  manières,  belle  de  figure,  et  dans  ses  paroles  plus 
grave  que  ne  l'exigeait  son  jeune  âge.  Le  jeune  garçon  fut  ému. 
tous  SCS  esprits  tressaillirent.  Souvent  l'amour  le  pousse  à  aller  re- 
voir ce  jeune  ange,  il  lui  trouva  des  façons  si  nobles  et  si  louables 
qu'on  pouvait  bien  dire  d'elle  ce  que  dit  Homère  :  elle  ne  semblait 
point  iille  d'un  homme  mais  d'un  dieu.  Et  quoique  cette  image  qui 
ne  le  (|uiltait  plus  le  dominât  avec  lo.it  l'cmjMre  de  l'amour,  toute- 
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l'ois  la  vertu  en  était  si  grande  qu'elle  ne  soufl'rit  Jamais  que  l'aoïour 
le  gouvernât  sans  le  fidèle  conseil  de  la  raison. 

Ncul'  ans  plus  tard,  dans  ces  letes  décrites  par  Villani,  un  jour  vers 
la  neuviènie  heure,  Dante  voit  passer  fiéatrix  vêtue  de  blanc;  elle  le 
salue  ;  il  se  relire  enivré.  La  nuit  suivante,  il  eût  une  ▼i^ion  qu*il 
décrit  dans  un  sonnet.  —  Trois  réponses  de  Dante  de  Hajano,  Cino 
da  Fistoia  et  Guido-Cavalcanli. 

Il  maigrit,  change  de  visage,  ne  peut  plus  cacher  son  amour,  il 
feint  d'aimer  ailleurs.  Il  com})Ose  le  sirvente  aux  soixante  noms  ;  mais 
son  secret  lui  éf  happe.  On  le  conduit  à  une  noce  où  avant  d'avoir  vu 
Béatrix,  il  se  sent  mal,  s*appuie  contre  une  peinture,  voit  Béatrix  et 
va  s'évanouir  quand  un  ami  Temmène. 

Sévérité  (!e  Béatrix,  elle  croit  Dante  épris  de  la  dame  qu'il 
feignait  d'aimer,  elle  lui  refuse  son  salut.  Il  va  pleui-er  dans  sa 
chambre.  Mais  il  ne  l'aime  que  davantage  :  c  est  alors  qu  il  comjiose 
Donne  di  avcie  intelletto  d'amore,  et  le  soimet  :  Tanto  gentiie 
et  tanto  onesta  pare. 

«  Si  nuble  et  si  pure  paraît  la  dame  de  mes  pensées  quand  elle 
salue,  que  toute  langue  tremble  et  devient  muette,  et  que  les  yeux 
n'osent  point  la  reganier. 

u  Elle  s'entend  louer,  s'en  va  toute  vétuc  de  pudeur,  et  l'on 
dirait  une  chose  venue  du  ciel  pour  montrer  à  la  tene  un  mi- 
racle. 

u  Elle  se  montre  si  aimable  à  qui  la  contemple,  que  les  yeux  en 
communiquent  au  cœur  un  charme  qu'on  ne  peut  comprendre  si  on 
ne  l'éprouve  pas. 

tf  Et  il  semble  que  de  ses  lèvres  s'exhale  un  doux  es[irit  tout  |Jcin 
d'amour  qui  va  disant  à  l'àme  :  soupire.  » 

Présiigcs  funestes — 1286.  Béatrix  est  mariée  à  Simone  deBarvIi. 
DanU'  tombe  malade.  Il  se  met  à  penser  que  Béatrix  doit  mourir  un 
jour.  11  a  un  songe  et  se  voit  mort  entouré  d'horribles  figures. 
On  lui  annonce  la  mort  de  sa  Dame,  il  voit  une  nuée  accomp.tgnée 
d'anges  monter  au  ciel.  Il  se  réveille  tout  en  larmes.  11  oommt'nce 
une  canzone  :  u  Quand  le  Seigneur  appela  vers  lui  celle  jeune  sainte, 
pour  la  faire  briller  dans  sa  gloire  sous  les  eùseignes  de  la  bienheu- 
reuse reine  .Marie  dont  elle  avait  toujours  vénéré  le  nom.  t  Elle 
mourut  le  D  juin  1290. —  Lettre  aux  princes  de  la  terre  :  Quomodo 
sedet  sola  civiias  plena  populo.  Ses  [Lmu-s  finissent  |»ar  épui>er  sa 
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^ue;  peaà  peu  il  retrouve  quelque  inspiration.  Sonnet  :  Oltrela  spera. 
«  Après  ce  sonnet  m  apparut  une  admirable  vision...  »  Vita  Nuova, 
Chute  et  Réparation.  —  Il  semble  qu*à  la  suite  de  BéiUrix 
toutes  les  pensées  du  i)oëte  devaient  prendre  le  chemin  du  ciel.  Elles 
le  prirent  d'abord.  Mais  si  les  pensées  du  poète  ont  les  ailes  de  Toi- 
seou  elles  en  ont  aussi  riiiconstimco,  cl  comme  lui  elles  finissent  piu* 
*ie  poser  à  lerre.  Nous  verrons  la  chute  de  Dante,  mais  nous  saiu*ons 
aussi  comment  il  se  releva  et  par  quelle  réparation  humble  et  glo- 
rieuse il  immortalisa  le  souvenir  de  son  amour,  de  sa  faute  et  de  ses 
remords. 

La  Chute.  —  Depuis  quelque  temps  Dante  s'épuisait  de  larmes 
cpiand  il  s'aperçut  des  ravages  que  la  douleur  faisait  dans  toute  sa  per- 
sonne. En  levant  les  yeux  pour  voir  si  quelque  autre  s'en  apercevait 
comme  lui,  il  i-emarqua  une  noble  dame  jeune  et  tiès-belle  qui 
d'une  fenêtre  le  regardait  d'un  air  compatissant,  si  bien  que  toute 
la  pitié  possible  semblait  exprimée  dans  son  visage.  Et  alors  il  sentit 
«pie  ses  yeux  commençaient  à  pleurer,  et  il  se  relira  en  se  disant  : 
«  U  ne  peut  pas  se  faire  que  l'amour  le  plus  noble  n'accompagne 
pas  cette  compatissante  dame;  n  et  sur  ce  sentiment  il  composa  un 
soimet.  —  Et  il  arriva  qu1l  y  pensait  souvent  comme  à  une  chose 
(fui  lui  plaisait  trop.  Et  il  se  le  reprochait  en  disant  :  «  Quelle  est 
cette  odieuse  pensée  qui  lue  veut  consoler  et  (|ui  ne  me  laisse  pas 
le  souvenir  de  ma  douleur?  »  Combat  violent.  Béatrix  occu|)ait 
("neore  la  citadelle  de  l'âme,  mriis  Dante  laisse  voir  que  le  nouvel 
amour  l'emporta. 

En  1S93,  Dante  épousa  Gemma  Donati  dont  il  eut  sept  eufants. 
'\jo%  souvenirs  des  premiers  temps  de  cette  union  se  retrouvent'  au 
XXIH*  et  au  XXIV^  du  Purgatoire,  avec  les  noms  de  Forese,  d'An- 
nella,  etdePiccarda.  Les  passions  politiques  rompent  ces  doux  liens. 
Gemma  reste  K  Florence;  les  cœurs  les  plus  feiines  ne  se  trouvent  pas 
sans  danger  hors  de  ce  sanctuaire  de  la  famille  qui  conserve  les  ver- 
tus. faiUes. —  Mauvais  propos  de  Boccace  :  a  Dans  cette  ame  si  plein»* 
de  savoir,  la  luxuixi  trouva  une  grande  place,  non-seulement  dans 
sa  jeunesse,  mais  jusqu'à  s;(  maturité.  » 

Dangers  de  l'exil.  —  Vers  1510  lettre  à  MoroelloMalaspiua.  Halheu- 
n;usement  il  a  des  chants  pour  ces  nouvelles  amours.  La  Pargo- 
Ittta.  (Ballotta  ix.)  Verb  151 4  séjour  a  Lucane?.  Gentucca. 

r>7 
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«  Je  suis  une  enfant  jeune  et  belle  et  je  viens  me  nioutrar  à  vous  : 
1^  lieu  d'où  je  sors  csl  le  séjour  de  la  beauté  ^ 

«  Je  sors  du  ciel  et  j*y  retournerai  pour  réjouir  d*autres  yeui 
de  ma  lumière,  et  qui  me  voit  sans  s'éprendre  n'aura  jamais  l'intelli- 
pence  de  Famour  ; 

H  Puisqu'il  n'a  point  trouvé  de  plaisir  dans  mon  entretien*  quand 
la  nature  me  demanda  à  celui  qui  voulut,  mesdames,  me  faire  votre 
coîupague. 

«  Chaque  étoile  fait  pleuvoir  dans  mes  yeux  ses  clartés  et  ses  ver- 
tus. Mes  beautés  sont  nouvelles  \xmr  le  monde.  Car  dies  sont  venues 
de  là-haut  et  ne  peuvent  être  connues  que  de  Tbomme  en  qui  se 
met  l'amour  pour  le  plaisir  d'autnii. 

«  Ces  paroles  se  lisent  sur  le  visage  d'un  petit  ange  qui  nous  est 
appani.  Et  moi  qui  la  regardais  en  face  dans  l'espoir  de  lui  échapper 
j'en  suis  au  risque  de  perdre  la  \ie.  Si  grande  est  la  blessure  que  j'ai 
reçue  d'un  Dieu  caché  dans  ses  yeux,  que  je  vais  pleurant  et  je  n'ai 
plus  trouvé  de  repos.  » 

On  s'aiflige  de  trouver  les  mêmes  images,  les  mêmes  fleurs,  les 
mêmes  étoiles  au  service  de  ces  amours  profanées.  Mais  au  moins  il 
ne  rencontra  plus  la  même  inspiration,  l'amour  sensuel  le  laisse  au 
rang  de  ses  contemporains.  11  aurait  compté  parmi  les  esprits  ingé- 
nieux, les  rimeursélégniils;  il  n'aurait  jamais  été  i^rand,  s'ilncs'é- 
lait  rej)enti. 

La  Réparation.  —  Dante  se  débattit  contre  ces  séductions  :  plu- 
sieurs fois  il  put  croiro  qu'il  en  avait  triomphé  :  la  belle  consolatrice 
est  d'abord  vaincue  par  le  souvenir  de  Béatrix.—  Le  jubilé.  Dante  va  à 
Home,  et,  agenouille  devant  le  pouvoir  des  clefs,  il  reçoit  l'absolution 
(le  ses  fautes  et,  dans  cette  angoisse  d'une  conversion  disputée,  liait  le 
poëme.  Enfin  Dante  paraît  s'être  arraché  aux  desnières  tentations 
après  son  séjour  de  Lncqnes,  iôiA  (Purgat.  XXIV),  et  lorsqu'il 
acheva  son  Purgatoire,  an  septième  degré  il  tiouve  les  flammes 
destinées  à  punir  les  impurs.  Il  hésite,  au  nom  de  Béatrix  il  se  ré- 
sout, il  traverse  Tincendic  et  arrive  au  lieu  où  il  entend  :  Venite, 
benedkli  Patris  mei.  C'est  le  symbole  de  sa  pénitence. 

'  lo  mi  son  pargolella  belia  e  nova 

E  ton  veouU  pcr  moslrarmi  a  ¥ui  : 
Ddle  Bellene e  loco  dond'  io  fui. 
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Il  faut  que  cette  pénitence  soit  publique.'  Et  c'est 
pourquoi  dans  ce  lieu  élevé  et  ouvert  à  tous  les  regards, 
au  sommet  du  Purgatoire,  en  présence  des  anges  qu'il 
fait  apparaître  et  des  hommes  qui  Técoutent,  il  se  fait 
reprocher  publiquement  son  péché  et  [.obliquement  il 
le  confesse.  Lui,  ce  grand  homme,  il  se  représente  la 
tête  basse,  comme  Tenfant  qu'on  châtie.  Il  s'est  souvenu 
de  l'Évangile  :  «  Vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume, 
si  vous  n*êtes  semblables  à  des  enfants.  »  Il  ne  songe  pas 
à  se  faire  de  ses  passions  un  sujet  de  gloire,  à  se  créer 
des  doctrines  pour  la  justification  de  ses  fautes.  Tant 
d'humilité  me  touche  et  je  comprends  que  fiéatrix  par- 
donne à  celui  qui  l'a  aimée  jusqu'à  ce  point  de  s'humi- 
lier devant  tous  les  siècles.  Celui  qui  s'humilie  sera 
élevé.  Et  c  est  pourquoi  Dante  trouve  dans  son  repentir 
toute  l'inspiration  de  son  génie. 

'Voilà  donc  toute  l'inspiration  du  poème  sacré  au- 
quel le  ciel  et  la  terre  mettront  la  main.  La  science  y 
était»  l'art  y  était,  il  fallait  qu'un  grand  feu  vînt  tout 
animer;  ce  feu  c'était  celui  de  la  douleur  :  c'était  le 
feu  d'un  sacrifice.  C'est  un  amour  qui  ne  jouit  pas,  un 
amour  qui  se  consume,  qui  se  purifie.  Béatrix  n'est 
montée  au  ciel  que  pour  accuser  Dante  et  en  même 
temps  pour  le  sauver. 


BÉATRIX  DEVENUE  LE  SYMBOLE  DE  LA  THÉOLOGIE. 

f 

Dante  avait  promis  à  Béatrix  des  honneurs  tels  que 
jamais  aucune  fille  des  hommes  n'en  aurait  obtenu  de 
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semblables.  C'était  donc  peu  de  faire  son  apothéose; 
que)  est  le  poète  qui  n*a  pas  porté  jusqu'au  ciel  la 
beauté  qu'il  célébrait?  Les  anciens  avaient  mis  au  nom- 
bre des  astres,  la  chevelure  de  Béi^énice.  A  en  croire 
les  troubadours,  la  moitié  des  nobles  châtelaines  qu'ils 
chantent  auraient  leur  place  marquée  à  côté  des 
saintes.  Dante,  lui-même,  n'avait  pas  refusé  cette  flat- 
terie aux  belles  enchanteresses  qui  avaient  un  moment 
égaré  son  cœur,  et  par  exemple,  dans  sa  IX'  ballade, 
décrivant  une  de  ces  jeunes  filles  que  Béatrix  lui  re- 
prochera d'avoir  aimées,  il  la  représente  a  comme 
une  fille  du  ciel,  venue  d'en  haut  et  portant  dans 
ses  yeux  toutes  les  clartés  et  toutes  les  vertus  des 
étoiles.  »  Repentant,  il  devait  à  Béatrix  une  réparation 
qui  les  séparât  pour  jamais  de  cette  foule  charmante, 
mais  profane. 

Il  en  trouva  les  moyens  dans  le  symbolisme  chrétien 
donl  nous  ne  connaissons  plus  les  ressources,  mais 
qui  peupla  de  ses  inventions  les  grands  monuments  du 
moyen  âge. 

Deux  choses  se  partagent  le  monde  ;  l'idéal  et  le 
réel.  Toute  la  philosophie  s'épuise  à  les  concilier. 
Tout  l'art  n'a  pas  d'autre  but  que  de  les  réunir,  et 
c'est  à  quoi  se  fatiguent  les  plus  beaux  génies;  et  il 
y  a  pour  cela  deux  moyens  :  l'allégorie  et  le  symbo- 
lisme. 

L'allégorie  domine  dans  l'art  païen.  L'art  païen  ma- 
térialise l'idéal  et  lui  prête  un  corps  et  des  attributs,  il 
personnifie  l'amour,  la  discorde,  la  fièvre,  la  peur.  Il  en 
remplit  sa  mythologie.  Les  poètes  se  précipitent  dans 
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cette  voie  :  Homère  arec  sobriété  et  brièveté,  comme 
dans  l'allégorie  des  prières.  Virgile  décrit  l'entrée  de 
Venfer  : 

Luctus  et  nltrices  posuere  cubilia  Cur». 

Mais  Ovide  se  donne  carrière,  tout  devient  pour  lui 
sujet  d'allégorie  ;  le  palais  de  TEnvie;  dans  les  Fastes 
l'allégorie  de  la  Majesté.  Ce  procédé  se  perpétue  avec 
Varl  païen ,  même  sous  le  règne  du  christianisme  :  les 
mosaïques  des  églises  ou  les  bas-reliefs  des  tombeaux, 
nous  représentent  les  fleuves,  le  flrmament,  la  terre,  etc. 
Les  statues  de  Chartres,  la  liberté.  De  même  pour  les 
poètes  :  Marcianus  Capella  personnifie  les  sept  arts. 
Boèce  a  personnifié  la  philosophie  :  une  femme  d'un 
aspect  vénérable  et  dont  on  ne  compte  pas  les  années. 
Ses  vêtements,  dont  elle-même  forma  le  tissu,  sont  dé- 
chirés comme  dans  un  combat;  dans  sa  droite  des 
livres,  un  sceptre  dans  sa  gauche.  Alain  des  Iles  per- 
sonnifie ainsi  la  théologie. 

Glaudit  eam  yestis  auro  perfîisa,  refulgtms 
Quam  dÎYiiia  manus  et  solers  dextra  Minerva 
Texuit 

•  Le  symbolisme,  au  contraire,  spiritualise  le  réel; 
et  l'art  qui  tes  exprime  périt  par  le  pédantisme  et  par 
la  froideur.  Mais,  dans  le  christianisme  l'idée  et  là 
réalité  ne  se  séparent  point.  L'idée  existe  enDieu, 
mais  Dieu,  souverainement  puissant  et  souverainement 
obéi,  crée  selon  son  dessein,  et  l'idée  par  conséquent 
passe  dans  la  créature.  Ainsi,  tous  les  ouvrages  de  la 


582  LE  PURGATOIRE. 

création  ont  une  substance  propre,  mais  en  même 
temps  ils  sont  des  signes  visibles  des  pensées  divines. 
De  même,  toute  l'histoire  n*est  qu'un  langage  ou  cha- 
que homme,  chaque  événement  est  un  caractère  de 
cette  écriture  dans  laquelle  la  Providence  rédige  ses 
décrets.  Voilà  pourquoi  dans  TÂncien  Testament  tons 
les  personnages  sont  historiques  et  en  même  temps  fi- 
guratifs :  Adam,  Isaac,  David  représentent  le  Christ. 
Sous  la  loi  du  Nouveau  Testament,  les  saints  sont  les 
types  des  vertus  qu'ils  pratiquent;  comme  saint  Luc, 
sainte  Cécile,  sainte  Catherine,  ils  deviennent  les  pa- 
trons des  professions  humbles  ou  glorieuses  dans  les- 
quelles ils  se  sont  sanctifiés.  C'est  la  tradition  de  Tart 
chrétien;  Dante  s'y  conforme.  Il  fait  plus,  il  donne  à  la 
philosophie  et  à  la  théologie  des  traits  connus.  La  belle 
consolatrice  delà  Vita  nwora devient,  dans  le  ContUo  \ 
une  figure  allégorique  de  la  philosophie.  Et  il  imagi- 
nait la  philosophie  «  comme  une  noble  dame  au  miséri- 
cordieux visage  :  les  démonstrations  dont  elle  s'éclaire 
sont  des  regards,  et  la  persuasion  qu'elle  porte  est  un 
sourire.  »  Enfin,  la  théologie  avait  été  aussi  la  passion 
de  sa  jeunesse.  On  comprend  donc  qu'il  ait  confondu 
ces  deux  passions;  qu'il  ait  fait  de  Béatrix  la  patronne 
de  la  théologie.  Dès  lors,  tout  s'explique;  le  cortège  qui 
l'accompagne,  l'Écriture,  la  tradition;  les  vertus  car- 
dinales et  théologales,  le  Christ  et  le  char,  le  costume 
de  Béatrix;  ses  yeux,  ses  reproches,  et  le  rôle  qu'elle 
jouera  désormais. 
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Ainsi,  ce  qui  paraissait  une  fiction,  n'est  que  Tex- 
pression  d*une  réalité.  Voilà  le  systi^me  de  ce  prodi- 
gieux poète  qui  réunit  si  admirablement  les  deux  gran- 
des puissances  de  la  pensée  humaine  :  l'inspiration  qui 
fait  Tart,  et  la  tradition  qui  constitue  la  science,  le 
génie  et  le  travail.  On  a  cru  honorer  Dante  en  repous- 
sant de  ses  écrits  tout  soupçon  de  réminiscence  et  d'imi- 
tation. Comme  si,  au  contraire,  la  mémoire  n'était  pas 
une  des  grandes  facultés  du  génie,  comme  si  ce  n'était 
pas  un  privilège  admirable  et  une  royauté,  de  pouvoir 
se  rendre  maître  de  tout  ce  qui  avait  éié  fait  de  beau  et 
de  grand  :  les  Écritures,  l'antiquité,  les  Pères,  pour  les 
faire  servir  à  l'expression  de  sa  pensée,  et  de  tenir  tant 
de  grands  hommes  à  ses  ordres  pour  l'exécution  de  ses 
desseins.  Tous  les  grands  écrivains  sont  de  grands  pla- 
giaires. Voyez  Bossuet  :  on  ne  peut  pas  remuer  une 
phrase  de  cet  homme  sous  laquelle  il  n'y  ait  une  mon- 
tagne de  savoir.  Il  est  grand  de  toute  la  hauteur  du 
piédestal  où  il  est  monté. 

Sans  doute,  on  retrouve  encore  des  traces  de  pédan- 
tisme  chez  Dante  et  beaucoup  de  scholastique.  Il  tra- 
vaille sur  les  idées  de  son  temps,  les  idées,  les  ques- 
tions de  l'école,  mais  il  leur  prête  l'essor  poétique.  Il 
fait  comme  l'enfant  Jésus  dans  les  légendes  de  la  sainte 
enfance.  Avec  ses  compagnons  de  jeu  il  pétrit  de  petits 
oiseaux  d'argile;  il  souffle  dessus  et  les  oiseaux  s'envo- 
lent. Ainsi,  le  poète  pétrit  la  même  argile  que  ses  con- 
temporains, il  remue  les  mêmes  idées;  mais  il  souffle 
dessus,  et  voyez  comme  elles  planent. 

Nous  savons   maintenant   comment  Dante  conçut 
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Tamour  platonique.  Assurément,  ce  n'était  pas  \k  Ta- 
mour  de  concapisœnce  des  anciens,  ni  le  gai  passe- 
temps  des  troubadours,  ni  la  molle  sensibilité  des  Minne- 
singer.  C'était  une  passion  chaste,  nourrie  de  sacriûces 
et  de  larmes.  C'était  une  passion  sérère  et  bienfaisante. 
Dante  veut  être  aimé  comme  il  aime;  c'est  pourquoi 
il  se  fait  si  rigoureusement' châtier  par  Béatrix.  Il  se 
fitit  traiter  comme  lui-même  a  traité  sa  patrie,  comme 
il  a  traité  l'Église.  Les  esprits  légers  prennent  ces  cris 
pour  des  crb  de  haine;  mais,  ceux*  qui  ont  connu 
l'amour  véritable  savent  ce  qu'il  a  d'austère  et  d'in- 
flexible. 


FIN 
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